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TROISIÈME  PARTIE. 

FAITS  PARTICULIERS. 


HISTOIRE  DES  ANOMALIES  COMPLEXES. 


Entre  les  anomalies  simples  ou  Tlèradévies^  h l’étude  des- 
quelles nous  avons  consacré  la  seconde  partie  de  cet  ou- 
vrage , et  les  anomalies  les  plus  complexes  de  toutes , les 
Monstruosités , qui  feront  le  sujet  principal  de  la  troisième 
partie,  se  placent  naturellement  les  deux  embranchemens 
que  nous  avons  distingués  sous  les  noms  à' Hétérotaxies  et 
^Hermaphrodismes  (i).  De  ces  deux  groupes  d’anomalies, 
le  premier  est  plus  rapproché  des  hémitéries,  et  diffère 

(î)  y oyez  le  cliapllre  premier  des  ProUgommcs , t.  î,  p.  2g  et  siiiv* 
II.  I 
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même  à peine  des  simples  variétés  sous  le  point  de  vue  ph}"- 
siologîque.  Le  second  est,  au  contraire,  plus  voisin  des 
monstruosités  : il  se  compose  d’anomalies  exerçant  déjà, 
mais  seulement  à partir  de  l’époque  de  la  puberté , une,  in- 
fluence très-marquée  sur  l’ensemble  de  l’organisation. 

D’après  nos  principes  de  classification , les  hétérotaxies 
doivent  donc  constituer  le  second,  et  les  hermaphrodismes 
le  troisième  embranchement  des  anomalies.  Tel  est,  en  effet, 
le  rang  que  nous  avons  assigné  aux  uns  et  aux  autres  dans 
notre  tableau  des  quatre  embranchemens  ( i ) ; et  tel  est 
Tordre  que  nous  allons  suivre  dans  cette  troisième  partie 
divisée  en  trois  sections,  dont  la  première  comprendra  les 
hétérotaxies  , la  seconde  les  hermaphrodismes  , et  la  troi- 
sième les  véritables  monstruosités  (2). 

(1)  Voyez  t.  I , p.  35. 

(2)  Les  deux  dernières  de  ces  sections,  traitant  d’erabranchemens 
très-élendus  et  partagés  chacun  en  deux  classes,  sont  divisées  chacune 
en  deux  livres,  selon  le  plan  déjà  suivi  dans  cet  ouvrage  pour  l’his- 
toire des  hétnitéries. 


DES  HÉTÉROTAXIES. 


( SECOND  EMBRANCHEMENT  DES  ANOMALIES.  ) 

f Les  hétérotaxies  composent  un  groupe  très- remarquable 
d’anomalies,  caractérisées  dans  leur  ensemble  par  l’associa- 
tion de  deux  caractères  que  l’on  eût  pu  croire  inconciliables  : 
elles  affectent  à la  fois  un  grand  nombre  d’organes;  en  d'au- 
tres termes  elles  sont  complexes , et  cependant  ne  mettent 
obstacle  à l’accomplissement  d’aucune  fonction.  Chez 
l’homme  même,  au  moins  dans  tous  les  cas  connus  jusqu’à 
présent,  aucun  changement  appréciable  dans  la  forme  géné- 
rale ne  vient  traduire  au  dehorsla  présence  d’une  hétérotaxie, 
et  l’être  qui  en  est  affecté , se  trouve  ainsi  èxempt  de  toute 
difformité  externe  aussi  bien  que  de  toute  altération  vraiment 
vicieuse  de  l’organisation  interne.  Les  anomfalies  de  ce  se- 
cond embranchement  se  distinguent  par  conséquent  detou* 
tes  les  déviations  dont  nous  avons  traité  jusqu’à  présent , 
par  leur  complication,  et  de  celles  dont  l’histoire  va  suivre, 
par  leur  complète  innocuité. 

De  ces  premières  données,quelque  vagues  qu’elles  soient, 
pourraient  déjà  se  déduire  plusieurs  des  faits  généraux  de 
l’histoire  des  hétérotaxies.  Ainsi , d’après  leur  définition 
même , ces  anomalies  ne  peuvent  résulter  que  dé  conditions 
parfaitement  harmoniques  et,  à les  considérer  en  elles-^ 
mêmes,  très-régulières , bien  que  très-différentes  de  celles 
qui  constituent  l’état  normal  : premier  et  important  ca- 
ractère dont  le  mot  Hétérotaxie  (i)  renferme  en  lui,  d’a- 
près sa  composition  étymologique , l’indication  abrégée. 

(i)  C’est-à-dire  arrangement  régulier,  mais  différent  de  l’état  nof- 
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De  meme , de  celle  double  donnée  que  les  bélérolaxies 
affeclent  h la  fois  un  grand  nombre  d’organes,  et  cependant  - 
permettent  le  libre  accomplissement  de  toutes  les  fonc- 
tions , on  peut  conclure  qu’elles  ne  doivent  affecler  les 
organes  que  dans  leurs  conditions  d’existence  les  moins  im- 
portantes de  toutes  (i).  C’est,  en  effet,  ce  qui  a lieu  : dans 
tous  les  cas  connus  Thélérotaxie  résulte  de  simples  change- 
mens  dans  la  situation  des  organes , et  même  ces  change- 
mens  ont  presque  toujours  lieu  sans  que  la  position  relative 
et  les  connexions  aient  subi  aucune  altération  réelle. 

Enfin  il  est  également  facile  de  prévoir,  dès  à présent , 
que  le  groupe  des  hétérotaxies  ne  comprendra  qu’un  très- 
petit  nombre  de  genres  d’anomalies.  L’accomplissement  ré- 
gulier de  toutes  les  fonctions  par  des  organes  frappés  d’a- 
nomalie, ne  peut  avoir  lieu  que  dans  des  cas  d’un  ordre 
tout  spécial,  et  dont  l’existence  semble  même  au  premier 
aspect  si  difficile  à expliquer  et  tellement  contradictoire 
avec  l’ensemble  des  faits , qu’on  serait  presque  tenté  d’en 
nier  la  possibilité.  Pour  que  de  semblables  cas  puissent  être  I 
réalisés,  les  diverses  déviations  élémentaires  dont  l’ensemble  i 
constitue  une  anomalie  complexe , doivent  être  tellement 
combinées  entre  elles  qu’elles  se  compensent  mutuellement,  ' 
qu’elles  annulent  réciproquement  leurs  effets  fâcheux , et 
finissent  ainsi  par  reproduire  en  quelque  sorte,  sous  une  au- 
tre forme  et  dans  un  autre  sens , toutes  les  conditions  de  ' 
la  vie  normale  : résultat  très-singulier,  nécessairement  très- 
rare,  à cause  de  toutes  les  conditions  dont  il  suppose  la  ! 
réunion  , et  dont  la  production  n’est  peut-être  même  con-  ^ 

mal.  Ce  mot  vient  en  effet  de  ordres  arrangement  régulier  y et  de  j 
iVeyîos , autre , différent, 

(i)  Voyez  dans  le  chapitre  III  de  la  première  partie  (t.  I,  p.  6i)  les  . 
remarques  sur  les  diverses  conditions  d'existence  des  organes,  com- 
parées dans  leur  importance  relative. 
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cevable  que  dans  un  seul  groupe  de  cas  tératologiques , les 
transpositions  ou  mieux  les  inversions  des  organes. 

On  ne  sera  donc  surpris  ni  de  ne  trouver  dans  l’embran- 
chement des  hétérotaxies  qu’un  très-petit  nombre  de  genres, 
ni  de  voir  ces  genres  unis  entre  eux  par  les  liens  d’une  évi- 
dente analogie.  La  nature  même  des  données  comprises  dans 
la  définition  générale , veut  qu’il  en  soit  ainsi  ; et  le  contraire 
seul  pourrait  être  un  sujet  de  juste  étonnement.  Ainsi,  en 
considérant  dans  les  chapitres  suivans  comme  deux  ordres 
distincts  les  deux  divisions  principales  des  hétérotaxies,  ai-je 
eu  pour  but  d’exprimer  nettement  la  valeur  qui  doit  leur 
être  assignée  dans  l’ensemble  de  la  classification , et  non  de 
faciliter  des  déterminations  qui  sont,  par  elles-mêmes  et 
dans  tous  les  cas,  d’une  extrême  simplicité. 

Les  deux  ordres  que  j’établis  peuvent  être  caractérisés 
d’une  manière  générale,  le  premier  par  la  conservation  de 
la  forme  extérieure  normale  ; le  second  par  la  substitution  à 
la  forme  normale  d’une  autre  forme  inversement  semblable, 
et  par  suite  complètement  équivalente  à celle-ci.  On  peut 
dire  aussi , et  c’est  reproduire  en  termes  plus  spéciaux  les 
mêmes  définitions,  qu’il  y a dans  le  premier  ordre  une  in- 
version bornée  à tout  ou  partie  des  organes  contenus  dans 
les  deux  grandes  cavités  splanchniques  ; dans  le  second , in- 
version des  organes  externes  aussi  bien  que  des  internes.  De 
là  les  noms  à' inversion  splanchnique  et  cV inversion  générale  , 
sous  lesquels  l’im  et  Tautre  vont  être  désignés. 

Il  convient  de  remarquer  dès  à présent  que  l’inversion 
splanchnique,  bien  qu’également  possible  chez  toutes  les 
espèces  extérieurement  symétriques , n’a  encore  été  consta- 
tée que  chez  rhomme.  L’inversion  générale  est,  au  con- 
traire, connue  à la  fois  chez  quelques  animaux  vertébrés  et 
dans  un  grand  nombre  d’invertébrés. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DE  lTnversion  splanchnique  (i). 

( Ordre  premier.  ) 

Idée  générale  de  l’inversion  splanchnique.  — Viabilité  des  indi- 
vidus affectés  d’une  inversion  complète.  — Possibilité  d’expli- 
quer l’inversion  sans  recourir  à l’hypothèse  des  germes  originaire- 
ment anomaux.  — De  l’inversion  splanchnique  incomplète.  — De 
l’inversion  splanchnique  compliquée. 

' L’inversion  de  tous  les  organes  splanchniques  non  symé- 
triques, principal  et  presque  unique  genre  de  ce  premier 
ordre,  est  l’une  des  déviations  qui  affectent  à la  fois  le  plus 
grand  nombre  d’appareils,  et  cependant  il  n’est  point  de 
genres  tératologiques,  sans  excepter  même  les  variétés  les  plus 
simples , dont  les  conditions  puissent  être  exprimées  en  peu 

(i)  Une  foule  de  dénominations  ont  déjà  été  appliquées  à cette  ano- 
malie. Telles  sont,  en  français,  celles  de  transposition , à'  inversion  y de 
renversement  y de  bouleversement  (mot  très-impropre)  des  -viscères  y et,  en 
latin  , de  , inversiiSy  translocatio  mscerum  , àe  translocatio  late- 

rails  y A' anastrophe , iV inversa  corporis  structura  et  de  situs  înversus.  Quelque 
vague  qu’il  soit,  ce  dernier  mot  est  le  plus  usité  de  tous  dans  les  ou- 
vrages allemands.  — Il  est  à remarquer  que  tous  ceux  de  ces  noms 
où  l’on  emploie  le  mot  miscèresy  sont  inexacts,  les  vaisseaux,  les  nerfs,  les 
ganglions  du  thorax  et  de  l’abdomen  étant  renversés  aussi  bien  que 
les  viscères  : concordance  dont  la  nécessité  pourrait  être  facilement 
démontrée  à priori,  et  qui  est  d’ailleurs  établie  positivement  par  l’ob- 
servation. — Le  mot  transposition  y qui  indique  un  échange  de  position 
entre  deux  ou  plusieurs  parties,  implique  aussi  une  idée  fausse  ; car 
dans  l’inversion  splanchnique,  plusieurs  organes,  par  exemple  le  cœur, 
l’estomac,  changent  bien  plutôt  de  forme  que  de  place. 
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de  mots  d’une  manière  plus  complète.  Tous  les  organes  i 
soit  thoraciques,  soit  abdominaux,  soit  pairs,  soit  impairs, 
ont,  en  effet,  exactement  la  disposition  inverse  de  celle  qui 
constitue  l’état  régulier , tous  ceux  qui  sont  ordinairement 
à droite  étant  du  côté  gauche , et  tous  ceux  qui  doivent 
être  du  côté  droit  se  trouvant  à gauche , de  telle  sorte  que 
leur  ensemble  est  précisément  ce  que  serait  dans  une  glacé 
l’image  de  tous  les  organes  thoraciques  et  abdominaux  d’ua 
individu  normal.  Réciproquement  l’image  de  l’ensemble  des 
organes  transposés  représenterait  fidèlement  l’état  normal 
du  thorax  et  de  l’abdomen,  i 

Ces  remarques  très- simples  donnent  sur  toutes  les  con-î 
ditions  anatomiques  do  l’anomalie  des  notions  tellement 
complètes,  qu’une  longue  et  minutieuse  description  ne  potir- 
rait  rien  nous  apprendre  de  plus.  Elles  suffisent  même  à nous 
expliquer,  au  moins  d’une  manière  générale,  comuîent  R 
est  possible  qu’une  déviation  aussi  complexe  n’exerce  au- 
cune influence  fâcheuse  sur  les  fonctions.  Comment^,  en  ef- 
fet, le  renversement  du  cceur  pourrait-il  être  une  cause  de 
trouble  pour  circulation  , quand  tous  les  gros  vaisseaûxi 
également  renversés , l’ont  en  quelque  sorte  suivi  dans  son 
inversion,  et  ont  conservé  toutes  leurs  relations  normales 
avec  ses  diverses  cavités  ? Gomment  la  situation  de  la  rate 
au  côté  droit  et  celle  du  foie  au  côté  gauche  seraient-elles 
des  obstacles  à la  digestion,  quand  l’estomac,  également 
retourné , continu^  à se  trouver  en  rapport  avec  celui-ci  paf 
sa  petite  extrémité,  avec  celle-là  par  le  grand  cul-de^sac , 
et  quand  l’artère  céliaque  et  toutes  ses  branches  ont  égale? 
ment  conservé  leur  distribution  régulière? 

C’est  cette  conservation  de  toutes  les  connexions  norma- 
les par  le  renversement  simultané  de  tous  les  organes  des 
deux  grandes  cavités  splanchniques  ; c’est  la  compensation 
qui  résulte  pour  le  déplacement  de  chacun  des  viscères  d’un 
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côté,  du  déplacement  corrélatif  de  son  congénère;  c’est, 
en  un  mot,  cet  échange  complet  des  conditions  anatomiques 
et  physiologiques  entre  les  deux  moitiés  du  corps,  qui  main- 
tient l’harmonie  générale  au  milieu  de  tant  de  déviations  por- 
tant sur  presque  tous  les  organes  les  plus  essentiels  de  la 
vie.  Supposez,  en  effet,  que,  plusieurs  parties  d’un  appareil 
étant  déplacées,  d’autres  aient  conservé  leur  situation  nor- 
male : l’anomalie  semble  moins  considérable  sous  le  point 
de  vue  anatomique;  mais  il  existe  dès-lors  des  rapports  inso- 
lites entre  un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties , d’où 
la  perturbation  plus  ou  moins  manifeste  de  leurs  fonctions. 
Pour  le  jeu  de  nos  organes , comme  pour  celui  des  pièces 
d’une  machine,  l’importance  de  leur  position  absolue  est 
faible  ou  nulle,  celle  de  leur  position  relative  est  immense  : 
celle-ci  seule  détermine  leurs  relations  diverses , leur  in- 
fluence réciproque  et  par  conséquent  leur  action. 

La  viabilité  des  individus  affectés  d’une  inversion  de  tous 
les  organes  splanchniques  est  une  conséquence  si  évidente 
de  ces  considérations,  qu’à  peine  est-il  besoin  d’ajouter 
qu’elle  est  confirmée  par  des  observations  multipliées  et  au- 
thentiques. Non  seulement  cette  anomalie  a été  rencontrée 
nombre  de  fois  chez  des  enfans  de  tout  âge  ; mais  plusieurs 
observateurs  , parmi  lesquels  je  puis  moi -même  me  citer  , 
en  ont  constaté  l’existence  sur  des  adultes  et  principalement 
sur  des  hommes.  Il  me  suffira  d’indiquer  comme  exemple 
le  cas  devenu  si  célèbre  que  Morand  observa  vers  1660  sur 
un  soldat  invalide , et  dont  Méry  entretint  à celte  époque 
l’Académie  des  Sciences  (1).  Ce  soldat  était  âgé  de  soixante- 

(i)  Presque  tous  les  auteurs  attribuent  la  première  observation  de 
ce  cas,  non  à Morand , auquel  elle  appartient  réellement,  mais  à Méry, 
auteur  d’un  rapport  fait  à l’Académie  des  Sciences  sur  la  communi- 
cation de  Morand.  Cette  légère  erreur  a été  commise  même  par  la  plu- 
part des  contemporains.—  Les  observations  de  Morand  et  de  Méry  ont 
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douze  ans  à l’époque  de  sa  mort , et  la  découverte  très -im- 
prévue que  Morand  fit  d’une  telle  anomalie  chez  un  homme 
aussi  avancé  en  âge,  est  un  des  cas  tératologiques  qui  ont 
jamais  produit  la  plus  vive  sensation  dans  le  public  (i)  et 
causé  le  plus  d’étonnement  parmi  les  savans  (2). 

été  reprises  ou  du  moins  indiquées  dans  presque  tous  les  ouvrages 
tératologiques  publiés  jusqu'à  ce  jour;  et  tel  est  l’intérêt  qu’elles 
inspiraient,  qu’on  les  trouve  reproduites  jusqu’à  trois  fois  dans  les 
Mémoires  de  V académie  des  sciences;  savoir,  dans  la  Collection  desmém. 
de  1666  à 1699,  t.  II,  p.  44;  i^id.,  t.  X , p.  73i  (avec  plus  de  détail^  ; 
enfin  (par  WiNSLOw)dans  \es  Mém»pour  1733;  p.  374. 

(1)  Suivant  l’esprit  du  temps,  l’histoire  de  l’Invalide  de  Morand 
devint  le  texte  d’un  grand  nombre  de  plaisanteries  en  prose  et  même 
en  vers.  Le  quatrain  suivant  a eu  l’honneur,  assurément  peu  mérité, 
de  survivre  aux  autres  : 

La  nature,  peu  sage  et  sans  doute  en  débauche, 

Plaça  le  foie  au  côté  gauche, 

Et  de  même  , 'vice  mersâ^ 

Le  cœur  à la  droite  plaça. 

La  célèbre  observation  de  Morand  est  aussi,  assurc-t-on,  ce  qui 
inspira  à Molière  l’idée  de  faire  placer,  par  le  Médecin  malgré  lui,  le 
cœur  à droite  et  le  foie  à gauche.  Je  ne  sais  sur  quelles  preuves  repose 
cette  assertion:  mais  il  est  certain  qu’elle  s’accorde  parfaitement  avec 
les  dates,  le  Médecin  malgré  lui  ayant  été  composé  et  représenté  pour 
la  première  fois  en  i66fi. 

(2)  Quelques  années  auparavant , des  circonstances  particulières 
avaient  cependant  déjà  fixé  sur  un  cas  semblable  l’attention,  non  seule- 
ment des  médecins,  mais  même  du  public.  Des  voleurs  ayant  attaqué  là 
voiture  du  duc  de  Beaufort , et  tué  une  des  personnes  qui  accompa- 
gnaient le  prince,  l’un  d’eux,  reconnu  pour  l’assassin,  fut  roué  à Paris 
en  i65o,  et  son  cadavre,  livré  aux  anatomistes,  fut  disséqué  devant  Rio- 
lan.  On  reconnut  que  tousies  viscères  étaient  transposés.  Ce  cas,  qui  alors 
même  n’était  pas  entièrement  nouveau  pour  la  science,  fut  jugé  d’un 
haut  intérêt  et  publié  par  Riolaît  dans  une  dissertation  qui  fait  partie 
de  ses  Opuscida  anat.'varia  et not>a, Paris,  lôSa. — On  trouve  aussi  ce  cas 
rapporté,  soit  d’après  Riolan,  soit  d’après  d’autres  observateurs,  dans 
plusieurs  ouvrages  publiés  vers  la  même  époque  ou  plus  tard.  Voyez 
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Dans  les  autres  cas  rapportés  par  les  auteurs  , l’inversion 
des  organes  était  restée  de  même  ignorée  jusqu’à  l’autop- 
sie , et , à une  ou  deux  exceptions  près , n’avait  pas  même 
été  soupçonnée  pendant  la  vie.  Ce  n’est  pas  qu’il  soit  abso- 
lument impossible , ce  n’est  pas  même  qu’il  soit  très^dilTicile 
de  la  prévoir,  au  moins  avec  un  grand  degré  de  probabilité , 
par  le  seul  examen  du  cœur,  dont  les  pulsations,  aussi  ré- 
gulières qu’à  l’ordinaire , se  font  sentir  du  côté  droit , pré- 
cisément au  point  correspondant  à celui  où  on  les  perçoit 
normalement  du  côté  gauche  (i).  Mais  ces  notions,  qu’il 
faudrait  ensuite  compléter  par  l’examen  de  l’abdomen  , ne 
'peuvent  être  acquises  que  par  l’exploration  exacte  de  la 
cavité-, thoracique,  et  surtout  de  la  région  précordiale; 
exploration  à laquelle  on  ne  penserait  à recourir  que 
dans  les  cas  rares  où  elle  serait  indiquée  comme  utile 
par  les  symptômes  d’une  maladie  du  cœur  coïncidant  for- 
tuitement avec  Fhétérotaxie,  ou  bien  dans  les  cas  plus  rares 
encore  où  le  sujet,  apercevant  en  lui  quelques  phénomènes 
insolites , les  ferait  connaître  à un  médecin  instruit.  On  peut 
donc  affirmer  que,  si  un  grand  nombre  de  cas  ont  été  signa- 
lés par  des  observateurs  qui  presque  toujours  n’en  ont  dû 

par  exemple  Bartholiit,  Hist.anat.  rar.^cent.Wy  hist,  29.  — Bowet, 
Sepulcretum  y Z/ô.  IV,  sect,  ly  obs.  7.  — Sauvai,  , Histoire  des  antiquités 
de  Paris , t.  II,  p.  562.  — WiNsuovv,  loc.  cit.y  p.  876  ( avec  l’indication 
de  plusieurs  cas  du  même  genre  ). 

(r)  La  seule  perception  des  batlemens  du  cœur  au  côté  droit  de  la 
poitrine  ne  saurait , au  contraire,  autoriser  un  tel  diagnostic  : car  le 
simpledéplaoementdu  {:œ\ir {'voyez  1. 1,  p.  353)suffit  pour  la  rendre  pos- 
sible. Mais  dans  les  cas  de  ce  dernier  genre,  cas  d’ailleurs  très-rares,  la 
pointe  du  cœur  ne  vient  pas  prendre  à droite  exactement  la  même  po- 
sition qu’elle  eût  dû  prendre  à gauche,  et  ne  se  manifeste  pas  non 
plus  en  général  par  des  battemens  complètement  réguliers  ; son  dépla- 
cement, n’étant  pas  compensé  par  le  déplacement  correspondant 
de  tous  les  gros  vaisseaux,  exerce  nécessairement  une  influence  plus 
ou  moins  marquée  sur  la  circulation. 
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la  connaîssance  qu’au  hasard,  un  nombre  infiniment  plus 
grand  sont  restés  ignorés  et  perdus  pour  la  science  : en  sorte 
que  l’inversion  des  organes  des  deux  grandes  cavités  splan- 
chniques doit  être  placée,  malgré  sa  complication,  au  nom- 
bre des  anomalies  les  moins  rares  de  toutes,  et  par  consé- 
quent au  nombre  de  celles  dont  l’explication , quelle  qu’elle 
puisse  être , doit  reposer  sur  les  faits  les  plus  simples. 

L’explication  d’une  telle  anomalie  suppose  évidemment 
des  notions  approfondies  sur  la  formation  et  l’évolution  des 
viscères.  Ëst-ii , en  effet , possible  de  concevoir  comment 
un  organe  thoracique  ou  abdominal  vient  à prendre , par 
anomalie,  une  situation  insolite,  si  l’on  ne  sait  comment , 
dans  l’état  normal , s’opère  son  transport  vers  le  point  qu’il 
doit  occuper,  et  comment  se  fait,  si  l’on  me  permet  cette 
expression , le  rangement  dans  les  deux  grandes  cavités 
splanchniques  de  toutes  les  parties  qui  doivent  y trouver 
place  ? En  d’autres  termes , et  d’une  manière  plus  générale, 
l’explication  de  l’état  normal  ne  doit  elle  pas  précéder  celle 
de  l’anomalie?  La  règle  ne  doit-elle  pas  être  posée  avant 
l’exception  ? 

Ces  principes,  d’une  évidente  vérité,  paraissent  avoir 
complètement  échappé  aux  anatomistes  des  dix-septième  et 
dix-huitième  siècles.  Winslow,  par  exemple , cherche  l’ex- 
plication de  l’inversion  des  viscères,  et , ne  la  trouvant  pas, 
croit  pouvoir  conclure  de  l’inutilité  de  ses  efforts,  non 
que  la  découverte  en  est  réservée  h une  époque  plus  avan- 
cée de  la  science , mais  bien  que  celte  explication  ne  sau- 
rait exister,  et  qu’il  n’est  d’autre  hypothèse  admissible  que 
celle  de  germes  originairement  frappés  d’anomalie  (i).  Cette 

(i)  Voyez  Remarques  sur  les  monstres  , première  partie , dans  les  Mém. 
de  l’acad.  des  sciences  pour  lySS,  p.  874  el  suiv. 
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assertion , établie  d’une  manière  assez  spécieuse , a été  de- 
puis répétée  par  un  grand  nombre  d’auteurs  (i)  ; et  la  pré- 
tendue impossibilité  signalée  par  Winslow,  est  devenue  l’une 
des  bases  les  plus  solides  de  la  théorie  des  germes  primitive- 
ment monstrueux.  Par  suite , elle  a été  considérée  , et  l’est 
encore , comme  l’un  des  argumens  les  plus  démonstratifs 
que  l’on  puisse  invoquer  en  laveur  de  la  doctrine  générale 
de  la  préexistence  des  germes. 

Les  progrès  récens  de  l’embryogénie  tendent  cependant 
à rendre  de  plus  en  plus  sensible  toute  la  faiblesse  et  l’erreur 
de  tels  raisonnemens.  Non  seulement  on  sait  aujourd’hui 
que  les  organes  subissent  dans  le  cours  de  leur  développe- 
ment plusieurs  changemens  de  situation  aussi  bien  que  plu- 
sieurs métamorphoses  : mais  de  nouvelles  et  ingénieuses 
théories  nous  ont  révélé , entre  les  diverses  parties  d’un  ap- 
pareil et  entre  les  divers  appareils  eux -mêmes,  un  enchaîne- 
ment et  des  liens  de  subordination  mutuelle,  tels  que  chacun 
d’eux  est  influencé  et  en  quelque  sorte  commandé  dans  son 
évolution  par  l’évolution  de  ceux  qui  l’ont  précédé.  Dès 
lors,  loin  qu’il  soit  nécessaire#  comme  on  l’avait  pensé  , de 
donner  une  explication  spéciale  pour  le  déplacement  de  cha- 
que organe  en  particulier  5 loin  que  toute  inversion  suppose 
l’influence  de  causes  et  la  réunion  de  conditions  tellement 
multipliées  que  leur  nombre  équivaudrait  à une  impossibi- 
lité absolue,  il  devient  facile  de  concevoir  que  toutes  ces 
causes,  toutes  ces  conditions  peuvent  en  définitive  se  ra- 
mener à une  seule  : la  perturbation  du  développement  d’un 
organe  dominateur  de  tous  les  autres,  et  les  entraînant  après 
et  avec  lui  hors  des  voies  normales.  L’ensemble  des  organes 

(i)  Par  exemple,  parmi  les  auteurs  contemporains , parBÉcLARo, 
dans  un  travail  qui  sera  cité  plus  bas , et  plus  récemment  encore  par 
Meckel»  Voyez  Archiv  f'ùr  Anatomie  und  Physiologie ^ année  iSay,  t,  II, 
p,335  et  suiv. 
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thoraciques  et  abdominaux  nous  apparaît,  suivant  ce  sys- 
tème , comme  une  chaîne  dont  on  peut  déterminer  et  expli- 
quer le  mouvement  par  celui  de  son  premier  anneau , et  non 
plus  comme  un  amas  de  chaînons  isolés  dont  chacun  doit 
être  mû  par  des  forces  spéciales  et  distinctes. 

Celte  explication  n’est  pas,  comme  on  pourrait  le  pen- 
ser, une  pure  hypothèse.  Les  observations  embryogéniques 
de  M.  Serres  (i)  tendent  à faire  considérer  le  foie  comme 
étant  normalement  l’organe  dominateur,  premier  anneau 
de  la  chaîne  (2).  Véritable  centre  autour  duquel  toutes  les 
autres  parties  viennent  se  ranger  suivant  un  ordre  rigoureu- 
sement déterminé,  c’est,  d’après  M.  Serres,  ce  viscère  si 
volumineux,  si  important  pendant  la  vie  embryonaire,  qui, 
par  le  développement  inégal  de  ses  deux  lobes  d’abord  égaux 
et  symétriques,  exerce  une  influence  soit  immédiate,  soit 
médiate  sur  tous  les  autres  organes  contenus  dans  le  thorax 
et  dans  l’abdomen  , et  en  détermine  la  situation  définitive  à 
l’intérieur  de  ces  deux  cavités.  Or  il  est  évident  que , si  telle 
est  l’explication  de  la  disposition  normale  des  organes  tho- 
raciques et  abdominaux , telle  peut  être  aussi  celle  de  leur 
inversion.  Pour  se  rendre  compte  de  toutes  les  conditions 
de  cette  anomalie  si  long-temps  jugée  inexplicable , il  suffit, 
selon  une  remarque  déjà  faite  par  M.  Serres,  de  reproduire, 
avec  un  simple  renversement  de  termes , toutes  les  consi- 
dérations applicables  à l’ordre  normal.  Ordinairement  c’est 

(1)  Recherches  d’anatomie  transcendante  et  pathologique  ^ Paris,  in-4  , 
l83a  , p.  108  et  suiv.,  ou  Mérn.  de  Vacad.  des  sciences , t.  XI,  p.  690, 
1832. 

(2)  Cet  organe  dominateur  ou  régulateur  des  autres,  d’autres  au- 
teurs ont  cru  le  trouver  dans  le  cœur.  Cette  idée  découlait  naturelle- 
ment de  l’ancienne  théorie  qui  faisait  de  ce  viscère  le  point  de  départ 
de  tous  les  développemens  ; punctum  saliens^  primum  'vhens.  Voyez  , par 
exemple,  le  mémoire,  intéressant  à plusieurs  égards, que  M.  Desruelles 
a publié  dans  le  Bulletin  de  la  soc,  méd,  d’émulation  , annéeiSai,  p,  4ï* 
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le  lobe  gancbc  da  foie  qui  s’atrophie  au  moment  où  ce  vis- 
cère cesse  d’ctre  symétrique  : le  cœur  aortique  (i)  , l’aorte, 
le  poumon  bilobé  , la  rate,  le  colon  iliaque , la  grosse  extré- 
mité de  l’estomac,  sont  alors  ù gauche,  et  le  cœur  pulmo- 
naire, les  veines  caves , la  veine  azygos , le  poumon  trilobé, 
la.  vésicule  biliaire  et  le  cæcum,  à droite.  Dans  les  cas  rares 
où  il  y a inversion  splanchnique,  c’est  au  contraire  la  portion 
inverse  du  foie,  le  lobe  droit,  qui  est  atrophiée,  et  de  là  suit 
la  position  inverse  du  cœur  aortique,  de  l’aorte,  du  pou- 
mon bilobé  , de  la  grosse  extrémité  de  l’estomac,  de  la  rate 
et  du  colon  iliaque,  qui  occuperont  le  côté  droit,  tandis  que 
le  cœur  pulmonaire , les  veines  caves , la  veine  azygos , le 
poumon  trilobé,  la  vésicule  biliaire  et  le  cæcum,  seront  re- 
portés à gauche. 

Ainsi  l’inversion  de  tous  les  viscères , de  tous  les  nerfs , 
de  tous  les  vaisseaux  contenus  dans  les  deux  grandes  cavités 
splanchniques,  s’expliquerait  par  l’inversion  du  foie,  en 
d’autres  termes  par  le  développement  de  ses  deux  lobes  en 
sens  inverse  de  l’ordre  normal  : résultat  que  Ton  ne  peut  nier 
sans  nier  en  même  temps , contrairement  aux  observations 
de  M.  Serres , l’influence  de  la  situation  du  foie  sur  la  dispo- 
sition ordinaire  de  tous  les  viscères.  L’explication  de  l’ano- 
malie se  déduit  ici  d’une  manière  nécessaire  de  l’explication 
de  l’état  normal  : elle  en  est  la  conséquence  évidente  : elle 
ne  peut  être  fausse  si  celle-ci  est  vraie , pas  plus  qu’elle  ne 
saurait  être  vraie  si  celle-ci  était  fausse. 

Voilà  donc  la  recherche  des  causes  en  apparence  si  com- 

(i)  Les  observations  nombreuses  que  possède  la  science  sont,  en 
grande,  partie  rendues  presque  inintelligibles  par  l’emploi  des  mots 
ventricules  droit  et  gauche,  oreillettes  droite  et  gauche,  source  néces- 
saire de  graves  confusions  dans  l’histoire  de  telles  anomalies.  J’ai 
cherché  à éviter  ici  cet  écueil , et  j’ai  cru  pouvoir  le  faire  par  l’emploi 
de  termes  qui  sont  d’un  nsnge  très- fréquent  en  anatomie  comp.'uéc. 
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pîexes  die  l’inversion  splanchnique,  réduite  à celle  de  la  cause 
du  développement  insolite  d’un  seul  organe;  en  d’autres 
termes,  d’une  déviation  très-simple  pour  laquelle  il  est  évi- 
demment possible  de  former  un  grand  nombre  d’hypothèses 
diverses  , prises  aussi  bien  dans  la  théorie  des  anomalies  ac- 
cidentelles que  dans  le  système  des  germes  primitivement 
anomaux.  La  solution  de  l’importante  question  que  Wins- 
low  croyait  si  bien  décidée  dans  le  sens  de  ses  opinions , est 
ainsi  pour  le  moins  douteuse,  et  nous  voici  ramenés,  pour 
l’inversion  splanchnique,  précisément  au  même  point  que 
pour  toutes  les  autres  anomalies  : c’est-à-dire  que,  le  mode 
de  production  de  l’anomalie  étant  connu,  il  reste  à recher- 
cher ses  causes  déterminantes  ; problème  d’un  ordre  encore 
beaucoup  plus  élevé,  et  dont  la  discussion,  exigeant  des 
connaissances  sur  l’ensemble  des  anomalies , ne  peut  trou- 
ver place  ici. 

Les  considérations  qui  précèdent  nous  montrent  pour- 
quoi ,Uorsqu’il  y a inversion  des  organes  non  symétriques , 
cette  inversion  tend  à être  générale  et  complète  ; pourquoi, 
par  exemple,  la  rate,  lorsqu’elle  abandonne  sa  position  or- 
dinaire, est  transportée  au  fond  de  l’hypocondre  droit,  au 
lieu  de  s’arrêter  dans  une  position  intermédiaire  entre  cet 
état  d’extrême  anomalie  et  l’état  normal;  pourquoi  le  cœur, 
s’il  change  de  situation , a de  même  ordinairement  sa 
portion  aortique  placée  tout-à- fait  à droite , et  non  pas 
seulement  au  milieu  ; pourquoi  enfin , lorsqu’un  organe 
est  renversé,  tous  les  autres  le  sont  aussi , de  manière  à 
reproduire  , mais  en  sens  opposé , toutes  les  conditions  de 
l’ordre  normal.  Cependant  en  est-il  constamment  ainsi  ? Ne 
peut-il  exister  des  inversions  incomplètes?  Et  s’il  en  existe , 
quelle  explication  peut  en  être  donnée?  Toutes  ces  questions 
vont  maintenant  nous  offrir  peu  de  difficulté,  et  leur  solu- 
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tion  peut  luôirie  être  ramenée  à celle  de  questions  déjh  trai- 
tées et  beaucoup  plus  simples. 

Dans  le  chapitre  très -étendu  (i)  que  j’ai  consacré, 
dans  la  seconde  partie  de  cet  ouvrage  , h l’histoire  des 
anomalies  par  déplacement,  j’ai  établi  que  ces  anoma- 
lies résultent  essentiellement  de  causes  spéciales  , venant 
agir,  au  milieu  du  mouvement  général  des  organes  , sur  un 
ou  plusieurs  d’entre  eux  dont  elles  troublent  l’évolution , et 
qu’elles  arrêtent  ou  entraînent  dans  des  positions  différen- 
tes de  celles  qu’ils  devaient  occuper.  C’est  ainsi  que  nous 
avons  vu,  dans  un  ensemble  d’organisation  d’ailleurs  régu- 
lier, des  parties  frappées  isolément  d’anomalie,  et  occu- 
pant des  positions  insolites , parmi  lesquelles  j’ai  signalé 
entre  autres  la  situation  renversée,  l’inversion.  Supposons 
maintenant  que  ces  causes  spéciales  de  déviation  viennent  h 
exercer  leur  influence  sur  un  sujet  chez  lequel  le  foie  et  par 
suite  l’ensemble  des  organes  tendent  en  même  temps  à un 
renversement  complet,  sous  l’influence  des  causes  ordinai- 
res de  cette  dernière  anomalie.  Que  devra-t-il  arriver  dans 
cette  hypothèse  ? Il  est  de  toute  évidence  que  tous  les  or- 
ganes se  transposeront  de  manière  à reproduire  en  sens  in- 
verse les  conditions  de  l’ordre  normal,  h l’exception  de  ceux 
sur  lesquels  auront  agi  les  causes  spéciales  , quelles  qu’elles 
soient,  dont  je  viens  de  parler.  Suivant  la  nature  do 
ces  causes , ces  derniers  pourront , ainsi  qu’il  résulte  de  ce 
qui  précède  , conserver  une  situation  qu’ils  ne  devaient  oc- 
cuper que  transitoirement , ou  bien  prendre  une  disposition 
qu’ils  ne  devaient  présenter  h aucune  époque  de  leur  déve- 
loppement ; mais  , de  plus , ils  pourront  aussi  et  devront 
dans  certaines  circonstances , au  milieu  de  toutes  les  autres 

(i)  Fo/ez  1. 1 , p.  346 — 4 2 J.  On  peut  aussi  consulter  à ce  sujet,  clans 
le  chapitre  suivant,  riiisloire  des  eiiibouchures  anomales  des  vaisseaux 
dans  le  cœur, 


INVERSION  SRLANCÎHNIQÜE.  I7 

parties  transposées , ne  s’écarter  que  très-peu  ou  même  ne 
point  s’écarter  du  tout  de  leur  position  normale  ; et  cela , 
chose  remarquable , précisément  sous  l’influence  de  causes 
qui , agissant  seules , eussent  déterminé  l’inversion  de  ces 
mêmes  organes. 

Cette  dernière  proposition  peut  sembler  au  premier  as- 
pect un  véritable  paradoxe  : elle  est  cependant  la  consé- 
quence nécessaire  des  faits  et  des  considérations  qui  précè- 
dent , et  sans  doute  la  citation  d’un  exemple  sufîira  pour  en 
rendre  la  vérité  manifeste.  On  sait  (1)  que  le  cœur,  sous 
l’influence  de  causes  dont  nous  cbercberons  ailleurs  à dé- 
terminer la  nature , mais  dont  l’efîet  est  de  lui  imprimer  un 
mouvement  d’évolution  spécial  et  inverse  de  celui  de  l’en- 
semble des  viscères  , se  transpose  quelquefois , les  autres  or- 
ganes conservant  leur  position  normale  : sa  pointe  est  alors 
dirigée  du  côté  du  poumon  trilobé  et  du  foie  : rapports  dont 
diverses  causes , des  adhérences  par  exemple  , peuvent,  con- 
trairement à l’ordre  normal,  lui  avoir  imposé  la  nécessité. 
Maintenant  quel  efîet  devra  résulter  de  l’action  de  ces  mê- 
mes causes  sur  un  sujet  dont  tous  les  viscères  se  transposent  ? 
Si  ces  causes  commandent  les  rapports  que  je  viens  d’indi- 
quer, il  est  de  toute  évidence  que  le  cœur  devra,  comme 
dans  notre  première  supposition,  subir  ses  évolutions  en  sens 
contraire  de  celles  des  autres  viscères , et  être  transposé  par 
rapport  à ceux-ci , plus  spécialement  qu’il  devra  avoir  sa 
pointe  du  côté  du  poumon  trilobé  et  du  foie.  Or  ce  côté  , 
en  raison  du  renversement  des  viscères , est  précisément  le 
côté  gauche,  comme  dans  l’état  ordinaire.  Nous  arrivons 
donc  h cette  conséquence  très-curieuse  que  le  cœur  (et  le 
même  raisonnement  serait  applicable  à tous  les  autres  orga- 
nes non  symétriques  ) , devant , dans  Ces  cas  remarqualdes, 

(i)  Fojez  ic  chnpilre  déjà  cité, 

II. 
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être  placé  en  sens  inverse  d’organes  dont  les  conditions  sont 
elles-mêmes  inverses  de  l’ordre  normal , présentera  , si  l’on 
peut  s’exprimer  ainsi,  une  contre-transposition  : ce  qui  équi- 
vaut précisément  au  maintien  de  la  situation  ordinaire. 

Ainsi , de  même  qu’en  algèbre  deux  quantités  négatives 
donnent  pour  produit  une  quantité  positive,  voici  des  cas 
où  la  conservation  de  la  position  d’un  organe  résulte  de 
l’action  simultanée  de  deux  causes  d’anomalie,  dont  cha- 
cune tendait  à en  amener  la  transposition. 

Il  est  vrai  que  cette  condition  normale  , subsistant  au  mi- 
lieu d’un  ensemble  anomal , a précisément  tous  les  mêmes 
effets  que  la  présence  de  l’anomalie  inverse  aurait  au  milieu 
d’un  ensemble  normal  ; et  il  est  facile  de  voir  qu’elle  peut 
même  devenir  une  cause  de  trouble  pour  une  ou  plusieurs 
fonctions.  S’il  est  vrai , comme  nous  l’avons  dit , que  l’har- 
monie fonctionnelle  des  organes  soit  le  résultat , non  de  telle 
ou  telle  situation,  mais  bien  de  leurs  relations  mutuelles; 
si , par  conséquent , l’inversion  splanchnique  complète  équi- 
vaut phisyologiquement  à l’état  complètement  normal , on 
conçoit  très- bien  que  la  position  normale  de  l’ensemble  des 
organes  avec  inversion  de  Tun  d’entre  eux , et  la  position 
normale  de  ce  dernier  avec  inversion  du  reste  des  organes  , 
seront  de  même  deux  états  parfaitement  équivalons  sous  le 
point  de  vue  physiologique , quoique  directement  inverses 
l’un  de  l’autre  , ou  plutôt  par  cela  meme  qu’ils  sont  directe- 
ment inverses. 

Ces  considérations  , dont  la  vérité  est  trop  évidente  et 
l’application  trop  facile  pour  que  j’insiste  sur  elles , com- 
prennent véritablement  tout  ce  que  je  pourrais  ajouter  sur 
les  cas  beaucoup  plus  rares  que  les  autres,  mais  bien  remar- 
quables , où  l’inversion  n’est  pas  absolument  complète. 
L’histoire  de  ces  cas  se  trouve  véritablement  faite  h l’avance 
dans  notre  chapitre  sur  les  anomalies  de  position , et  s’ils 
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méritent  encore,  après  lotit  ce  ([ni  a été  dit  des  cas  analo- 
gues, de  fixer  ici  notre  attention , c’est  seulement  comme 
exemples  de  déviations  complexes , réellement  intermédiai- 
res entre  l’ordre  normal  et  l’inversion  complète , remplis- 
sant par  conséquent  une  partie  du  vaste  intervalle  qui 
sépare  ces  deux  états  exlrêmes , et  formant  les  types  de 
genres  distincts.  Ces  genres  sont  d’ailleurs  si  peu  dignes 
d’intérêt,  au  moins  dans  l’état’ présent  de  la  science,  que 
je  crois  devoir  me  borner  à en  mentionner  un  seul  et  le 
mieux  connu,  l’inversion  splanchnique  sans  inversion  des 
poumons;  anomalie  observée  en  1821 , par  M.  Desruelles, 
sur  un  militaire  mort  subitement  (1). 

(r)  Loc.  cit.  — M.  Fournier,  dans  son  savant  article  Cas  rares  du 
Dict.  des  SC.  médicales,  t.  IX,  p.  i5o,  mentionne  un  cas  beaucoup  plus 
remarquable  encore  que  celui  de  M.  Desruelles;  mais  il  ne  donne  sur 
lui  que  des  indications  vagues  et  évidemment  inexactes.  « En  ou- 
• vrant  le  cadavre,  dit-i! , nous  r^onnûmes  que  le  cœur  occupait  la 
i>  partie  droite  de  la  poitrine;  le  poumon  réuni  en  un  smil  lobe  était  à gau- 
» che;  l’estoinac  et  les  intestins  occupaient  leur  place  ordinaire  ; le  foie 
» seul  était  à gauche;  ses  lobes  étaient  distincts  à la  vue,  mais  adliérens 
» entre  eux  par  unecontiguité  parfaite  : le  reste  des  viscères  était  situé 
«dans  Tordre  naturel.  » Le  sujet  de  cette  observation  était  un  militaire 
âgé  de  trente  ans  environ. —Une  autre  plus  récente  est  due  à BoUjarsky 
qui  l’a  fait  connaître  dans  une  brochure  publiée  à Saint-Pétersbourg  , 
in-4'^,  1829  , en  langue  russe.  Elle  a aussi  pour  sujet  un  homme  adulte: 
le  cœur  , toutes  les  artères,  mais  seulement  quelques  viscères  étaient 
renversés  ; la  rate  manquait.  --  Ces  deux  derniers  cas  , malgré  ce  que 
leur’  histoire  peut  laisser  à désirer,  sont  authentiques.  Les  deux 
suivans,  au  contraire,  ne  méritent  aucune  confiance  , et  je  ne 
les  cite  que  pour  mémoire. — Quelques  auteurs  ont  mentionné  d’après 
Riolan,  Rarœ  obsercationes  anat.,  et  présenté,  mais  très-probablement  à 
tort,  comme  un  autre  exemple  d’inversion  incomplète,  une  obser- 
vation faite  par  Bedeau  sur  un  sujet  dont  le  cœur  aurait  été 
trouvé  dirigé  à droite,  et  la  rate  placée  de  ce  même  côté  , le  foie  étant 
à gauche.  — Un  autre  cas  se  trouve  rapporté  dans  le  Journal  des 
savans,  février  1668,  et  dans  la  Collection  académique , 1. 1,  p.  261  : la 
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Par  les  mêmes  motifs,  je  ne  m’arrêterai  pas  sur  les  di- 
verses anomalies  qui , chez  les  individus  affectés  d’inversion 
splanchnique,  viennent  quelquefois  compliquer  la  principale 
anomalie.  Presque  tous  les  cas  que  nous  avons  rencontrés  chez 
des  individus  d’une  conformation  d’ailleurs  normale,  peuvent 
de  même  coïncider  avec  l’inversioii  splanchnique  , mais 
toujours  en  conservant,  avec  leur  influence  ordinaire  sur 
les  fonctions , les  mêmes  caractères  et  les  mêmes  conditions 
d’existence.  Les  détails  que  j’aurais  à exposer  à leur  égard 
ne  seraient  donc  qu’un  résumé  fort  inutile  de  considérations 
déjà  présentées  ailleurs.  Aussi,  sans  m’engager  dans  ce  long 
et  stérile  travail , me  sufîlra-t-il  de  signaler  , comme  la  plus 
fréquente  des  complications  déjà  observées , la  persistance 
des  ouvertures  primitives  de  communication  entre  les  ca- 
vités droites  et  gauches  du  cœur,  dont  la  cyanose  est  le  ré- 
sultat. On  verra  d’ailleurs,  dans  la  suite  de  cet  ouvrage, 
que  l’inversion  des  viscères  est  elle -même  une  compli- 
cation constante  et  nécessaire  de  plusieurs  genres  de 
monstruosités  , résultant  de  la  réunion  de  deux  fœtus  ; 
et  les  faits  que  j’aurai  alors  occasion  d’exposer , confirme- 
ront d’une  manière  frappante  les  remarques  que  je  viens 
de  présenter,  et  surtout  l’explication  qui  a été  donnée  plus 
haut  de  l’inversion  des  organes  non  symétriques  (i). 

rate  et  le  cœur  étaient  de  même  déplacés  ; mais  il  existait  des  altéra- 
tions pathologiques  bien  suffisantes  pour  expliquer  une  partie  des 
anomalies,  et  l’observation  est  d’ailleurs  entachée  d’erreurs  si  graves 
qu’on  doit  la  regarder  comme  non  avenue.  — Après  ces  cas,  les  uns 
authentiques,  mais  mal  connus,  les  autres  au  moins  douteux,  on  ne 
trouve  plus  guère  à citer  que  des  inversions  splanchniques  rendues  in- 
complètes seulement  par  quelques  modifications  légères,  soit  dans  la 
direction  de  la  pointe  du  cœur,  soit  dans  la  situation  de  la  rate,  du 
pancréas  ou  d’une  anse  intestinale. 

(i)  Le  nombre  des  auteurs  qui  ont  décrit  ou  mentionné  des  cas 
d’inversion  splanchnique,  est  fort  considérable.  Mais  il  faut  remarquer 
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CHAPITRE  II. 

OE  lTnversion  générale. 

{Second  ordre). 

Différences  et  analogies  de  rinversion  splanchnique  et  de  l’inversion 
générale.  — De  l’inversion  générale  chez  les  pleuronectes  et  chez 
divers  mollusques.  ..  ' 

Dans  un  être  entièrement  symétrique,  l’inversion  des 
organes  splanchniques  borne  nécessairement  son  influence 

que  les  conditions  très-curieuses  de  cette  déviation  ayant  de  tout 
temps  frappé  et  vivement  intéressé  les  observateurs,  les  mêmes  cas 
ont  été  quelquefois  publiés  dans  plusieurs  ouvrages;  ce  que  j’ai  montré, 
plus  haut  par  divers  exemples. — Les  principaux  auteurs  que  l'on  peut 
consulter  à ce  sujet  sont,  avec  ceux  que  j’ai  déjà  cités  : Barthoi.iiî, 
loc.cit.,  autre  cas. — Sampson,  dans  les  transactions^  année  1674, 

t.  IX,  n«  107,  p.  146;  chez  un  homme.  — Holt,  ibid.,  t.  XXII,  n»  225, 
p.  995.  — Caron,  dans  le  Temple  d'Esculape  par  Blégny,  Paris,  1680.  — 
Sauvai.  , loc.  cit.,  autre  cas,  d’après  Berei.  — Gauteron,  Mém,  de  la 
Soc.  des  sciences  de  Montpellier,  t.  I,  hist,,  p.  iio,  n®  8.  — Stoll,  Ratio 
medendi,  1. 1,  p.  290.  — Mohrenheim  , Wiener  Beytrd^e , t.  II,  p.  3o5. 
— Boemer,  Sylloge  opuscul.,  fascicule  I.  — Metzger,  De  translocatione 
'viscerum,  Regiom,  1779.  — Baileie,  dans  le  Medic.  Journal  de  Londres, 
1789,  t.X,  p.  2,  et  les  Philos,  transact.^  t.  LXVIII;  traduit  dans  l’ancien 
Journal  de  méd.  chîr.  pharm.,  1790,  t.  LXXXII.  — Sàndifort,, 
anat.path.,  liv.  I,  p.  89,  et  IV,  p.  64  et  60. — Auberlin,  dans  le  Journal 
de  médecine,  t.  LXV,  p.  4o8. — SiEBOLD,  Sammlung  chir.  Beobachtungen  , 
t.  II,  p.  33i.— Hufeland,  dans  son  Journal,  t.XXII,  p.  iio. — Bighat, 
Sur  la  me  et  la  mort,  édit,  de  l’an  VIII,  p.  17. — Jacob,  dans  le  Journal 
de  méd.,  1811,  t.  XXII,  p.  iiij;  chez  un  hcmmci — Larrey,  il/é/n.  dé  chi- 
rurgie militaire , t.  I,  p.  7;  chez  un  homme.— Steger,  De  inversa  corporis 
hummi  structura,  Tubingue  1816. — BÉclard,  dans  le  Bulletin  de  la  société 
d'émulation,  i8i6,  p.  828  , et  le  Bulletin  de  la  société  philomatiquCf 
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àTintérienr  des  cavités  qu’ils  occupent.  Que  l’œsophage  soit 
incliné  à droite  ou  h gauche;  que  la  portion  terminale  de 
l’intestin  ail  sa  direction  normale  ou  une  direction  inverse, 
que  l’aorte  soit  à gauche  et  les  veines  caves  h droite  , ou  le 
contraire  , les  deux  orifices  du  canal  alimentaire  n’en  oc- 
cupent pas  moins  exactement  la  ligne  médiane,  et  la  distri- 
bution des  systèmes  artériel  et  veineux,  aussi  bien  que  des 
nerfs , n’en  reste  pas  moins  la  même  dans  tous  les  organes 
extérieurs.  ’ 

Il  en  doit  être  et  il  en  est  tout  autrement  chez  les  êtres 
dont  la  forme  générale  n’est  pas  symétrique.  Dans  une  es- 
pèce , par  exemple  , chez  laquelle  un  ou  plusieurs  appareils 
s’écartent  de  la  symétrie  par  la  disposition  de  leurs  parties 

1817,  p.  i3;  avec  des  remarques  intéressantes,  mais  d’une  justesse 
très-contestable,  sur  la  courbure  du  rachis.  — Remsay,  dans  le  Medi- 
cal repository  de  New-Yorck,  nouv.  série,  t.  IV,  1817.  — Wexzler,- 
dans  les  Berliner  Nachrichten  'von  Staats  und  Geleh,  Sachen  , 1817  , n*  2. 
— Rostan,  dans  le  Nouv.  journal  de  médec,  par  Béclard,  etc.,  t.  II,  p.  29, 

1818.  — Nacquart  et  PiORRY,  dans  le  Jonrn.  gén.  de  médecine  ^ t.  LXXII, 

p.  48,  chez  un  enfant  de  six  ans  : l’inversion  avait  été  soupçonnée  pen- 
dant la  vie.  — U1.1.EBSPERGER  , Path.  anat.  Beschreibimg  zweier  Missge- 
burten  ^ Würzbourg,  1822,  p.  44.  — Bryay  , dans  les  Transactions  0/ 
the  assGc.  of  Irislt  physic,  t.  IV,  n®  14.  — Dubeed,  dans  les  Archives gé/u 
âe  médecine , t.  VI,  1824,  p-  ^73  ; bonne  observation  chez  une  femme 
adulte.  — IXaegeee,  dans  les  Klin.  Annalen  de  Heidelberg,  part.  IV, 
p.  507. — Herholdt,  Anatomisk  heskrivelse  over  mennesk.  Misfostere^  petit 
iM-4<J.  Copenh.,  1829;  publié  aussi  dans  Det  kong.  Danske  Videnskaber- 
nes  selskabs  Afkandlinger^  t.  VI,  1882,  p,  i et  suiv.  ; traduit  en  allemand 
sous  le  titre  de  Beschreibung  6 Alensch-Missgeburten  ^ Copenh.  , i83o; 
deux  cas,  l’un  observé  en  1818,  propre  à Herholdt;  l’autre  commu- 
niqué à l’auteUr  par  Mighaelis;  tous  deux  chez  des  enfans  affectés  de 
eyatïosei  ’ — Mahtijüi-Saint-Ange,  dans  le  Ballet,  de  la  Soc.  anatomi- 
que,,  \ — BreSchet,  dans  le  Répert.  général  d’anatomie , 

t.  Il,  p.  9.— ^Ces  deux  dernières  citations  sont  relatives  au  même  cas  ; 
le  ccBur  ne  se  composait  que  d’une  oreillette  et  d’un  ventricule. 
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externes  comme  par  celle  de  leurs  parties  internes , il  est 
^ clair  que  l’inversion  de  celles-ci  doit  entraîner  l’inversion 
des  premières,  en  raison  des  rapports  de  connexion  et  d’har- 
monie physiologique  qui  les  enchaînent  mutuellement  les 
unes  aux  autres.  De  là  un  autre  genre  d’inversion , à la  fois 
intérieure  et  extérieure,  appartenant  en  propre  aux  ani- 
maux dont  la  forme  générale  est  imparfaitement  symétri- 
que, comme  le  premier  genre  aux  espèces  symétriques  et 
régulières. 

L’inversion  générale  est  une  anomalie  plus  complexe  en- 
core et  plus  remarquable,  mais  tout  aussi  peu  grave  que 
l’inversion  splanchnique.  Sa  complète  innocuité  résulte  de 
même  de  la  conservation  parfaite  de  l’harmonie  des  par- 
ties, qui,  renversées  toutes  ensemble,  changent  de  situa- 
tion absolue,  mais  point  de  situation  relative.  Aussi  les  ani- 
maux affectés  d’inversion  générale  sont-ils,  à tous  égards  (i), 
dans  les  mêmes  conditions  physiologiques  que  les  individus 
normaux  de  leur  espèce , et  peuvent-ils , comme  eux , par- 
venir à l’état  adulte. 

Tandis  que  les  exemples  d’inversion  splanchnique  nous 
manquent  encore  entièrement  parmi  les  animaux  , l’inver- 
sion générale  est  depuis  long-temps  connue  des  zoologistes, 
et  l’est  même  dans  plusieurs  classes.  Il  était  impossible,  en 
effet,  qu’une  anomalie  aussi  remarquable  par  ses  caractères 
extérieurs,  échappât  à l’attention  des  observateurs  , à moins 
qu’elle  ne  fût  d’une  extrême  rareté,  et  nous  savons  au  con- 
traire qu’elle  est  très-commune  dans  quelques  espèces. 

Les  groupes  zoologiques  dans  lesquels  l’inversion  géné- 
rale est  connue  sont , parmi  les  vertébrés , la  classe  des 
poissons,  et  parmi  les  invertébrés,  celle  des  mollusques 

(i)  Si  ce  n’est  chez  divers  moüusques  pour  les  fonctions  sexuelles.' 
L’inversion  des  orifices  générateurs  modifie  , en  effet,  et  rend  plus  dif- 
ficile l’accouplement  avec  les  individus  normaux. 
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gastéropodes , et , mais  avec  beaucoup  de  doute , celle  des 
mollusques  acéphales. 

Parmi  les  poissons , il  n’est  qu’une  seule  famille  dont 
l’extérieur  ne  soit  pas  parfaitement  symétrique,  et  par  con- 
séquent aussi , une  seule  dans  laquelle  l’inversion  générale 
soit  possible.  C’est  celle  des  pleuronectes.  L’inversion  est 
assez  peu  rare  parmi  eux  pour  que  les  individus  affectés  de 
cette  anomalie  aient  reçu  depuis  long-temps  un  nom  par- 
ticulier : les  ichthyologistes  les  appellent  très  - impropre- 
ment contournés  et  quelquefois  histournés.  Le  flet  oupicaud, 
pleuronectes  passer  ou  flesus  des  auteurs , est  l’espèce  dans 
laquelle  l’inversion  paraît  être  la  plus  commune  ; M.  Cuvier 
en  fait  la  remarque  expresse  (t) , et  le  seul  pleuronecte  re- 
tourné que  j’aie  trouvé  dans  la  collection  du  Muséum  d’His- 
toire  naturelle,  est  en  effet  un  jeune  flet  venu  des  mers 
de  Norwége.  Cet  individu,  long  d’un  demi-pied,  est  exac- 
tement semblable  h ce  que  serait  l’image,  réfléchie  par  un 
miroir , d’un  flet  normalement  conformé.  Il  a les  deux  yeux 
placés  l’un  au  dessus  de  l’autre  du  côté  gauche , toute  la  tête 
contournée  et  comme  tordue  en  sens  contraire  de  l’état  or- 
dinaire, le  côté  droit  plat  et  entièrement  blanc,  et  tout  le 
côté  gauche  légèrement  convexe  et  d’un  brun  olivâtre. 

L’inversion  générale  est  de  même  parfaitement  constatée 
chez  le  turbot.  Je  dois  à M.  le  professeur  Valenciennes  la 
communication  d’un  cas  authentique  dans  cette  espèce , et  il 
offre  d’autant  plus  d’intérêt  que  le  pleuronectes  maximus 
ayant  normalement  les  yeux  5 gauche , son  inversion  re- 
présente précisément  l’état  normal  du  flet , et  réciproque- 
ment. 

La  plie  et  plusieurs  autres  espèces  paraîtraient  aussi  pré- 
senter de  fréquens  exemples  d’inversion , si  l’on  s’en  rappor- 

(i)  Règne  animal  J deuxième  édit.,  t.  II;p.  339. 
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tait  anx  figures  données  par  plusieurs  auteurs,  principale- 
ment par  Rondelet  et  les  autres  anciens  ichthyologistes  ; , 
mais  une  partie  au  moins  de  ces  figures  se  rapporte  à des 
individus  normaux,  retournés  seulement  parce  qu’on  a né- 
gligé de  les  graver  au  miroir. 

Au  reste , les  exemples  cités  plus  haut , et  même , à leur 
défaut , le  raisonnement  seul  suffirait  pour  nous  donner  une 
idée  exacte  de  Finversion  générale  chez  les  pleuronectes. 
Dans  ces  poissons  , la  tête  s’éloigne  beaucoup  plus  de  la 
symétrie  que  le  tronc  : aussi  l’inversion  imprime-t-clle  une 
modification  beaucoup  plus  remarquable  à la  tête , et  plus 
spécialement  encore  aux  organes  sensitifs  qu’aux  autres 
parties  de  l’être.  C’est,  comme  on  le  voit,  précisément  le 
contraire  de  ce  qui  a lieu  chez  l’homme,  où,  des  trois  seg- 
mens principaux  du  corps,  la  tête  , le  thorax,  l’abdomen  , 
la  première  seule  est  complètement  symétrique  à l’intérieur 
aussi  bien  qu’à  l’extérieur , et  par  conséquent  seule  exempte 
de  toute  inversion. 

Chez  les  mollusques  gastéropodes  , c’est  encore  avec  des 
conditions  et  sous  une  forme  différentes  que  l’anomalie  se 
présente  à l’observation.  Dans  cette  classe , l’imperfection 
de  la  symétrie,  loin  d’être  une  particularité  remarquable 
d’une  ou  de  quelques  familles  exceptionnelles , devient  un 
caractère  presque  général , et  elle  se  manifeste  même  le  plus 
souvent  par  des  différences  de  deux  ordres  entre  l’un  et 
l’autre  côté.  La  plupart  des  viscères,  et  spécialement  les 
organes  digestifs  , générateurs  , respiratoires , ne  se  répètent 
exactement  à droite  et  à gauche  ni  par  leur  arrangement  à 
l’intérieur , ni  par  la  situation  de  leurs  orifices  et  de  leurs 
parties  externes  : en  même  temps  , la  coquille  spirée 
dont  sont  ordinairement  pourvus  les  gastéropodes  , s’en- 
roule sur  elle-même  d,’un  côté  à l’autre , presque  toujours 
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degauche  à droite,  ettonjours  dans  nn  sens  concordant  avec 
la  disposition  générale  des  viscères.  De  Ih  dans  l’inversion , 
telle  qu’elle  sc  présente  chez  les  gastéropodes,  deux  genres  de 
modifications,  dont  la  coïncidence,  quoique  inaperçue  de 
la  plupart  des  conchyliologistes  (1),  est  une  nécessité  phy- 
siologique : le  renversement  des  viscères  et  le  retournement 
de  la  coquille. 

L’inversion  générale  paraît  moins  rare  encore , sinon 
chez  les  mollusques  gastéropodes  en  général,  au  moins  parmi 
les  espèces  terrestres , qu’elle  ne  l’est  chez  les  pleuronectes. 
Il  est  vrai  que  le  nombre  très- grand  des  personnes  qui  se  li- 
vrent à l’étude  ou  à la  recherche  des  coquilles , et  le  prix 
que  les  collecteurs  attachent  à la  possession  des  variétés  ra- 
res, ne  permettent  guère  qu’une  coquille  remarquable  par 
son  inversion  soit  négligée  comme  un  objet  sans  intérêt 
scientifique  et  sans  valeur  commerciale.  Sur  un  nombre 
égal  de  cas  d’inversion,  on  doit  donc  en  connaître  beau- 
coup plus  parmi  les  mollusques  à coquilles  que  dans  tout 
autre  groupe  zoologiquc.  Mais , en  faisant  la  part  de  cette 
cause  d’erreurs , la  fréquence  de  l’inversion  générale  chez 
les  gastéropodes  terrestres  n’en  reste  pas  moins  un  fait  in- 
contestable. 

Ainsi,  sur  les  onze  genres  queM.  de  Lamarck  comprend 
sous  le  nom  de  Colimacés,  il  en  est  quatre,  les  hélices,  les 
bulimes , les  agathînes  et  les  cyclostomes , dans  lesquels  j’ai 
pu  constater  par  moi-même  l’inversion  ; encore  pour  le  pre- 
mier, est-ce  dans  trois  espèces,  et  pour  le  second,  dans 
deux.  Je  citerai  entre  autres,  comme  les  exemples  les  plus 
remarquables,  parmi  les  espèces  exotiques  , le  Bulimus  cl- 

(i)  M.  DE  Blainville  ,au  contraire,  l’a  très-bien,  quoique  succinc- 
tement, indiquée.  Voyez  ses  Considérations  générales  sur  les  Mollusques , 
p.  T 68,  ou  l'article  Mollusques  du  Dictionnaire  des  sciences  naturelles^ 
t.  XXJCII,  p.  140. 
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triniis , dont  la  variété  retournée  est  devenue  tout-à-fait 
commune  dans  le  commerce,  et  parmi  les  espèces  de  no- 
tre pays , Vkellx  aspersa  que  l’on  peut  même  se  procurer 
presque  è volonti';  à l’état  d’inversion  , principalement  dans 
certaines  localités  bien  connues  des  collecteurs  de  co- 
quilles (i). 

Après  les  Colimacés,  la  famille  essentiellement  marine 
des  Ganalifères  est  celle  dans  laquelle  l’inversion  se  présente 
le  plus  fréquemment.  L’examen  que  j’ai  fait  de  plusieurs 
des  grandes  collections  de  Paris  , et  les  citations  des 
auteurs,  principalement  de  Martini  et  Ghemnitz  (2) , m’ont 
fait  connaître  des  exemples  dans  cinq  des  dix  genres  que 
M.  Lamarck  réunit  dans  ce  groupe,  savoir,  chez  les  turbi- 
nelles,  les  pyrules , les  fuseaux,  les  pleurotomes  et  les  ro- 
chers. Mais  dans  toutes  ces  coquilles , les  exemples  sont  en 
très-petit  nombre,  et  peut-être  même  sont-ils  uniques  pour 
chacun  des  deux  derniers  genres. 

Dans  toutes  les  autres  familles,  la  rareté  de  l’inversion  de- 
vient beaucoup  plus  grande  encore.  Après  deux  cas  pré- 
sentés par  la  marglnella  giabella , un  ou  deux  par  la 
voUita  mitis  et  par  la  lymnœa  stagnatills , je  ne  trouve 
plus  un  seul  exemple  à citer  pour  les  gastéropodes  ; pas 
même  parmi  ces  belles  coquilles  enroulées , les  cônes  , les 
olives,  les  porcelaines,  que  leur  éclat  fait  recueillir  en  nom- 
bre immense  par  les  voyageurs , et  passer  chaque  année 
presque  par  milliers  sous  le  regard  des  observateurs. 

Quant  aux  mollusques  acéphales,  ce  n’èst  pas  seulement 

(i)  Les  autres  espèces  dans  lesquelles  j'ai  vu  des  exemples  (fînver- 
sion  , sont:  , dans  plusieurs  collections;  le  BuHmus  in-i 

versus  et  le  Cyclostoma  multicarinalum  dans  la  collection  du  Muséum 
d’bisloiro naturelle;  X Hélix  nemoralis  elV Achatma  dans  celle  de 

M.  le  prince  d’Essling. 

(a)  Voyez  leur  System,  Conch/lien  Kahinet^  t.  Il,  pL  io4  à lo8* 
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dans  quelques  familles,  mais  dans  toutes,  que  l’inversion 
est  d’une  extrême  rareté,  si  même  elle  y existe.  J’ai 
reçu  de  M.  Valenciennes  quelques  renseignemens  qui 
tendraient  à établir  l’existence  de  cette  anomalie  chez  une 
huître  commune,  et  ce  cas  douteux  est  le  seul  que  je  puisse 
mentionner.  La  valve  droite  aurait  présenté  tous  les  ca- 
ractères qui  distinguent  normalement  la  valve  gauche,  et 
réciproquement  ; disposition  de  la  coquille  avec  laquelle 
devait  nécessairement  coïncider  un  semblable  renverse- 
ment de  l’animal  lui-même. 

î 

Ainsi,  dans  chaque  classe  zoologique , l’inversion  se  pré- 
sente avec  un  degré  spécial  de  fréquence,  comme  avec  des 
caractères  propres  ; mais  en  même  temps  elle  reste  partout 
identique  avec  elle-même  dans  ses  conditions  essentielles. 
Qu’elle  soit  générale  ou  splanchnique , elle  ne  détruit  et 
même,  à moins  d’une  complication,  ne  diminue  ni  la  viabi- 
lité ni  la  régularité.  La  seule  dilFérence  entre  la  disposition 
normale  et  l’inversion , c’est  que  Fune  se  présente  chez  l’im- 
mense majorité  des  individus  d’une  espèce,  l’autre  chez  an 
très-petit  nombre.  Et  même,  comme  il  n’y  a aucune  raison 
pour  que,  de  deux  états  équivalons  de  l’organisation,  l’un 
soit  constamment,  et  chez  tous  les  animaux,  le  plus  com- 
mun , et  l’autre  le  plus  rare , il  se  trouve  des  espèces  chez 
lesquelles  la  disposition  inverse  de  celle  qui  est  la  plus  ordi- 
naire, se  présente  généralement,  et  devient  l’état  normal. 

L’observation  n’a  point  encore  fait  connaître  de  telles  es- 
pèces parmi  les  animaux  que  leur  organisation  rapproche  de 
l’homme' (1);  mais  les  exemples  ne  nous  manquent  pas 
parmi  les  invertébrés,  principalement  dans  les  groupes  où 

(i)  Tous  les  mammifères  ont , par  exemple  , le  foie  ou  également 
étendu  dans  les  deux  hypocondres , ou  plus  développé  à droite.  Dans 
les  poissons  au  contraire  le  foie  est  tantôt  plus  à droite  qu  à gauche, 
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l’inversion  individuelle  et  anomale  se  présente  le  plus  fré- 
quemment. Ainsi , parmi  les  pieuronectes , plusieurs  es- 
pèces du  genre  plie , auquel  appartient  le  flet,  et  des  gen- 
res voisins , ont  normalement  les  yeux  placés , et  le  corps 
vivement  coloré  du  côté  gauchcc  De  même,  il  existe  parmi 
les  mollusques  gastéropodes  des  espèces  où  la  disposition 
appelée  par  les  conchyliologîstes  sinlstrale ou  sénestre  (i) , 
caractérise,  non  plus  des  variétés  anomales,  mais  l’état 
normal  lui -même.  Tels  sont  quelques  canalifères  et  quel- 
ques lymnéens,  la  pyrula  perversa , la  Lymnœa  columnaris  et 
le  genre  tout  entier  des  physes,  mais  surtout  un  très-grand 
nombre  d’espèces  de  cette  famille  des  Colimacés  qui  pré- 
sente plus  fréquemment  qu’aucune  autre  des  exemples  de 
l’inversion  individuelle  et  anormale.  Je  citerai  V hélix  sene- 
galensls , les  papa  tridentata , cpiadrldens  et  fragllis  ; un 
grand  nombre  de  clausilies,  Vachatina  bicarinata,  enfin  les 
b alimas  inversas  f citrinus , saltanus  et  interruptas  : toutes  es- 
pèces dans  lesquelles  la  coquille  est  constamment  sinistrale, 
à moins  qu’une  inversion  anomale  et  individuelle  , modi- 
fiant et  pour  ainsi  dire  neutralisant  l’inversion  spécifique  et 
normale  , ne  vienne  accidentellement  ramener  f animal  au 
type  le  plus  ordinaire  parmi  les  mollusques  gastéropodes  (2). 

tantôt  plus  à gauche  qu’à  droite  : cette  dernière  disposition  est  même 
la  plus  commune. 

(1)  Et  en  Isilin  , peruersa  J inversa,  sinîstrorsa,  sinistraîis. 

(2)  Ce  cas  remarquable  s’est  déjà  présenté  pour  les  buUmus  inversas^ 
cîtrinus  et  sultariiis. 
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DES  HERMAPHRODISMES  (i). 

( Troisième  embranchement  des  anomalies.  ) 

Un  liermaphrodile  (2),  dans  le  sens  le  plus  spécial  de  ce 
mot , est  un  être  possédant  les  deux  sexes , et  pouvant  soit 
se  féconder  lui-même  ^ soit  alternativement  féconder  et 
être  fécondé  : deux  modes  de  reproduction  dont  la  nature, 
même  sans  franchir  les  limites  du  règne  animal,  nous  of- 
fre une  multitude  d’exemples. 

C’est  aussi  dans  le  même  sens  que  le  mot  hermaphro- 
dite a d’abord  été  employé  en  tératologie,  et  appliqué  h 
l’homme.  Les  anciens  réservaient  ce  nom  pour  les  individus 

(1)  Celle  histoire  des  hermaphrodismes  a élé  présentée  à l'Académie 
des  sciences  le  4 février  i833  sous  ce  titre  : Recherches  anatomiques  et 
physiologiques  sur  l’hermaphrodisme  anormal  chez  Vhomme  et  chez  les  ani- 
maux. Voyez  les  divers  recueils  et  journaux  rendant  comple  des  séances 
de  l’Académie,  et  principalement  la  Gazette  médicale.^  qui  renferme,  dans 
son  numéro  du  9 février,  un  extrait  étendu  de  mon  travail,  et  dans 
son  numéro  du  9 mars,  le  savant  rapport  fait  par  M.  Dutrochet  au  nom 
d’une  commission  dont  faisaient  aussi  partie  MM.  Duméril  et  Serres. 

(2)  Tout  le  monde  connaît  la  fable  mythologique  dans  laquelle  se 

trouve  l’origine  du  mol  Hermaphrodite , dérivé  deE'/5«'^5,  Mercure.,  et 
d’À®/îûtl'tVv] , Vénus. — Ce  mol,  usité  aussi  en  anglais,  a pour  synony- 
mes en  français  Jndregyne , et  quelquefois  Aphrodite  ^ et  pour  équiva- 
lons, en  grec,  Xydyc/jù/;;,  et  plus  rarement  rJvavcf/so;;  en 

\dX\n  , Hermaphrodîius , Androgjnus ; on  italien,  Ermafrodito  ; enfin  en 
allemand,  Zwitter. — Quelques  auteurs,  au  lieu  à' Hermaphrodisme  ^ 
Hermaphi  odismus  f emploient  les  mots  Hermaphroditisme  y Hermaphrodi- 

formés  plus  régulièrement,  devraient  être  préférés  sans 
leur  excessive  longueur.  — Le  moi  lier maphrodi sla  ou  Hermophrodisia 
a aussi  élé  quelquefois  usité. 
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auxquels  ils  attribuaient  la  merveilleuse  faculté  de  remplir 
tour  à tour  les  fonctions  dévolues  à run  et  à l’autre  sexe 
dans  l’acte  de  la  reproduction , ou  du  moins  chez  lesquels 
ils  admettaient  l’existence  simultanée  d’organes  mâles  et 
d’organes  femelles  bien  développés.  Mais  le  sens  tératologi- 
que du  mot  hermaphrodite  di  pris  peu  à peu  plus  d’extension  , 
et  je  n’ai  véritablement  fait  que  donner  une  expression  plus 
nette  peut-être  et  plus  concise  d’un  système  d’idées  et  de 
nomenclature  déjà  consacré  par  l’usage,  lorsque  j’ai  pré- 
senté, dans  les  prolégomènes  de  mon  ouvrage  (i),  des  dé- 
finitions qui  peuvent  être  résumées  de  la  manière  suivante. 

U hermaphrodisme  est  la  réunion  chez  le  même  individu 
des  deux  sexes  ou  de  quelques  uns  de  leurs  caractères. 

U hermaphrodite  est  l’être  affecté  d’hermaphrodisme. 

Ainsi,  tandis  que,  pour  les  anciens,  il  n’existait  et  ne 
pouvait  exister  qu’un  seul  genre  d’hermaphrodisme  , l’her- 
maphrodisme absolu,  résultant  de  la  réunion  complète 
des  deux  sexes , nos  définitions  nouvelles  nous  font  con- 
cevoir la  possibilité  et  prévoir  l’existence  d’une  multitude 
de  genres  d’hermaphrodisme.  Entre  les  deux  termes  ex- 
trêmes des  déviations  qui  rentrent  dans  ce  groupe;  entre 
la  réunion  de  toutes  les  conditions  normales  d’un  sexe 
avec  un  seul  des  caractères  de  l’autre,  premier  degré  pos- 

(i)  Foyez  le  chapitre  premier  et  le  chapitre  iv  de  la  première  par- 
tie. — On  a vu  dans  ces  chapitres  que  Blumenbach  et  surtout  Meckel 
ont  déjà  cousiiiéi  é l'hermaphrodisme  sous  le  même  point  de  vue..  Voyez 
Blumenbach,  Handb.  der  Naturgeschichte , 5e  éd.,  p.  20,  et  Meckel  , 
dans  les  ouvrages  suivans  : De  duplicit.  monsi.  comment. , p.  2;  Manuel 
cTanat.  génér.y  g Sp  , p.  89  de  la  trad.  franç.  ; Ueber  die  Zwiiterhildungen 
dans  Arcfnv  fur  die  Physiol.  de  Reil,  t.  XI , p.  263  ; Handhuch  der  path. 
Anat. , t.  II,  partie,  p.  196  — 221 , et  Traité  d'anat.  comp,,  § i38  et 
suiv.,  1. 1,  p.  575  et  suiv.  de  la  trad.  franç.  Ces  trois  derniers  ouvrages 
renferment  la  meilleure  histoire  des  hermaphrodismes  que  possède  la 
science. 
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sible  de  l’hermaphrodisme,  et  la  duplicité  complète  des  sexes, 
qui  en  formerait  le  dernier,  il  peut  en  effet  se  trouver , et  il 
se  trouve  une  longue  série  de  cas  remarquables  et  variés. 

C’est  par  cette  extension  considérable  donnée  au  mot 
Hermaphrodisme , que  ce  terme  est  devenu  le  nom  de  l’une 
des  divisions  primaires  des  anomalies  ou , selon  notre  sys- 
tème de  nomenclature , d’un  embranchement  tout  entier, 
distinct  par  l’ensemble  de  ses  conditions  d’existence,  et 
devant  être  classé  immédiatement  avant  les  monstruosités. 
Sans  reproduire  ici  les  considérations  par  lesquelles  nous 
avons  établi  ces  rapports  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou- 
vrage, nous  nous  bornerons  à rappeler  quelques  uns  des 
caractères  généraux  des  hermaphrodismes;  caractères  dont 
les  chapitres  qui  vont  suivre  ne  seront  en  quelque  sorte 
que  le  développement. 

Les  hermaphrodismes  résultent  de  l’existence  de  condi- 
tions anomales  d’un  ordre  tout  spécial.  Au  contraire  de  ce 
qui  a lieu  dans  les  autres  déviations , ces  conditions  ne  sont 
étrangères  ni  à l’espèce  à laquelle  appartient  l’individu  qui 
les  présente , ni  même  à l’époque  de  développement  dans 
laquelle  il  se  trouve  : elles  ne  sont  anomales  que  relative- 
ment à son  sexe.  D’où  il  suit  que  pour  apprécier  d’une 
manière  exacte  les  modifications  plus  ou  moins  marquées 
qu’ont  subies  les  organes  génitaux  chez  un  hermaphrodite, 
et  l’influence  physiologique  que  doivent  exercer  ces  modi- 
fications, il  suffit  de  les  comparer  aux  caractères  normaux 
des  deux  sexes  dans  la  même  espèce  ; la  nécessité  de 
s’éclairer  des  lumières  de  l’anatomie  comparée  et  de  l’em- 
bryogénie, se  fait  sentir  seulement  quand,  de  la  simple  ap- 
préciation des  faits , on  veut  s’élever  à leur  explication. 

Les  déviations  qui  appartiennent  au  troisième  embran- 
chement, ont  encore  ce  caractère  particulier  que,  peu 
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remarquables  lors  de  la  naissance  et  paraissant  n’avoir  au- 
cune importance  réelle  sous  le  rapport  physiologique  , elles 
deviennent  au  contraire , h partir  de  l’époque  de  la  puberté, 
la  cause  de  modifications  très-notables  dans  l’ensemble  de 
l’organisalion.  Ainsi,  dans  une  première  époque,  rinfliience 
de  l’hermaphrodisme  est  nulle  ou  purement  locale  ; dans 
une  seconde  elle  devient  très-générale.  En  d’antres  termes, 
et  d’après  les  définitions  que  j’ai  posées , un  hermaphro- 
disme, depuis  la  naissance  jusqu’à  la  puberté,  n’est  guère 
qu’une  hémilérie  ; après  la  puberté,  il  devient  presque  une 
monstruosité  : rapports  qui,  même  en  faisant  abstraction 
de  toute  autre  considération,  suffiraient  pour  justifier  le 
rang  intermédiaire  assigné  aux  hermaphrodismes. 

Ces  considérations  également  applicables  à tous  les  cas 
que  je  réunis  dans  le  troisième  embranchement,  en  font  à 
la  fois  l’im  des  groupes  les  mieux  tranchés  et  les  plus  natu- 
rels dont  la  tératologie  ait  à faire  l’histoire.  Quant  aux  subdi- 
visions à établir  parmi  les  nombreuses  anomalies  qu’il  com- 
prend , elles  se  trouvent  indiquées  à l’avance  et  comme 
tracées  par  les  définitions  elles-mêmes  que  j’ai  rappelées  au 
commencement  de  ce  livre. 

Tantôt,  enelFet,  l’hermaphrodisme  résulte  de  la  réunion, 
toujours , comme  on  le  verra  , plus  ou  moins  incomplète , 
des  organes  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  chez  le  même  indi- 
vidu; c’est-à-dire  qu’à  l’appareil  reproducteur  d’un  sexe  se 
trouvent  surajoutées  quelques  unes  des  parties  de  l’appareil 
reproducteur  de  l’autre  sexe. 

Tantôt  au  contraire  l’hermaphrodisme  consiste  dans  la 
présence  simultanée  non  plus  des  deux  sexes,  mais  seule- 
ment de  quelques  uns  des  caractères  des  deux  sexes  ; c est- 
à-dire  que  l’appareil  sexuel  reste  essentiellement  unique , 
mais  présente  dans  quelques  unes  de  ses  parties  les  carac- 
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tères  d’un  appareil  mâle,  dans  quelques  autres  ceux  d’un 
appareil  femelle. 

Dans  lë  premier  cas,  l’hermaphrodisme  est  donc  avec 
excès;  dans  le  second,  sans  excès  dans  le  nombre  des  par- 
ties (i). 

(i)  Cette  division  primaire,  et  il  en  sera  de  même  des  subdivisions 
secondaires  et  tertiaires,  est,  comme  on  le  voit,  basée  sur  des  diffé- 
rencesrelalives à la  composition,  et  non  aux  fonctions  de  l’appareil 
sexuel  chez  les  hermaphrodites.  Les  anciens  auteurs  ont  au  contraire 
adopté  des  classifications  fondées  sur  la  considération  toute  physiolo- 
gique des  fonctions  génératrices,  tantôt  milles,  tantôt  masculines  ou 
féminines,  tantôt,  suivant  eux,  doubles.  — Ainsi  Ambroise  Paré, 
suivi  en  cela  comme  à tant  d’autres  égards  par  plusieurs  tératologues 
du  dix-septième  siècle,  partage,  dans  ses  OEuwres , liv.  XXV  ( p.  762 
dans  l’édition  de  i633),  les  hermaphrodites  en  quatre  sections,  suivant 
qu’ils  sont  physiologiquement  mâles  , ou  femelles,  ou  impuissans,  ou 
bien  au  contraire  doués  d’une  double  aptitude  génératrice. — Ce  mode 
de  division  a même  trouvé  quelques  partisans  parmi  les  modernes. 
Dans  un  mémoire  intitulé  Réflexions  sur  un  ca<^  d' hermaphrodisme  et 
d'hypospadias ^ Montpellier,  in-8®,  1823  , p.  32  , le  docteur  Pierquin  a 
proposé  une  classification  beaucoup  plus  complexe  que  celle  de  Paré, 
mais  fondée  sur  de  semblables  principes.  Ainsi  il  partage  les  herma- 
phrodites en  trois  groupes,  les  digames,  les  monogames  et  les  agamesj 
caractérisés  par  une  aptitude  sexuelle  double  dans  le  premier  cas  , 
unique  dans  le  second,  nulle  dans  le  troisième.  Les  sont 

ensuite  subdivisés,  d’après  des  considérations  secondaires  , en  quatre 
sections,  androgrnes  et  \q%  gmanthropes  ^ qui  ont  un  seul  appareil 
sexuel  mâle  ou  femelle,  les  dipéniJes  et  les  didelphides,  qui  auraient  deux 
appareils,  tous  deux  mâles  ou  femelles.  — Outre  que  plusieurs  de 
ces  divisions  sont  purement  nominales , la  classification  de  M.  Pier- 
quin , comme  celle  de  Paré  ou  toute  autre  dont  la  base  serait  de 
même  physiologique  et  non  anatomique,  est  complètement  inadmissi- 
ble dans  l’état  présent  de  la  science.  Par  son  adoption , il  deviendrait 
impossible  de  classer  un  hermaphrodite  avant  d’avoir  déterminé  le 
genre  et  le  degré  de  son  aptitude  génératrice,  c’est-à-dire  avant  d’avoir 
approfondi  la  partie  la  plus  difficile  de  son  histoire.  C’est  ainsi  que 
M.  Pierquin  lui-même,  après  un  examen  très-détaillé  des  conditions 
anatomiques,  physiologiques  cl  môme  psychologiques  de  riiermaphro- 
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De  3à,  deux  classes  très-clistincles,  susceptibles  eiîes-mê- 
mes  de  plusieurs  subdivisioos  iaiportacies  (i)  que  je  vais 

dite  qui  fait  le  sujet  principal  de  son  niésnoire,  reconnaît  avec  une 
louable  francliise  l’impossibilité  où  iî  se  trouve  encore  de  classer  cet 
être  anormal.  « Nous  pensons,  dit-ii  ( pag.  68  ) , que  ?/îarie  est  mi 
» \év\\.d.h\&  hcrmaphrodile  androgj-ne -,  mais  nous  ne  pouvons  délermî- 
» ner  encore  s’il  digame , monogame  onagame;  nous  savorts  seule - 
» ment  que  jusqu’ici  il  a été  infccond;  mais  nous  ne  pouvons  assui  er 
«qu’il  soit  iînpuissant.  » 

(i)  Je  dpis  citer  ici  comme  les  auteurs  qui  ont  le  plus  contribué 
au  progrès  de  la  classification  des  hermaphrodismes:  M.  PJaec  dans  le 
liLiUetin  des  sciences  médicales , publié  par  la  Soc.  d’émulation,  t.  Yill , 
i8ii,  p.  179  et  245,  et  dans  son  savant  article  Hennaphrodiies  du 
grand  Dict.  des  sciences  médicaUs  , t.  XXI,  p.  86  (article  repris  presf[ue 
en  entier  dans  le  Dictionnaire  de  médecine , t.  Xi , p.  71)  ; — M.  Dugès 
dans  un  Mémoire  sur  l’hermaphrodisme  publié  dans  les  Ephém.  média,  de 
Montpellier,  mai  1827;  —Mais  surtout  M£Gk.R]l  ( Y’,  loc.  cit.  ),  principal 
auteur  de  la  division  des  bermaphrodismes  en  deux  grandes  classes 
caractérisées  par  la  conservation  ou  par  raugirientatior,  du  nombre 
normal  des  parties.  — Ces  deux  classes,  ou  des  divisions  analogues, 
ont  été  adoptées  par  presque  tous  les  auteurs  modernes  sous  les  noms, 
la  première,  dé  hermaphrodisme  simple,  apparent,  faux  pseudoherrna~ 
phrofUsme  ; \ti  seconde,  iïhernurpliiodisine  composé  tm  double,  réel,  irrai^ 

■ — Gurlt,  dans  son  Lehrhuchdcr  pathol.  Anatomie  der  Eaus-Sdugethi.e)  p, 
t.  II,  p.  i83  et  suiv.,  vient  toutefois  de  publier  une  division  des  herma- 
phrodismes (qu’il  .appelle  hermaphrodisme) , groupes  princi- 

paux : hermaphroditus  , pscudohermaphroduus  , androgynus.  Mais  les 
androgjnus  de  Gurlt  ne  sont  autre  chose  que  les  hermaphrodites  avec 
excès,  et  ses  h.ermapJirGditus  ei  pseudohermaphrodi tus  l'éwms  correspon- 
dent aux  hermaphrodites  sans  excès;  en  sorte  que  celte  classifîcatioii 
diffère  beaucoup  plus  des  autres  par  la  forme  que  par  le  fond. 
Elle  devait  toutefois  être  citée  ici  y non  seule;nenl.  pour  ménioire, 
mais  aussi  parce  qu’à  côté  de  celte  innovation  peu  heureuse,  se  trou- 
vent quelques  aperçus  justes  et  intéressans.  — En  mettant  à profit 
les  travaux  importans  de  Meckei,  de  M.  Marc,  de  M.  Dugès  et  de  plu- 
sieurs autres,  j’ai  dû  compléter  la  ciassificaîtou  des  hermaphrodismes 
sansexçès  par  l’élabUssernent  de  quelques  groupes  nouveaux,  en  créer 
d'analogues  parmi  les  hermaphrodismes  avec  excès,  et,  en  outre,  re- 
prendre, pour  en  déterminer  exactement  les  limites,  toutes  ies  divi- 
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inclicjner  succinctement,  cl  dont  la  distribution  méthodique 
est  présenlée  par  le  lableau  synoptique  ci-joint. 

L’hermaphrodisme  sans  excès  , qui , par  ses  condi- 
tions né‘Cessairemeiit  moins  anomales , doit  former  la 
première  classe , peut  exister  h des  degrés  très-divers  et 
résulter  de  plusieurs  déviations  qu’il  importe  beaucoup 
de  ne  pas  confondre  entre  elles.  D’une  part,  en  effet, 
l’appareil  reproducteur  peut  être  dans  son  ensemble  essen- 
tiellement mâle  ou  femelle,  un  petit  nombre  de  parties  seu- 
lement présentant  les  conditions  sexuelles  inverses.  De  là 
deux  ordres  bien  distincts  d’hermaphrodisme,  admis  déjà, 
d’après  Ambroise  Paré,  par  presque  tous  les  auteurs,  IVzer- 
maphrodisme  essentiellement  masculin  et  V hermaphrodisme 
essentiellement  féminin. 

L’appareil  reproducteur  peut  au  contraire  offrir  une  telle 
association  des  caractères  des  deuxsexes,  et  ces  caractères 
peuvent  être  tellement  combinés,  que  la  détermination  du 
véritable  sexe"  soit  difficile  ou  même  entièrement  impos- 
sible. Ce  cas  peut  lui  même  résulter  de  deux  sortes  de 
modifications  presque  toujours  confondues  jusqu’à  présent, 
mais  très-différentes. 

Ainsi  les  caractères  des  deux  sexes  peuvent  être , si 
l’on  peut  employer  cette  expression , intimement  combi- 
nés entre  eux  et  également  répartis  sur  l’ensemble  de  l’ap- 
pareil reproducteur;  de  telle  sorte  que  cet  appareil,  dans 
presque  toutes  ses  parties,  ne  soit  réellement  ni  mâle  ni  fe- 
melle. Ce  sera  pour  nous  V hermaphrodisme  neutre. 

sions  déjà  établies  ou  indiquées  par  les  auteurs.  Parmi  celles-ci , il  ne 
faut  pas  même  excepter  les  deux  classes  principales.  En  effet , Meckel 
et  les  autres  auteurs  qui  l’ont  suivi,  avaient  cru  devoir  rapporter  aux 
hermaphrodismes  avec  excès  des  anomalies  très-remarquables,  l’her- 
inaplirodisme  latéral  par  exemple , dans  lesquelles  une  appréciation 
plus  exacte  rn’a  fait  ieconnailre  de  simples  hermaphrodismes  sans 
excès. 
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(classe  I.) 

SANS  EXCÈS 
dans  le  nombre  des  parties. 


PIER3IAPHRODISMES  < 


Appareil  sexuel  essentiellement  mâle. 


Appareil  sexuel  essentiellement  femelle. 


Appareil  sexuel  présentant  des  conditions 
intermédiaires  entre  celles  du  mâle  et 
celles  de  la  femelle , et  n’étant  réelle- 
ment d’aucun  sexe 


Appareil  sexuel  en  partie  mâle  et  en  par- 
tie femelle 


1"  onoBE. 

HERMAPHRODISME  MASCULIN. 


2°  ORDRE. 

HERMAPHRODISME  FÉMININ. 


3'  ORORE. 

HERMAPHRODISME  NEUTRE. 


4'  ORDRE. 

HERMAPHRODISME  MIXTE. 


(classe  II.) 

AVEC  EXCÈS 
dans  le  nombre  des  parties. 


1"  ORDRE. 

Anpareil  sexuel  mâle  avec  quelques  par- 

■ lies  femelles  surnuméraires HERMAPHRODISME  MASCULIN  COMPLEXE. 

2'  ORDRE. 

Appareil  sexuel  femelle  .avec  quelques 

parties  mâles  surnuméraires HERMAPHRODISME  FÉMININ  COMPLEXE. 

Un  appareil  sexuel  mâle  et  un  appareil 

femelle HERMAPHRODISME  BISEXUEL. 


/ Les  organes  mâles  et  femelles  étant 
superposés  . 


Les  organes  d’un  côté  étant  tous  de 
même  sexe  ; ceux  de  l’autre  côté 
étant  les  uns  mâles,  les  autres 
femelles 


Les  organes  droits'  étant  d’un  sexe, 
les  gauches  de  l’autre 


Les  organes  profonds  du  côté  droit 
et  les  moyens  du  côté  gauche 
étant  d’un  sexe  , les  autres  de 
l’autre. 


L’un  des  appareils  ou  tous  deux  in- 
complets  


Les  deux  appareils  complets  ( cas 
non  réalisé  J 


Hermaphrodisme  superposé. 


Hermaphrodisme  semilatcral. 


Hermaphrodisme  latéral. 


Hermaphrodisme  croisé. 


Hermaphrodisme  liscxiul  imparfait. 


Hermaphrodisme  parfait. 
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Ilestau  contraire  des  sujets  où  nous  trouverons  les  ca- 
ractères des  deux  sexes  partagés  de  telle  sorte  entre  les  or- 
ganes génitaux,  qu’une  portion  de  l’appareil  reproducteur 
soit  véritablement  mâle,  et  l’autre  femelle  : conditions  qui 
caractérisent  un  ordre  qu’on  peut  nommer  hermaphro- 
disme mixte.  Cet  ordre  comprend  plusieurs  modifications 
qui,  liées  entre  elles^ par  des  rapports  intimes,  peuvent 
cependant  résulter  de  combinaisons  assez  différentes  pour 
motiver  l’établissement  de  plusieurs  sous-ordres  divisibles  à 
leur  tour  en  plusieurs  genres.  D’où  la  distinction  de  l’her- 
maphrodisme mixte  en  hermaphrodisme  superposé  , herma- 
phrodisme semi  - latéral , hermaphrodisme  latéral  ( groupe 
déjà  établi  par  Meckel  et  par  Rudolphi)  (i),  et  hermaphro- 
disme croisé  (2)  ; subdivisions  dont  nous  nous  réservons 
d’indiquer  ailleurs  avec  tout  le  soin  nécessaire  les  carac- 
tères généraux. 

Ces  derniers  groupes , et  surtout  l’hermaphrodisme  la- 
téral, terminent  d’une  manière  très-naturelle  la  série  des 
hermaphrodismes  sans  excès.  Ils  font  le  passage  de  ceux-ci 
à la  seconde  classe  , les  hermaphrodismes  avec  excès , 
parmi  lesquels  ils  avaient  même  été  placés , mais  à tort, 
par  tous  les  auteurs  et  par  Meckel  lui-même. 

Cette  seconde  classe , beaucoup  moins  étendue  et  beau- 
coup moins  variée  , est  d’ailleurs  de  même  divisible  en  plu- 
sieurs ordres  qui  tous  présentent  une  analogie  très-marquée 
avec  les  ordres  de  la  première  classe.  J’ai  cherché  à rap- 
peler cette  analogie  par  la  nomenclature. 

(1)  FojezM^CK^L.  Jnat.  comp.,ioc.  de. ^efRvT>OL.vui,  dans  les  Ab- 
handl.  der  konigl.  Akademle  der  Wissenschafien  zti  Berlin t ann.  iSaS, 

p.  45. 

(2)  J’Indique  ici,  afin  de  compléter  le  cadre  de  la  classification  gé- 
nérale des  hermajjhrodisines  , ce  quatrième  sous-ordre,  quoique  son 
existence  soit  encore  très-douteuse. 
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Ainsi  j’ai  nommé  hermaphrodisme  mascalin  complexe  le 
premier  ordre  caraclérîso  par  l’aclclilion  h un  appareil 
sexuel  mâle,  de  cpielques  parties  femelles  seulement;  her- 
maphrodisme féminin  complexe  , le  second  ordre  que  distin  - 
guent des  conditions  précisément  inTcrses.  L’un  et  l’autre 
correspondent  presque  sous  tous  les  rapports  au  premier 
et  au’ second  ordre  de  la  première  classe. 

G’est  au  contraire  h l’hermaphrodisme  mixte  que  l’on 
peut  comparer  le  troisième  ordre,  caractérisé  par  la  réu- 
nion chez  le  même  sujet  de  deux  appareils  sexuels,  l’iirt 
mâle , l’autre  femelle  : d’où  le  nom  éC hermaphrodisme 
bisexuel  , sous  lequel  je  l’ai  désigné.  G’est  évidemment 
à ce  dernier  ordre  que  se  rapporterait  comme  subdivision  , 
si  la  nature  le  présentait  réellement,  V hermaphrodisme  par- 
fait ; cesï -h- dAr  g la  réunion  d’un  appareil  mâle  et  d’un  ap- 
pareil femelle  entièrement  complets.  Mais  nous  verrons  que, 
malgré  les  nombreux  témoignages  consignés  dans  les  ou- 
vragés'des  anciens  auteurs,  l’observation  et  la  théorie  s’ac- 
cordent pour  démentir  l’existence  de  ce  dernier  groupe. 

Les  cas  d’hermaphrodisme  que  nous  allons  avoir  à passer 
en  revue  pour  en  faire  connaître  les  caractères , les  condi- 
tions anatomiques  et  l’influence  physiologique , peuvent 
donc  se  rapporter  h sept  ordres  , dont  quatre  appartiennent 
â la  première  classe  et  trois  â la  seconde  (i). 

(i)  Les  principaux  auteurs  généraux  que  l’on  peut  consulter  sur 
l’hermaphi oclisine,  sont,  outre  ceux  qui  ont  été  cités  précédemment  : 
Gaspard  Bauhxn,  De  hermaphroditonun  monstrosorumque  partuum  na- 
turdf  Oppenheim,  i6i4>  in-12.  — Parsons,  A mechanical  critic.  inquiry 
inio  the  nat.  oj  hermaphrodites  , Londres,  I74i>  in-S*^,  et  Lettre  dans  les 
Philos,  trans.,  t.  XLI,part.  II,  p.  65o.  — Arnaud  deRonstl,  Trentise 
on  hermaphrod.jl^onà.y  i75o,  in-80;  dissert,  traduite  à Paris,  en  1765, 
et  reprise  dans  les  Mém.  de  Chirurgie  de  l’auteur,  1. 1,  Lond,,  1768. 
Haller,  Nnm  dentur  hetmaphrodid  commentarius,  les  Comment. 

Soc.  reg.  Gottingensis , t.  I,  p.  i — 2^,  et  dans  les  Opéra  minora,  t.  II. 
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Je  terminerai  ces  considérations  préliminaires  en  faisant 
connaître  par  un  tableau  synoptique  la  distribution  des  cas 
d’hermaphrodisme  dans  les  dilFérens  groupes  du  règne 
animal.  Î1  deviendra  ainsi  facile  de  saisir  au  pi^eniier  Coup' 
d’œil  dans  quelles  classes  et  dans  quelles  familles  zoolbgi-^^ 
ques  s’observent  avec  le  plus  de  fréquence  soit  l’herma- 
phrodisme considéréen  général , soit  en  particulier  chacune 
de  ses  modifications  principales  (1).  - 

— Seiler  , Obs.  nonnuUœ  de  teslîcid.  descensu  et  part,  génital,  anorria^ 
Uis , Lei'pz,,  1787.  — ^ Inf antis  androgjni  historia, 

1805,  in-fol.  — 'Neuê  Denkwürdigkeiten  fur  Géhurtshülfe  ^ 

t.  I.  ■ — Schubert,  Vom  Unlerschied  der  heiden  Geschlechter  ^ Leipz., 

1806,  în-fo!.,  part.  I,  p.  i35.  — Schneider,  Der  HermapJiroditismûs , 
dans  Jahrhücher  der  Staatsarzeneikunde  de  Kopp,  1809,  p.  i3g.  — 
Feiler  , Ueber  angehorne  menschliche  Mïssbddungen  im  Allgenieinen  und 
Hermaphrod.  ins  Besondere ^ La^shut,,  1^820.  — Màyer,  Decas  her- 
maphroditorum  , dans  Jean,  select,  prœparat.  mus.  anat.  universit.  Bonnœ  , 
Bonn.,  i83ij  jR-fol.,avec  planch.  (Une  partie  de  ce  travail  avait  déjà 
été  publiée  dans  ie  Journ.  der  Chirurgie  und  Augenheilkandc , t.  VII , cah. 
III,  ett.VIU,cah.ir.) 

(i)  Dans  ce  tableau  de  la  distribution  des  cas  d’hermaphrodisme, 
la  lettre  N signifie  cas  connu  par  de  «omérei/^e^^bs^ervatipnsj,  .. 

P — . cas  connu  plusieurs  observations  ; 

R ■ — cas  très-?’«/e  ou  même  unique; 

D — cas  douteux.  . . ^ C 


La  nécessité  de  simplifier  autant  que  possible  ce  tableau  déjà  fort 
compliqué,  m’y  a fait  supprimer  les  indications,  au  surplus  bien  peu 
importantes  , qui  se  rapportaient  à riiermaphrodisme  semidatéral  et  à 
l’hermaphrodisme  croisé.  Le  premier  n’est  connu  que  chez  l’homme , 1 

et  il  ne  l’est  que  par  un  seul  cas  dont  l’authenticité  li’est  même  pas  à 
l’abri  de  toute  contestation.  Quant  à l’hermaphrodisme  croisé",  son  ^ 
existence  est  beaucoup  moins  certaine  encore.  Il  est  jusqu’à  présent 
sans  exemple  soit  chez  l’homme,  soit  chez  les  animaux  supérieurs,  et 
ce  n’est  qu^âvcc  beaucoup  dédoute,  et  seulement  par  induction,  que 
nous  aurons  par  la  suite  à ie  mentionner,  parmi  les  insectes,  dans 
l’ordre  des  lépidoptères. 
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LIVRE  PREMIER. 

DES  HERMAPHRODISMES  SANS  EXCÈS  DANS  LE  NOMBRE 
DES  PARTIES. 

(première  ceasse.  ) 

Aucun  genre  M’anomalies  complexes  ne  s’observe  plus 
fréquemment , aucun  n’a  excité  à toutes  les  époques  de  la 
science  un  intérêt  plus  général  et  donné  lieu  à plus  de  re- 
cherches et  de  travaux  que  les  hermaphrodismes  de  ce 
premier  groupe.  Les  physiologistes,  les  chirurgiens,  les 
médecins  légistes,  ont  également  contribué  à les  faire  con^ 
naître;  et  il  me  serait  facile  de  citer  ici  jusqu’à  deux  cent 
cinquante  et  peut-être  jusqu’à  trois  cents  cas,  pour  la  plu- 
part passablement  décrits  ou  connus  par  des  figures  plus 
ou  moins  satisfaisantes.  A juger  des  effets  obtenus  par  les 
efforts  dont  ils  sont  le  résultat , on  pourrait  donc  penser 
que  les  hermaphrodismes  sans  excès  (i)  sont  au  nombre  des 
anomalies  les  mieux  connues,  et  que  la  science  possède 

(i)  Ce  nom  a pour  synonymes , dans  les  ouvrages  de  Meckel  et  de 
plusieurs  autres  anatomistes  allemands,  celui  A* hermaphrodisme  simple, 
par  opposition  à hermaphrodisme  composé  ou  double,  et  dans  le  savant 
Mémoire  déjà  cité  de  M.  Dugès,  celui  A' hermaphrodisme  apparent , par 
opposition  à hermaphrodisme  réel.  La  dénomination  A'hermaphrodisme 
sans  excès  m’a  paru  préférable,  soit  au  premier  de  ces  synonymes  , à 
cause  de  l’extrême  complication  d'un  grand  nombre  de  ces  hermaphro- 
dismes que  Meckel  appelle  simples,  soit  surtout  au  second,  l’herma- 
phrodisme pouvant  être  très-reW  sans  qu’il  y ait  production  de  par- 
ties vcrilabîément  surnuméraires. 
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depuis  long- temps  la  soîulion  de  toutes  les  questions  si  im- 
portantes pour  la  physiologie  et  la  médecine  légale,  qui  se 
rattachent  à Thistoire  de  ces  déviations.  Malheureuse- 
ment, si  l’on  vient  à étudier  avec  soin  celte  multitude  de 
mémoires  et  de  notices  sur  l’hermaphrodisme  sans  excès 
qui  remplissent  tous  les  recueils  médicaux  , on  reconnaît 
bientôt  que,  sauf  de  rares  exceptions,  ces  articles  ne  se 
composent  guère,  à part  les  descriptions,  que  d’aperçus  va- 
gues et  de  conjectures  purement  hypothétiques  qui  ne  sau- 
raient offrir  pour  la  science  qu’un  bien  faible  degré  d’in- 
térêt. Le  défaut  de  distinctions  précises  entre  les  divers 
genres  d’hermaphrodisme,  et  de  notions  exactes  sur  la  na- 
ture des  déviations  dont  ils  résultent,  se  fait  sentir  jusque 
dans  un  grand  nombre  de  notices  publiées  tout  récem- 
ment. Aussi , après  toutes  les  dissertations , tous  les  mé- 
moires, tous  les  ouvrages  même  qui  ont  été  publiés  sur 
les  hermaphrodismes  sans  excès  , une  bonne  monographie 
de  ce  groupe  d’anomalies  serait  encore  l’un  des  travaux 
téPatologiques  les  plus  dignes  d’intérêt  et  les  plus  riches  en 
résultats  nouveaux. 

Au  reste,  il  faut  le  dire,  une  explication  satisfaisante  du 
mode  de  production  des  hermaphrodismes  sans  excès,  et 
par  conséquent  aussi,  une  appréciation  exacte  de  leurs 
conditions  d’existence,  étaient  encore  il  y a peu  d’années 
presque  impossibles.  La  même  difficulté  que  j’ai  signalée 
déjà  pour  tant  d’autres  anomalies , se  reproduisait  encore 
ici  ; on  ne  pouvait  expliquer  l’anomalie , parce  que  l’état 
normal  lui-même  restait  inexpliqué.  La  détermination 
des  rapports  généraux  qui  existent  entre  les  organes  des 
deux  sexes,  avait  été  donnée  physiologiquement , mais  non 
anatomiquement,*  et  dans  cette  question  difficile  et  com- 
plexe, la  seconde  partie  de  la  solution  était  d’autant  plus 
désirable  qu’il  était  impossible  de  la  préjuger  par  la  première. 
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Pourlepliysiolôgisté,  les  organes  g(^hitaux  mâles  et  les  or- 
ganes femelles  sont  essentiellement  en  relation  enlrë  eux , 
mais  aussi  essentiellement  rlifférens  : car  les  uns  ël  les  an- 
tres concourent  h l’accomplissement  d’un  but  commun  ; 
mais  en  agièsatit  d’une  manière  qui  leur  est  propre.  H y a 
donc  entre  eux  harmonie,  et  non  analogie;  et  l’èn  peut  vé- 
ritablement les  considérer,  aussi  bien  lorsqu’ils  sont  répaè- 
lis  sur  deux  individus  que  lorsqu’ils  sont  réunis  sur  le  rhême 
individu,  comme  deux  portions  essentieilement  diverses 
d’un  même  appareil. 

La  théorie  de  Funité  de  composition  indique  qù’îl  doîè 
en  être  tout  autrement  sOus  le  rapport  anatomique.  Si  les 
organes  génitaux  ne  se  trouvaient  pas  établis  anatomi(^ue- 
ment  sur  le  même  type  dans  l’ùn  et  dans  l’autre  sexel  si  les 
élémcns  organiques  dont  l’ensemble  constitue  l’appareil 
reproducteur  mâle,  n’élàient  pas  analogues  à ceux  de  l’ap- 
pareil femelle,  on  arriverait  à ce  résultat  paradoxal,  que  l’or- 
ganisation des  animaux  les  plds  dissemblables  èn  apparence 
se  ramènerait  à un  plan  commun,  sans  qu’ôn  pût  ÿ Rame- 
ner le  mâle  et  la  femelle  de  la  même  espèce;  La  série  ahî- 
male  serait  une , l’espèce  serait  double. 

C’est  h l’anatomie  comparée  et  à l’embryogénie  qu’il  ap- 
partenait de  détruire  cette  apparente  contradiction.  La  pre- 
mière a démontré , en  effet , qu’il  est  des  animaux  oii  l’ap- 
pareil génital  mâle  , soit  dans  quelques  unes  de  ses  parties  , 
soit  même  dans  son  ensemble , diffère  tellement  peu  de  l’ap- 
pareil femelle,  qu’il  lui  est,  non  pas  simplement  analogue , 
mais  presque  semblable.  C’est  au  point  que  la  distinction 
des  sexes  devient  même  quelquefois  difficile  (i)  : cas  remar- 

(i)  surtout  les  mémoires  que  mon  père  a publiés  sur  les  or- 

ganes génitaux  des  oiseaux  dans  les  Mém.  du  Mus.,  l.  IX  et  X , et  les 
détails,  entièrement  nouveaux  pour  la  science,  qu'il  a donnés  sur  l’ap- 
pareil sexuel  de  la  taupe  dans  son  Cours  de  V histoire  naturelle  des  mam^ 
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quables  où  Tunilé  de  composition  des  organes  sexuels  se 
trouve  établie  par  des  preuves  évidentes  à la  fois  pour  l’es- 
prit et  pour  les  yeux.  D’un  autre  côté,  l’embryogénie  a mon- 
tré que  la  ressemblance  est  d’autant  plus  grande  entre  les 
organes  génitaux  mâles  et  femelles,  qu’on  les  compare 
chez  des  embryons  plus  jeunes.  Il  est  même  une  époque  où 
tous  les  embryons  paraissent  femelles,  une  autre  où  tous, 
au  contraire,  semblent  mâles,*  tant  la  similitude  est  alors 
complète  entre  les  deux  sexes. 

Cette  analogie  anatomique  entre  les  organes  mâles  et 
femelles , déjà  soupçonnée  par  Aristote  et  par  Galien , indi- 
quée parBuIFon  et  beaucoup  d’autres  auteurs  (i),  est  main- 
tenant rigoureusement  établie  tant  par  les  recherches  zoo- 
tomiques  de  mon  père  et  de  M.  de  Blainville  que  par  les 
observations  embryologiques  de  Ferrein,  d’Autenrieth , de 
Home,  d’Ackermann,de  Meckel , de  Burdacb,  deTiedemaim 
et  de  M.  Serres.  En  elle  se  trouve  véritablement  la  clef  de 
presque  tous’ces  états  anomaux,  inexplicables  dans  toute  autre 
hypothèse , que  comprend  l’hermaphrodisme  sans  excès.  En 
effet , si  chaque  partie  de  l’appareil  mâle  est  essentiellement 
analogue  par  sa  composition  élémentaire  à une  partie  de 
l’appareil  femelle , si  leur  diversité  apparente  résulte  seule- 
ment de  quelques  différences  dans  le  mode  ou  dans  le  degré  de 
leur  développement,  rien  de  plus  facile  à concevoir  que  l’exis- 
tence d’états  intermédiaires  entre  ces  deux  états  extrêmes , 

mijères ^\çç..  xvii.  — On  peut  aussi  consulter  mes 
néraîes  sur  les  mammifères^  p.  169  et  suiv.,  ou  l’art.  Mammifères  du  Dict. 
classique  d’hist.  naturelle , t.  X , p.  io3  , où  j’ai  déjà  eu  occasion  de  trai- 
ter de  la  composition  analogique  des  organes  génitaux  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe. 

(i)  Les  noms  de  testes  miiliehres  et  àe'vosa  deferentîa  muUcbria,  si 
long-temps  donnés  par  les  anatomistes  aux  ovaires  et  aux  trompes, 
attestent  que  cette  analogie  a été  vaguement  mais gcncralemcnt  admise 
dans  les  siècles  précédens. 
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entre  ces  deux  formes  opposées  qui  constituent  l’état  nor- 
mal de  run  et  de  l’autre  sexe.  Si , par  exemple , le  clitoris 
doit  être  considéré  (et  Ton  ne  peut  raisonnablement  élever 
le  moindre  doute  à cet  égard)  comme  un  pénis  arrêté  dans 
sa  formation  , et  réciproquement , le  pénis  comme  un  clito- 
ris hypertrophié  (i)  ; si , en  un  mot , l’un  est  le  premier  et 
l’autre  le  dernier  degré  d’évolution  d’un  ensemble  parfaite- 
ment analogue  d’élémcns  organiques,  qui  ne  voit  que  tout 
excès  de  développement  de  l’un , que  tout  défaut  de  déve- 
loppement de  l’autre  tendra  à les  faire  tomber  dans  des  con- 
ditions intermédiaires  entre  l’état  normal  de  l’un  et  de  l’au- 
tre ? Qui  ne  voit  même  que,  si  cet  excès  ou  ce  défaut  de  dé- 
veloppement sont  portés  très-loin , le  clitoris  pourra  se  chan- 
ger en  un  véritable  pénis , ou  le  pénis  se  réduire  à la  com- 
position, à la  forme  et  au  volume  d’un  simple  clitoris  ? Ainsi, 
au  milieu  d’un  ensemble  de  parties  essentiellement  mâles , 
pourra  se  trouver  une  partie  femelle , et  réciproquement  : 
ainsi  s’opérera  ce  mélange  des  deux  sexes , véritable  pro- 
dige pour  les  anciens , et  pour  nous  résultat  simple  et  na- 
turel d’un  excès  ou  d’un  défaut  dans  l’évolution  de  quelques 
organes  (2). 

(1)  Ce  que  je  dis  ici  du  cliloris  et  du  pénis  n’est  pas  applicable  à 
toutes  les  parties  de  l’appareil  génital;  et  ce  serait  tomber  dans  une 
grave  erreur  que  de  reproduire  celle  assertion  beaucoup  trop  générale 
de  plusieurs  auteurs,  que  les  conditions  du  sexe  féminin  résultent 
d’un  arrêt  de  développement.  Dans  la  réalité,  l’appareil  reproducteur 
femelle  se  compose  d’un  certain  nombre  d'organes  ayant  leurs  analo- 
gues dans  l’autre  sexe,  les  uns  dans  un  plus  haut  degré  d’évo- 
lution, comme  on  l’a  répété  si  souvent,  les  autres,  au  contraire  , dans 
un  état  très-inférieur  d’évolution  ; ce  qui  est  une  conséquence  néces- 
saire de  la  loi  du  balancement  des  organes.  Ainsi,  autant  le  pénis 
l’emporte  en  complication  sur  le  clitoris , autant  la  matrice  l’emporte 
sur  ses  représentans  dans  l’autre  sexe  , la  prostate  et  les  vésicules  sé- 
minales ; et  ainsi  de  quelques  autres  organes  intérieurs. 

(2)  Celte  explication  est  tellement  en  harmonie  avec  l’ensemble  des 
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Il  en  est  donc  des  hermaphrodismes  comme  de  toutes  les 
autres  anomalies  : h mesure  que  l’on  se  rapproche  d’elles , 
le  merveilleux  disparaît;  mais  leur  intérêt  scientifique  s’ac- 
croît, et  tous  les  faits  spéciaux,  liés  par  la  théorie,  expli- 
qués par  des  considérations  simples , se  montrent  ci  l’obser- 
vateur comme  des  conséquences  diverses,  mais  concordan- 
tes, d’un  petit  nombre  de  principes  qui  régissent  Fensemble 
tout  entier  de  la  tératologie. 

Après  le  principe  de  la  composition  analogique  des  appa- 
reils sexuels  male  et  femelle , base  do  toute  explication  ra- 
tionnelle de  l’hermaplirodisme  sans  excès , il  faut  placer  , 

faits  que  quelques  auteurs  l’avaient  en  quelque  sorte  devinée.  Au 
moins  avaient-ils  imaginé  une  explication  assez  analogue,  avant  que 
i’unité  de  composition  des  organes  génitaux  de  deux  sexes  fût  établie 
dans  la  scien(;e.  Seulement,  à la  notion  qui  leur  manquait,  ils  sub- 
stituaient cette  idée,  alors  puiement  hypothétique,  que  l'œuf  avant 
la  fécondation  n’a  pas  de  sexe  déterminé  ; d'où  i!  suit  qu’il  peut  égale- 
ment donner  naissance,  suivant  les  inlluences  (ju’il  subit,  à un  mâle, 
à une  femelle,  ou  à un  isulividu  inlermédiuire  par  scs  conditions 
sexuelles  à l’un  et  à l’autre.  Cette  explication,  très-vague  et  inexacte, 
mérite  cependant  d’étre  citée  comme  offrant  en  quelque  sorte  ie  germe 
de  celle  que  j’ai  développée  plus  haut.  On  la  doit  principalement  à 
l’illustre  Everard  Home,  dans  le  mémoire  important  qu’il  a publié 
dans  les transactions,  année  1799»  p.  157-178,  sous  le  titre 
de  : acconnt  of  the  dissection  of  an  hennaphrodite  dog.  Ce  mémoire  a 

été  reproduit  par  Home  avec  quelques  cliangemens  et  d’imf)ortanles 
additions  dans  Lectures  of  comparative  analomy,  t.  lîl,  Icct.  xi.  — 
Je  mentionnerai  aussi  Parsoivs  comme  ayant  dès  1741  signalé  d’une, 
manière  très-précise  ilocis  cil.)  i’analngie  sexuelle  des  hernuqdnoditcs 
et  des  fœtus  femelles.  — Quant  aux  auteurs  qui  ont  contribué  à établir 
la  véritable  explication  de  riiermaphrodismc  . je  citerai  surlniU  : 
Meckee,  ioc.  cit.  et  Manuel  d'an,  génér. , §25io  et  aSii.  — Burdach, 
Die  Metamorph.  der  Geschlechter , dans  ses  Anatom.  Unlersuchungcn , 
cah.  1 , 1814.  — Serres,  Rech.  d' anat,  transcendante  et  pathologique 
dans  les  Méin.  de  l'Ac.  des  sc.,  t.  XI,  i83a,  p.  6x4,  et  dans  l’édition  à 
part,  Paris,  in -40,  i83a  , p.  3a. 
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comme  son  complément  nécessaire,  et  pour  ainsi  dire  comme 
le  régulateur  de  ses  applications  à la  tératologie , un  autre 
principe  sur  lequel  sa  nouveauté  scientifique  me  commande 
d’insister  un  peu  davantage.  Tel  est  celui  de  la  division  de 
l’appareil  générateur  en  six  segmens  principaux , correspon- 
dant à autant  de  centres  distincts  de  formation,  et,  par 
suite,  pouvant  se  montrer,  dans  certaines  circonstances, 
indépendans  les  uns  des  autres. 

Ce  principe,  très -propre  à simplifier  la  théorie  des  anomalies 
de  l’appareil  générateur , est  ici  présenté  pour  la  première 
fois  (i)  : mais  la  science  possédait  déjà  des  notions  qui  ne 
pouvaient  manquer  de  conduire  à sa  connaissance  com- 
plète , dès  qu’une  étude  générale  et  comparative  des  her- 
maphrodismes mixtes  ferait  sentir  l’insulfisance  de  toutes 
les  explications  proposées  jusqu’à  ce  jour. 

Ainsi  plusieurs  auteurs,  négligeant,  il  est  vrai,  toutes  les 
considérations  relatives  au  développement  des  organes , 
avaient  déjà  regardé  l’appareil  générateur  de  l’un  et  de 
l’autre  sexe  comme  divisible  en  deux  ou  plusieurs  parties , 
ou  mieux,  suivant  l’expression  plus  précise  employée  par 
quelques  uns , en  deux  ou  plusieurs  sous-appareils.  M.  Cu- 
vier , par  exemple,  distingue  des  organes  essentiels  prèpara- 
iears  et  conservateurs  , d’autres  accessoires  et  seulement  co- 
puiatears  ; Meckel,  des  organes  génitaux  proprement  dits  ou 
formateu7's  et  des  organes  copulateurs;  Carus  , des  organes 
di  engendrement , et  d’autres  de  dérivation  et  de  développe- 
ment: Bî.  Adelon , chez  les  mâles,  des  organes  de  féconda- 
tion , chez  les  femelles  des  organes  de  gannification  et  de 
gestation  , et,  en  outre  dans  les  deux  sexes , des  organes  de 
copulation  (2).  lime  serait  facile  de  multiplier  presque  à l’in- 

(1)  Sauf  l’analyse  de  mou  travail,  insérée  dans  la  Gaz.  médic.  loc.  cit, 

(2)  Voyez  Cuvier,  Leçons  d'anau  comparée , t.  V,  p.  9 ; — Meckel  , 
Man,  d^anat,  générale,  traduct.  de  MM.  Jourdan  etBreschet,  t.  III, 
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fini  ces  exemples  : car  il  est  à peine  qiielcjnes  traités  soit 
d’anatomie,  soit  de  physiologie,  dans  lescpiels  ne  soient  in- 
diquées ces  mêmes  divisions  ou  d’autres  très-analogues  ; 
mais  toujours  d’après  des  considérations  purement  physio- 
logiques , et  dans  le  seul  Lut  de  rendre  plus  méthodique  et 
plus  facile  l’étude  des  fonctions  propres  à chacune  des  par- 
ties de  l’appareil  sexuel. 

Mon  père , à qui  il  a été  donné  si  souvent  d’ouvrir  des 
voies  nouvelles  aux  spéculations  des  zootomistes,  est  le  pre- 
mier qui , en  reproduisant  ces  divisions  , les  ait  fondées  sur 
des  bases  anatomiques  en  même  temps  que  physiologiques. 
Dans  sa  Philosophie  anatomique  (i),  il  distingue  parmi  les  or- 
ganes générateurs,  comme  tant  d’autres  avant  et  après  lui, 
un  appareil  interne  ou  de  reproduction  , et  un  appareil  ex- 
terne ou  de  copulation  ; mais  il  ne  se  borne  pas  là , et,  ajou- 
tant que  ces  deux  sous- appareils  proviennent  d’élémens  dif- 
férens , il  les  montre  comme  originairement  indépendans 
l’iin  de  l’autre.  Or , de  l’indépendance  de  leur  formation 
résulte  nécessairement  l’indépendance  possible  de  leurs  ano- 
malies ; en  d’autres  termes  , la  possibilité  qu’un  des  sous-ap- 
pareils soit  affecté  d’hermaphrodisme,  l’autre  restant  nor.^ 
mal,  ou  même  que  l’un  et  l’autre  s’établissent  sur  des  types 
sexuels  inverses.  Cette  conséquence  n’a  point  échappé  à 
mon  père.  Livré,  en  i83o,  à des  recherches  sur  une  chèvre 
hermaphrodite  , mâle  par  scs  parties  reproductrices , femelle 
par  ses  parties  copulatrices  , il  explique  (2)  la  dissemblance 

p.  597.  — Carus  , A naiomle  comparée  ^ traduct.  de  RI.  Jourdan,  t.  II, 
p.  4io  ; — Adelon  , Phjiiologie  de  l'homme,  t.  IV,  p.  S et  suiv. 

(1)  t.  II , p.  36i. 

(2]  Sur  une  chèvre  des  deux  sexes,  femelle  quant  à ses  parties  externes  ou 
de  copulation , et  mâle  dans  ses  organes  profonds  ou  de  reproduction.  Ce 
mémoire,  très-court,  mais  important,  seul  travail  que  mon  père  ait 
jamais  publié  sur  rhermaphrodisme,  a été  communiqué  à l’Académie 
des  sciences  le  9 août  i83o  {yojez  les  divers  recueils  ou  journaux  qui 


HERMAPHRODISMES  SANS  EXCjiS.  4q 

sexuelle  des  unes  et  des  autres  par  l’origine  distincte  des 
premières,  élémens  d’un  appareil  véritablement  interne  , et 
des  secondes,  simples  dépendances  de  la  peau  (i). 

La  notion  de  l’indépendance  originelle  des  organes  inter- 
nes et  des  parties  extérieures  de  la  génération  , ayant  ainsi 
été  introduite  dans  la  science  par  mon  père , il  entrait  dans 
le  plan  de  mes  recherches,  non  seulement  de  confirmer  par 
une  étude  nouvelle  et  approfondie  de  tous  les  élémens  de  la 
question , mais  de  compléter  et  d’étendre  soit  cette  notion 
elle-même , soit  ses  applications  à la  tératologie.  S’il  était 
possible  d’expliquer  la  dissemblance  sexuelle  des  parties  ex- 
ternes et  des  organes  internes  par  leur  origine  indépendante, 
il  devenait  présumable  par  analogie  que  la  dissemblance  des 
parties  droites  et  gauches , peut-être  dans  d’autres  cas  celle 
des  parties  internes  profondes  et  des  parties  internes  plus  su- 
perficielles, pourrait  aussi  recevoir  pour  explication  l’origine 
indépendante  des  unes  et  des  autres.  D’où  la  nécessité  de 
rechercher  avant  tout  si  l’on  ne  doit  admettre  pour  tout  l’ap- 
pareil sexuel  que  deux  centres  de  formation,  l’un  interne, 
l’autre  externe,  ou  bien  s’il  en  existe  un  plus  grand  nombre. 

La  question,  ainsi  nettement  posée,  est  déjà  presque  réso- 
lue. Soit  que  l’on  considère  le  système  artériel  comme  for 
mateur  des  autres  systèmes,  soit,  au  contraire,  que  l’on 
fasse  dériver , suivant  les  récentes  idées  de  M.  Serres , les  ar- 
tères , aussi  bien  que  les  veines  et  les  nerfs  , des  organes  aux- 

rendent  compte  des  séances  de  celte  société  savante).  Il  n’a  été  im- 
primé que  trois  années  après  dans  les  Nouvelles  annales  du  Muséum, 
d’hist.  naturelle,  t.  II , p.  i4i. 

(i)  Voici  les  expressions  mêmes  de  mon  père  (p.  146)  : «La  peau  est  la 
» source  des  organes  de  la  copulation;  quelques  unes  de  ses  parties  hy- 
» pertrophiées  les  composent,  avec  excès  de  volume,  chez  les  mâles. 
«Les  organes  de  reproduction  ont  une  autre  origine  : de  là  suit  la 
» possibilité  de  l’arrangement  observé  dans  le  cas  d’hermaphrodisme 
»ici  consigné.  >» 

IL 
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qiiek  ils  se  distribuent , il  n’en  est  pas  moins  vrai  qu’à  cha- 
que tronc  artériel  correspond  un  centre  particulier  de 
formation  ou  au  moins  de  développement.  La  considération 
du  système  vasculaire  fournit  donc  un  premier  et  très-facile 
moyen  de  diviser  l’appareil  générateur,  tant  interne  qu’ex- 
terne, en  un  certain  nombre  de  segmens  principaux,  plus 
ou  moins  indépendans  l’im  de  l’autre  à leur  origine  , et  que 
l’on  devra  s’attendre  à voir  présenter  dans  certains  cas  des 
dissemblances  sexuelles  plus  ou  moins  manifestes. 

Le  nombre  de  ces  segmens , chez  l’homme  et  les  animaux 
supérieurs,  s’élève  à six,  savoir,  de  chaque  côté,  un  seg- 
ment profond , un  moyen , un  externe.  Les  deux  segmens 
pi'ofonds  sont  formés  par  les  ovaires  ou  les  testicules,  et  leurs 
dépendances;  les  moyens,  par  la  matrice  ou  par  la  prostate 
et  les  vésicules  séminales,  et  leurs  dépendances;  les  externes 
par  le  clitoris  et  la  vulve , ou  par  le  pénis  et  le  scrotum.  11 
n’échappera  à personne  que  ces  six  segmens  correspondent, 
en  effet , à six  ordres  différons  de  vaisseaux , les  deux  pro- 
fonds étant  nourris  par  les  deux- artères  spermatiques;  les 
moyens  par  des  branches  des  deux  hypogastriques  ; les  ex- 
ternes, outre  quelques  rameaux  de  ces  mêmes  hypogastri- 
ques,-par  des  branches  des  deux  iliaques  externes  ou  cru- 
rales , les  honteuses  externes. 

- L’indépendance  de  ces  six  segmens  de  l’appareil  sexuel , 
^ibien  indiquée  par  l’indépendance  de  leurs  troncs  artériels, 
est  confirmée  à la  fois  par  les  résultats  directs  de  l’observa- 
tion embryegénique , et  par  tous  les  faits  de  la  zootomie  et 
de  la  tératologie  ; faits  qui  nous  montrent  chaque  segment 
comme  susceptible  isolément  soit  de  variations  notables  dans 
sa  forme,  son  volume,  sa  structure,  soit  même  de  duplica- 
tion ou  de  suppression  totale.  Les  preuves  que  je  pourrais 
puiser  dans  ces  deux  sources,  sont  trop  nombreuses  et  pour 
la  plupart  trop  étrangères  au  sujet  particulier  de  ce  livre, 
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pour  qu’il  soit  possible  d’en  placer  ici  l’expositioH  ou  même 
le  résumé  : mais,  au  défaut  de  celles  qui  doivent  être  réser- 
vées pour  un  mémoire  spécial , les  cliapitres  suivans  vont 
nous  en  fournir  qui,  plus  indirectes  peut-être,  ne  sont  pas 
moins  concluantes.  On  y verra,  en  effet,  chaque  portion 
de  l’appareil  générateur  revêtir  à son  tour  des  caractères 
sexuels  inverses  de  ceux  des  autres  segmens,  et  révéler  ainsi 
son  indépendance  physiologique  par  des  traits  évîdens. 

Ainsi,  h ce  fait  général  déjà  acquis  à la  science,  que  l’appa- 
reil générateur  est  primitivement  sans  sexe  déterminé,  il 
faut  désormais  ajouter  sa  division  en  six  segmens  princi- 
paux qui  ne  sont  point  nécessairement  liés  dans  leur  évolu- 
tion, et  entre  lesquels  l’im  et  l’autre  caractère  sexuel  peu- 
vent se  répartir  très-diversement.  On  verra  bientôt  que  la 
notion  de  ce  second  ffit  général,  utile  déjh  pour  rinlelli- 
gence  des  hermaphrodismes  les  plus  simples,  devient  d’une 
indispensable  nécessité  pour  la  réduction  à une  théorie  ra- 
tionnelle des  hermaphrodismes  très  - compliqués  qui  com- 
posent le  quatrième  ordre  ( i ). 

(i)La  considération  des  six  segmens  de  l’appareil  générateur  four- 
nit le  moyen  d'exprimer  d’une  manière  très  simple  et  très-abrégée, 
soit  les  caractères  des  divers  groupes  d’hermaphrodisme,  soit  leurs  re- 
lations entre  eux  et  avec  l’état  normah  Représentons  par  une  lettre 
cb^con  des  six  segmens  appelons  par  .exemple  P le  segment  profond 
d’un  côté  , M le  moyen  ,E  l’externe,  et  P',  M',  E',  les  trois  segmens 
corresporidans  de  l’autre  coté.  Désignons,  d'une  autre  part , par  /« , 
/et  A , les  parties  qui  ont  un  caraclèie  sexuel  mâle,  femelle  et  inter- 
médiaire entre  les  deux  sexes,  c’est-à-dire  hermaphroditique.  Nous 
pourrons  dès  lors  résumer  par  quelques  lettres,  et  sous  une  forme  qui 
parle  aux  yeux  en  même  temps  qu’à  l’esprit,  toutes  les  combinaisons 
différentes  de  l'appareil  générateur.  Ainsi  tous  les  cas  jusqu’à  présent 
connus  rentrent  dans  l’une  des  formules  suivantes. 

PP^\1M'EF/™ ÉTAT  NOBMAL  MASCULIN.  ’ ' ' 

PP'MM'EE'f ÉTAT  NORMAL  FÉMININ,  . 

PP'MM'm-{- EE^h Hermaphroiiisinc  7nnsciilin. 
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Il  me  resterait , pour  compléter  les  remarques  générales 
que  je  viens  de  présenter,  à déterminer  comment  et  sous 
l’influence  de  quelles  causes  se  produisent  ces  arrêts  ou  ces 
excès  de  développement,  et  ces  mélanges  de  caractères 
sexuels  auxquels  on  peut  ramener  en  dernière  analyse  tout 
hermaphrodisme  sans  excès.  La  possibilité  de  la  production 
de  l’anomalie  par  des  combinaisons  nombreuses  et  variées, 
et  même  la  connaissance  très-précise  de  ses  principales  con- 
ditions d’existence,  peuvent  être  déduites  des  considérations 


PP  ^ MM  ^ f + EE  ' h Hermaphrodisme  féminin, 

PP'MM'EE'h Hermaphrodisme  neutre. 

pp'm  -j-  MM'f  + EE'h Hermaphrodisme  mixte  superposé. 

pm_|-P^MM'f-{- EE'h Hermaphrodisme  mixte  semi-latéral. 

PMm  + P'M'f-f-EE'h Hermaphrodisme  mixte  latéral. 


Dans  tous  les  cas  précédens  les  six  segmens  normaux  existent  seuls 
avec  différentes  combinaisons  sexuelles.  Dans  les  suivans,  c’est-à- 
dire  dans  les  hermaphrodismes  avec  excès,  deux  ou  même  quatre 
segmens  surnuméraires,  et  de  sexe  contraire,  s’ajoutent  aux  six  nor- 
maux. 


PP^MM'tn  + MM^f+EE'li 

PP'MiVrf  + MM'm  + EE'li 

PP'MM'f-h  PP'm-j-  EE'h 

PP'MM^f+ PP'MM'm-l- EE'h  . . . . 


Hermaphrodisme  masculin  complexe. 
Hermaphrodisme  féminin  complexe. 
Hermaphrodisme  bisexuel. 


Un  des  faits  généraux  les  plus  remarquables  qui  ressortent  de  la  com- 
paraison de  toutes  les  formules  de  l’hermaphrodisme,  est  la  constance 
des  modifications  subies  par  les  segmens  externes.  Quand  on  voit  P et 
P',  M et  Ms  changer  d’une  formule  à l’autre,  non  seulement  de  signe, 
mais  même  de  nombre,  il  n’en  est  aucune  qui  ne  se  termine  par 
EE'^.  De  là  la  grande  difficulté  de  la  distinction  du  sexe  des  herma- 
phrodites parles  seuls  caractères  extérieurs. — Il  faut  d’ailleurs  re- 
marquer qu’E  et  E',  toujours  intermédiaires  entre  l’état  normal  mâle 
et  l’état  normal  femelle,  peuvent  être  beaucoup  plus  rapprochés  de  l’un 
que  de  l’autre.  Il  y a à cet  égard  une  foule  de  nuances  que  je  n’ai  pu 
exprimer  ni  dans  les  formules , ni  dans  le  tableau  figuratif  que  j’ai 
donné  des  diverses  modifications  de  l’hermaphrodisme  (voyez  Atlas ^ 
pl.  IV  ).  Ce  tableau  correspond  exactement  aux  formules,  ou  plutôt 
n’en  est  que  la  représentation  par  des  signes  d’un  autre  genre. 
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qui  précèdent,  et  nous  aurons  à en  faire  par  la  suite  une 
multitude  d’applications  qui  nous  rendront  presque  tou- 
jours simple  et  facile  l’intelligence  des  caractères  des  divers 
genres  d’hermaphrodismes.  Mais  ces  résultats  eux-mêmes , 
quelque  importans  qu’ils  puissent  être  pour  l’histoire  phy- 
siologique des  hermaphrodismes , ne  nous  suffisent  pas , et 
sont  loin  d’embrasser  la  question  dans  toute  son  étendue. 
Par  quelle  influence  arrive-t-il  que  les  organes  sexuels,  au 
lieu  de  se  coordonner  entre  eux  et  de  revêtir  tous  à la  fois 
le  caractère  mâle  ou  femelle,  dépassent  ou  n’atteignent  pas 
les  limites  normales , et  présentent  un  mélange  des  condi- 
tions de  l’un  et  de  l’autre  sexe?  En  d’autres  termes,  quelle 
j est  la  cause  déterminante  de  l’hermaphrodisme  ? 

Quelques  auteurs  ont  cherché  à résoudre  cette  question 
difficile  ; mais  aucun,  on  peut  le  dire , n’a  même  approché 
de  sa  solution.  11  y a plus , cette  solution  est  à peu  près 
impossible  dans  l’état  présent  de  la  science  , et  elle  le  sera 
tant  que  les  causes  qui  déterminent  le  sexe  dans  l’état  nor- 
mal, n’auront  point  été  découvertes.  Or  nous  ne  possédons 
encore  sur  cette  question  d’un  si  haut  intérêt  que  des 
théories  ingénieuses,  mais  hypothétiques , et  des  observa- 
tions très-curieuses,  mais  encore  incomplètes.  De  là  le 
caractère  tout  hypothétique  aussi  des  idées  émises  sur  la 
cause  de  l’hermaphrodisme,  que  les  uns,  par  exemple, 
croient  trouver  dans  la  soudure  intime  de  deux  individus, 
l’un  mâle,  l’autre  femelle  (i)  ; que  d’autres  cherchent  dans 
l’égalité  de  l’énergie  génératrice  des  deux  parens  (2)  ; mais 

(1)  Il  est  curieux  de  remarquer  que  si  celle  hypothèse  était  exacte, 
la  fable  de  Salmacis  et  d’Hermaphrodite  serait  l’emblème  parfait  de  la 
production  physiologique  d’un  cas  d’hermaphrodisme. 

(2)  Demawgeon,  Anthropogénèse,  in-8'^,  Paris,  1829,  p.  287.  L’auteur 
donne,  sans  la  développer,  cette  idée  que  l'on  retrouve  d’ail- 
leurs indiquée  déjà  dans  quelques  anciens  auteurs.  — Quant  aux 
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que  personne  ne  peut,  en  réalité,  déterminer  aujourd’hui 
arec  quelque  exactitude.  C’est  que  l’explication  physiolo- 
gique des  anomalies  d’un  organe  ou  d’un  appareil  est  à 
l’explication  de  son  état  normal  ce  qu’une  conséquence  est 
à ses  prémisses  : celles-ci  connues , la  première  est  facile- 
ment déduite;  mais  il  est  rare  que  l’on  puisse  remonter  de 
la  conséquence  aux  prémisses. 

Sans  prétendre  donc  à la  détermination  exacte  des  causes 
de  l’hermaphrodisme  , je  me  bornerai  à rapporter  ici  des 

causes  auxquelles  les  anatomistes  du  seizième  et  du  dix-septième  siècle 
attribuaient  l’hermaphrodisme,  je  mentionnerai  en  quelques  mots,  et 
seulement  pour  compléter  cet  article  sous  le  pointde  vuehistorique,  une 
conception  pendant  la  menstruation;  l’influence  des  comètes;  celle  de 
la  conjonction  de  deux  plnnètes , et  notamment  de  Vénus  avec  Mercure 
ou  Saturne  ; le  mélange  des  deux  semences  sans  prédominance  de  I nné 
ou  de  l’autre;  la  tendance  de  la  nature  vers  la  production  des  femelles: 
hypothèse  que  l’on  confirmait  par  ce  fait  erroné,  que  les  hermaphrodites 
sont  presque  tous  des  individus  mâles  d’une  organisation  impar- 
faite. Il  faut  noter  encore  la  singulière  hypothèse  de  l’existence,  dans 
la  cavité  utérine,  de  sept  portions  distinctes,  savoir,  trois  latérales 
droites,  exclusivement  consacrées  à la  formation  des  individus  mâles, 
trois  latérales  gauches,  à celle  des  femelles,  une  centrale  à celle  des 
hermaphrodites.  Voyez  Recn.  de  Graaf,  De  mulieru  n organïs  genera- 
tîoni  inseri'îentihns  fractatus  noms ^ dans  ses  Opéra  omnia^  édit,  de  Leyde, 
1677,  p.  234,  et  dans  le  t.  I de  la  Bibliot.  anat.  de  Manget,  p.  âgg. 
Enfin,  outre  rinfluence  de  l’imagination  maternelle , cette  prétendue 
cause  commune  de  toutes  les  anomalies,  on  a aussi  cherché  à expliquer 
l’hermaphrodisme  dans  l’espèce  humaine,  par  la  réunion  des  deux  sexes 
chez  notre  premier  père;  réunion  formellement  énoncée  dans  ce  verset 
de  lu  Genèse  (chap.  I,  v.  27)  : Et  creavit  Deus  homînem  ad  imaginem  suam; 
ad  imaginem  Del  creavit  illum  ^ masculum  et  fcmuiam  ci eavit  eos.  — On 
pourrait  sans  doute  trouver  dans  ce  verset,  à plusieurs  égards  remar- 
quable, un  emblème  de  l’état  primitivement  indécis,  ou,  si  l’on  veut, 
hermaphroditique,  de  l’appareil  sexuel,  comme  on  a trouvé  dans 
Vœuvre  des  six  jours  celui  du  développement  progressif  de  la  vie  végé- 
tale et  animale,  et  de  l’apparition  tardive  de  l’homme  à la  surface  du 
globe. 
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faits  , et  h présenter  des  aperçus  qui  peuvent  du  moins  jeter 
quelque  jour  sur  cette  grave  question.  On  verra  même  qu’ils 
ne  sont  pas  sans  intérêt  pour  la  recherche  des  causes  du 
sexe  dans  l’état  normal. 

Hunter  (i)  a publié  il  y a plus  de  cinquante  ans  un  fait 
remarquable,  attribué  à tort  par  quelques  auteurs  à Scarpa 
qui  n’a  fait  que  le  vérifier,  et  à Home,  qui  ne  le  cite  que 
d’après  Hanter.  Lorsqu’une  vache  met  bas  à la  fois  deux 
veaux  , Tun  mâle,  l’autre  paraissant  femelle  , celui-ci  n’est 
ordinairement  qu’un  hermaphrodite  , impuissant  à remplir 
l’une  et  l’autre  fonction  sexuelle.  Non  seulement  il  est  sté- 
rile , mais  il  n’éprouve  aucun  penchant  sexuel , et  ne  se 
laisse  pas  même  approcher  par  le  taureau.  Ainsi,  quand 
deux  fœtus  contenus  ensemble  dans  l’utérus  présentent  l’un 
le  sexe  mâle,  l’autre  le  sexe  femelle,  au  lieu  d’être,  comme 
il  arrive  le  plus  souvent,  tous  deux  mâles  ou  tous  deux 
femelles,  la  tendance  à la  production  du  même  sexe  est 
encore  attestée  dans  certains  cas  par  l’état  mixte  de  l’un 
des  individus  (2)  ; fait  qu’il  sera  utile  de  nous  rappeler  dans 
la  suite  de  ce  livre,  lorsque  nous  traiterons  des  sexes  des 
monstres  doubles. 

D’autres  considérations  dont  l’application  à l’histoire  de 
l’hermaphrodisme  est,  dans  l’état  présent  de  la  science, 

(i)  Account  of  the  F reeMarlin  ^ dans  les  Philos,  transact.  pour  1779, 
t.  LXIX,  part,  i,  p.  285. — Les  Anglais  donnent  le  nom  de  Free  Martin 
aux  ruminans  hermaphrodites,  principalement  à ceux  du  genre  bœuf. 
Scarpa  a repris  ce  même  mot  dans  un  de  ses  mémoires.  Voyez  Mem. 
délia  società  itaüana , t.  II , p.  846.  — Outre  son  mémoire  sur  les  Free 
Martin,  Hunter  s’est  aussi  occupé  de  rhermaphrodismedans  ses  Observ 
on  certains  parts  of  the  animal  œconomy,  Lond.,  1792. 

(2J  II  y a aussi  des  exemples  de  deux  hermaphrodites  nés  jumeaux. 
Voyez,  entre  autres  faits,  l’observation  de  Naegele,  Beschreib,  eincs 
Falles  Z Witter  bildung  bey  cinem  Zwillingspaar  , dans  le  Deutsches  ArcKiv 
jiïr  Pkysiol.y  t.  V,  1819,  p.  i36. 
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plus  évidente  encore , sont  l’influence  très  - générale 
qu’exercent  sur  l’organisation  et  même  sur  les  conditions 
morales  et  intellectuelles,  soit  la  castration  dans  le  sexe 
mâle,  soit,  chez  les  femelles,  certaines  modifications  de  l’o- 
vaire produites  par  la  vieillesse  (i)  ou  par  les  maladies. 

Les  effets  de  la  castration  chez  l’homme  et  chez  les  ani- 
maux, sont  trop  connus  pour  qu’il  soit  besoin  d’insister  sur 
eux.  Je  rappellerai  seulement  qu’ils  sont  exactement  les 
mêmes  chez  l’homme  et  dans  les  diverses  classes  d’animaux 
où  la  castration  a été  pratiquée. 

Les  phénomènes  que  produisent,  soit  l’atrophie  sénile,  soit 
certains  états  pathologiques  des  ovaires  chez  les  femelles,  sont 
moins  connus , mais  ne  sont  ni  moins  généraux  ni  moins  re- 
marquables. Tout  le  monde  sait  que  le  développement  d’une 
barbe  plus  ou  moins  prononcée,  une  modification  virile  de 
la  voix  et  la  production  de  quelques  autres  caractères 
masculins  s’observent  assez  fréquemment  chez  les  femmes 
à l’époque  où  cesse  la  menstruation.  Les  femelles  des  espèces 
de  ruminans  dans  lesquelles  les  mâles  seuls  présentent  nor- 
malement des  prolongemens  frontaux , en  prennent  quel- 
quefois dans  leur  vieillesse  (2).  Mais  c’est  surtout  chez  les 
femelles  des  oiseaux , et  notamment  dans  quelques  genres 
de  gallinacés,  que  ces  développemens  anomaux  qui  tendent 
à rendre  les  femelles  plus  semblables  aux  mâles,  se  présentent 
portés  au  plus  haut  degré  (3).  Lorsque  l’âge  amène  la  ces- 

(1)  Voyez,  sur  les  changemens  que  subissent  les  ovaires  dans  la  vieil- 
lesse , Mayer  , Von  den  Ferdnderungen  weîche  die  weibliche  Genil.  îin 
hoh.  Aller  erleiden,  Bonn.,  182 5. 

(2)  Otto,  Lehrbuch  der  path.  Anal.,  t.  I,  § 128,  notes,  cite  jusqu’à 
cinq  exemples  de  ce  phénomène  pour  une  seule  espèce,  le  chevreuil. 

(3)  Il  arrive  quelquefois  aussi  que  des  oiseaux  mâles  perdent,  dans 
certaines  circonstances, les  couleurs  deleursexe  pour  redevenir,  comme 
dans  leur  premier  âge,  semblables  à des  femelles.  M.  Ménétkiés  vient 
de  citer  un  exemple  de  ce  changement  chez  un  bouvreuil,  dans  le  Catal. 
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satioii  des  pontes , ou  lorsqu’une  maladie  de  l’organe  sexuel 
et  spécialement  de  l’ovaire  rend  une  femelle  stérile  avant 
le  temps  (i),  il  arrive  fréquemment  chez  les  poules  et  les 
femelles  de  faisans , que  le  plumage  revête  peu  à peu  les 
couleurs  et  prenne  le  développement  caractéristique  du  sexe 
mâle.  En  même  temps  il  n’est  pas  rare  que  des  ergots  se  pro- 
duisent ; les  crêtes  ou  les  membranes  circum*orbitaires  se 
développent.  Il  y a plus  : la  voix  change , et  les  habitudes 
deviennent  plus  ou  moins  semblables  à celles  des  mâles  (2), 
absolument  comme  nous  le  verrons  bientôt  dans  l’herma- 
phrodisme. Des  observations  que  j’ai  faites  à ce  sujet  sur 
plusieurs  poules  faisanes  (5)  , et  que  j’ai  continuées  àTégard 
de  l’une  d’elles  pendant  plusieurs  années,  démontrent  que  la 
métamorphose  peut  même  devenir  parfaite  après  un  certain 
nombre  de  mues  ; d’où  il  suit  que  la  distinction  extérieure 
du  sexe  finit  par  se  trouver  impossible  dans  celui  de  tous  les 

raisonné  des  objets  recueillis  dans  son  'vojage  au  Caucase  , in-4°»  Péters* 
bourg,  1882,  p.  43. 

(1)  Des  observations  (TYarrell, que  Ton  trouve  rapportées  avec  détail 
dans  les  Ann,  des  sc.  nat.,  t.  XIII,  p.  71,  ne  laissent  aucun  doute  à cet 
égard. 

(2)  Roose,  Beylrage  zur  offentl.  und  gericht.  Arzeneikundc,  t.  II,  p.  280, 
cite  une  vieille  femelle  de  canard  ( depuis  disséquée  par  Hunier  ),  qui 
poursuivait  les  autres  femelles , et  que  l’on  vit  même  cocher  une  de 
celles-ci  , en  simulant  à son  égard  tous  les  actes  d’un  véritable  mâle.  — 
Voyez  aussi  Buffon,  Histoire  naturelle^  t.  II,  p.  67. 

(3)  Voyez  Observations  sur  des  femelles  de  faisans  à plumage  de  mâle  y 
dans  les  Mém.  du  Mus.  dhist.  naturelle , t.  XII,  p.  220,  et  dans  les  Ann. 
des  SC,  nat.y  t.  VII,  p.  336.  — J’ai  aussi  présenté  quelques  considérations 
sur  ces  phénomènes  dans  l’article  Mue  du  Bict.  class.  d'hist.  naturelle^  t. 
XI,  p.  282.  On  peut  consulter  aussi  sur  le  même  sujet  : Mauduit,  En- 
cyclop.  méthodique  y Ornilhologiey  t.  II,  p.  3.  — Hunter,  Account  of  an 
extraor d.Fheasant y dans  les  Philos,  trans.y  t.  LXX,  année  1780,  p.  527. — 
Everard  Home,  Lectures  of  comp.  anatomy,  loc.  cit,  — Geoffroy  Saiiït- 
Hilaire,  P/z?7o^.  anatomique,  l.  II,  p.  36ü. — Payraudeau,  Bulletin  des  sc. 
naturellesy  t.  XIII,  p.  243,ann.  1828  (cheZ  le  coucou). 
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genres  ornithologiques  où  les  deux  sexes  présentent  nor- 
malement le  plus  de  dilTérences. 

En  démontrant  tout  ce  qu’il  y a de  puissance  et  de  géné- 
ralité dans  l’influence  qu’exercent  les  testicules  et  les  ovaires 
sur  l’organisation  et  même  sur  les  conditions  morales  et  les 
instincts,  ces  faits  nous  conduisent  à une  conséquence  im- 
portante : c’est  la  possibilité  d’expliquer  en  dernière  analyse 
l’hermaphrodisme,  au  moins  pour  certains  cas,  par  une  in- 
fluence exercée,  à une  époque  plus  ou  moins  voisine  de  la 
conception,  sur  l’ovaire  ouïe  testicule,  ou  plutôtsurl’organe, 
de  sexe  encore  indéterminé , qui  plus  tard  doit  prendre  les 
caractères  de  l’un  ou  de  l’autre.  Suivant  la  nature,  l’étendue 
et  l’époque  de  cette  influence  exercée  directement  sur  le  tes- 
ticule ou  l’ovaire  , et  indirectement  par  son  intermédiaire  sur 
le  reste  de  l’appareil  sexuel,  il  doit  se  produire  des  modifi- 
cations très-diverses,  et  par  conséquent  dilFérens  genres  d’her- 
maphrodisme : absolument  comme  on  voit,  même  après  la 
naissance  et  jusque  dans  l’âge  adulte,  certaines  modifica- 
tions soit  des  testicules,  soit  des  ovaires,  produites  par 
des  causes  bien  connues  (i),  entraîner  secondairement 
diverses  altérations  du  reste  de  l’appareil  sexuel , et  enfin 
do  l’ensemble  de  l’organisation. 

Suivant  les  idées  que  j’expose  ici,  et  que  confirment  de 
la  manière  la  plus  positive  les  conditions  particulières  d’un 
assez  grand  nombre  de  cas,  les  modifications  qui  constituent 
l’hermaphrodisme  seraient , à cela  près  de  leur  époque  de 
production , parfaitement  comparables  aux  modifications 
qui  se  réalisent  sous  nos  yeux , soit  chez  les  eunuques  (2)  et 

(i)  Par  exemple,  la  compression  des  teslicuies  par  laquelle  s’opère, 
dans  beaucoup  de  pays,  la  casUalion  des  animaux;  diverses  maladies 
soit  de  ces  mêmes  organes,  soit  des  ovaires , etc. 

(n)  Dès  1696,  un  auteur  allemand, Helwich,  indiquait  déjà  de  la  ma- 
nière la  plus  explicite  les  rapports  qui  existent  entre  les  herraaphro- 
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les  animaux  châtrés,  soit  dans  certains  étals  pathologiques 
des  testicules  et  des  ovaires,  soit  enfin  chez  les  vieilles  le- 
melles  dont  je  viens  de  parler.  Il  est  de  l'ait  que  les  unes  et 
les  autres  présentent  entre  elles  une  analogie  si  parfaite  (i) 
que  l’admission  do  causes  analogues  semble  à leur  égard 
une  conséquence  incontestable.  Or,  s’il  en  est  ainsi,  si 
riieruiaphrodismc  résulte  iininédialcment , comme  toutes 
les  modifications  auxquelles  je  viens  de  le  comparer,  d’une 
influence  exercée  directement  et  primitivement  sur  les  testi- 
cules ou  les  ovaires,  et  agissant  secondairement  sur  le  reste 
de  l a j) pareil  sexuel  , il  devient  possible  de  Leaucoup 
simplifier  le  problème  de  la  recherche  des  causes  de  l’her- 
maphrodisme. En  eÜct,  faisant  momentanément  abstrac- 
tion de  toutes  les  complications  secondaires,  on  pourra 
s’attacher  spécialement  h déterminer  la  nature  et  la  cause 
de  la  modification  subie  par  les  ovaires  ou  les  testicules; 
modification  à laquelle  sont  subordonnées  toutes  les  conjpli- 
calions,  et  qui,  une  fois  expli([uée  , nous  rendra  compte  h 
son  tour  de  celles-ci. 

D’après  ces  considérations,  h la  recherche  des  causes  de 
rhermaphrodisme,  se  trouverait  substituée  la  recherche  des 
causes  de  l’atrophie,  de  l’hypertrophie  ou,  d'une  manière 
générale,  des  variations  de  deux  organes  en  particulier: 
problème  infiniment  plus  simple  et  qui,  pouvant  évidem- 
ment recevoir  pour  première  solution  l’hypothèse  d’une 
simple  inégalité  de  nulrllion , nous  conduit  précisément , 
pour  rhermaphrodisme , au  point  où  nous  sommes  parvenus 
pour  presque  toutes  les  autres  anomalies.  Maintenant  nous 

dites  et  les  eunuques.  Une  observation  publiée  par  lui  dans  les 
nat.  air.,  déc.  III , ann.  4,  p.  86,  a pour  titre  ; De  eunucho  namrà  Cali. 

(i)  Meckel,  Anat.  comp.Joc.  c/V,n’a  même  pas  hésité  à considérer  les 
vieilles  femelles  dont  je  viens  d’indiquer  les  caractères  masculins, 
comme  de  véritables  hermaphrodites. 
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sera-t-il  possible  d’aller  au- delà  de  ce  terme  auquel  aboutis- 
sent si  souvent  nos  recherches  sur  les  causes  ? Nous  sera-t-il 
possible  de  découvrir  sous  rinfluence  de  quels  phénomènes, 
sans  doute  moléculaires,  la  nutrition  des  parties  est  dans 
certains  cas  hâtée  ou  retardée  , augmentée  ou  diminuée , 
et  peut-être  aussi  diversifiée  dans  sa  qualité  (i)?  C’est  une 
question  qu’il  n’est  possible  d’aborder  qu’après  avoir  passé 
en  revue  l’ensemble  des  faits  particuliers  relatifs  à chaque 
groupe  tératologique,  et  je  la  dois  réserver  pour  la  qua- 
trième partie  de  cet  ouvrage,  consacrée  à la  recher- 
che des  lois  et  des  causes  les  plus  générales  des  ano- 
malies (2). 

(1)  Dans  le  premier  volume  de  cel  ouvrage,  pages  188  et  suivantes, 
j’ai  présenté  sur  l’accroissement  précoce  de  la  taille  et  sur  le  dévelop- 
pement prématuré  de  l’appareil  sexuel , des  considérations  immédiate- 
ment applicables  à notre  sujet.  Mais  des  preuves  bien  plus  positives 
encore  de  l’influence  de  la  nutrition  sur  la  production  de  i’hermaphro- 
disme;nous  sont  fournies  par  plusieurs  espèces  d’insectes  hyménoptères, 
composées,  outre  les  mâles  et  les  femelles,  d’une  troisième  sorte  d’indi- 
vidus, les  neutres.  Ceux-ci,  que  Ton  peut  assimiler  à des  hermaphro- 
dites du  second  ordre,  sont  véritablement  des  femelles,  mais  des 
femelles  imparfaitement  développées,  en  raison  des  circonstances  peu 
favorables  à leur  nutrition,  dans  lesquelles  elles  ont  vécu  à l’état 
de  larves.  En  effet,  si  on  place  dans  des  conditions  meilleures  des 
larves  destinées  à devenir  des  neutres  et,  par  exemple,  des  abeil- 
les ouvrières,  leur  appareil  sexuel  atteint  son  état  complet  de  dévelop- 
pement, et  elles  deviennent  fécondes.  On  peut  même  obtenir  ce  résultat 
en  agissant  de  la  même  manière  à l’égard  de  l’insecte  parfait  lui-même , 
pendant  les  premiers  jours  de  sa  métamorphose.  Ces  expériences  très- 
curieuses  établissent  directement  l’influence  puissante  qu’une  mo- 
diflcation  dans  la  nutrition  peut  exercer  sur  le  développement  de 
l’appareil  sexuel , soit  pour  le  retarder  ou  l’arrêter,  soit  au  contraire, 
pour  le  hâter  ou  l’entraîner  au-delà  de  ses  limites  ordinaires.  , 

(2)  Je  n’ai  nullement  la  prétention  de  vouloir  trouver  une  explica- 
tion générale  des  hermaphrodismes  dans  ces  aperçus  sur  la  production 
de  ces  anomalies,  considérées  comme  résultant  de  modifications 
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CHAPITRE  PREMIER. 

DES  HERMAPHRODISMES  MASCULINS. 

Fréquence  des  hermaphrodismes  masculins.  — Analyse  de  leurs  ca- 
ractères. — Harmonie  de  leurs  conditions  physiques  et  morales.  — 
Division  en  quatre  genres.  — Histoire  spéciale  du  premier  genre, 
—Histoire  du  second  : Observations  diverses.— Exemples  d’herma- 
phrodites mâles  qui  ont  été  crus  et  se  sont  eux-mêmes  crus  femmes 
pendant  toute  leur  vie.  — Règles  de  la  détermination  du  sexe  chez 
les  hermaphrodites  du  second  genre,  soit  après,  soit  avant  la  des- 
cente des  testicules.  — Extension  de  ces  règles  aux  hermaphrodites 
mâles  des  troisième  et  quatrième  genres.  — Histoire  des  hermaphro- 
dismes masculins  chez  les  animaux,  spécialement  chez  les  rumi- 
minans  et  les  solipèdes. 

Ce  premier  groupe  d’hermaphrodismes  est  un  de  ceux 
qui  ont  été  distingués  le  plus  anciennement , et  il  devait  en 
être  ainsi;  car  il  comprend  à lui  seul  la  moitié  et  peut-être 
plus  de  tous  les  cas  connus.  L’extrême  fréquence  de  l’her- 
maphrodisme masculin  a été  parfaitement  établie,  pour  ne 
pas  remonter  jusqu’à  Gaspard  Bauhin  (i)  et  même  jusqu’à 

exercées  en  premier  lieu  sur  les  ovaires  ou  les  testicules.  Outre  les 
hermaphrodismes  par  excès  dans  le  nombre  des  parties,  il  est  évident 
que  plusieurs  genres  d’hermaphrodismes  sans  excès , et  notamment 
l’hermaphrodisme  superposé,  ne  peuvent  être  entièrement  expliqués 
par  de  telles  considérations.  Au  reste,  pourquoi  n’en  serait-il  pas  des  cas 
si  variés  et  si  nombreux  que  l’on  comprend  sous  le  nom  d’herma- 
phrodismes comme  des  monstruosités  ? Pourquoi  ne  pourraient-ils 
aussi  résulter  de  plusieurs  ordres  de  causes  ? 

(i)  Loc»ciu 
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Albucasîs  (1),  par  Arnaud , par  Duverney,  par  Haller  (2)  et 
par  un  grand  nombre  d’auteurs  contemporains  ou  d’une 
époque  postérieure.  Aussi  n’est-ce  pas  sans  étonnement 
que  je  vois  reproduite  dans  plusieurs  ouvrages  modernes 
cette  ancienne  et  inexacte  assertion  de  BujOTon  , de  Par- 
sons (3)et  de  quelques  autres  anatomistes,  quela  plupart  des 
Lermaplirodites  ne  sont  que  des  femmes  mal  conformées  , 
et  dont  le  clitoris  a acquis  un  développement  insolite.  Cette 
erreur  qu’une  commission  de  l’Académie  de  médecine 
présentait  même  récemment  comme  une  vérité  établie  dans 
la  science,  est  dément  ie  h la  fois  par  la  théorie  et  par  les  faits. 
C’est  ce  que  rendent  incontestable  les  considérations  sui- 
vantes sur  les  caractères  de  l’hermaphrodisme  masculin  en 
général , et  en  particulier  sur  ceux  de  ses  dilférens  genres. 

§ I",  Considérations  générales  sur  les  Hermaphrodismes 
masculins. 

Les  déviations  simples  des  organes  sexuels  dans  les- 
quels l’hermaphrodisme  masculin  peut  se  décomposer 
comme  en  autant  d’élémens,  sont  de  plusieurs  genres , 
et , en  outre , peuvent  se  combiner  entre  elles  assez  di- 
versement. Mais  toutes,  si  différentes  qu’elles  puissent  être 
par  leur  nature,  ont  cela  de  commun  qu’elles  résultent 
d’arrêts  dans  le  développement , et  que  leur  existence  tend 
à diminuer  l’intervalle  qui  existe  normalement  entre  les 
caractères  de  l’appareil  reproducteur  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe.  Telles  sont  la  fissure  du  périnée  et  du  scrotum,  la 

(1)  ^ojez  son  célèbre  ouvrage  intitulé  : Jl  Tacnf{  c’est-à-dire  mé- 
thode de  pratique),  et,  dans  la  traduction  latine,  De  chîrurgiâ. 

(2)  Arnaud  de  Ronsil,  loc,  cit.  — Duverney,  OEuvres  anatomiques ^ 
in-4”,  t.  II,  p.  3 ;9.  — Haller,  loc.  cit, 

(3)  Buffon  , Hist,  naturelle , t.  Il , p.  3 4^.  — Paf.sons  f loc.  cit. 
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fissure  urétrale  inférieure  ou  Thypospadias,  diverses  défor- 
mations du  pénis,  et  la  position  anomale  des  testicules. 

Ainsi  on  a vu  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage  (i) 
que  toute  fissure  médiane  résulte  essentiellement  de  la  non- 
réunion  des  deux  moitiés  primitivement  distinctes  dont  se 
compose  tout  organe  impair  et  médian.  6’est  là  un  résultat 
très-général,  et  qui  ne  souffre  pas  plus  d’exception  à l’égard 
des  fissures  scrotales , périnéales  et  urétrales  que  de  toute 
autre  division  médiane.  L’explication  par  une  évolution  in- 
complète de  tous  les  cas  où  les  testicules  sont  restés  con- 
tenus dans  l’abdomen  ou  suspendus  près  des  anneaux  in- 
guinaux, non  seulement  n’est  pas  plus  contestable,  mais 
peut  être  regardée  comme  évidente  par  elle-même.  11  en  est 
de  même  encore  pour  les  anomalies  du  pénis , toutes  les  fois 
que  cet  organe,  plus  court  que  de  coutume , se  termine 
seulement  par  un  gland  imparfait,  et  se  trouve  plus  ou  moins 
dépourvu  de  prépuce.  La  théorie  des  arrêts  de  développe- 
ment nous  rend  donc  un  compte  exact  de  toutes  les  ano^ 
malies  simples  qui  entrent  dans  la  composition  de  l’herma- 
phrodisme masculin , et  par  conséquent  de  cet  hermaphro- 
disme lui-même  : car  ce  qui  est  vrai  en  particulier  de  tous 
les  élémens  composans  d’une  déviation  complexe,  l’est 
nécessairement  de  leur  ensemble , c’est-à-dire  de  la  dévia- 
tion elle-même. 

Nous  pourrions  également  établir,  en  invoquant , soit  les 
conséquences  des  faits  déjà  exposés,  soit  des  considérations 
d’un  autre  ordre,  que  chacune  des  anomalies  élémentaires 
dont  les  diverses  combinaisons  constituent  les  hermaphro- 
dismes masculins , tend  à produire  chez  l’homme  l’une  des 
conditions  sexuelles  appartenant  normalement  à la  femme. 
Mais  ce  genre  de  preuves  ne  saurait  nous  fournir  qu’une 

(t)  Vo'^ez  p.  5q5  et  suivantes,  Thisloire  d«s  divisions  médianes. 
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démonstration  très-încomplèle , en  ce  sens  qxie  l’observa- 
tion va  nous  montrer  la  ressemblance  d’un  sexe  avec  l’autre 
dans  l’hermaphrodisme  poussée  beaucoup  au-delà  de  tout 
ce  que  les  théories  peuvent  faire  prévoir. 

Ainsi  nous  pourrions  signaler  à priori  la  fissure  du  scro- 
tum comme  offrant  nécessairement  l’apparence  d’un  orifice 
vulvaire  : mais  l’observation  seule  permet  d’établir  que  la 
similitude  est  ordinairement  très-marquée,  et  qu’il  se  pro- 
duit même  quelquefois  divers  replis  qui  simulent  plus  ou 
moins  complètement  les  petites  lèvres  vulvaires. 

De  même  , sifon  conçoit  facilement  que  l’existence  d’une 
fissure  urétrale  et  l’imparfait  développement  du  pénis  doi- 
vent rendre  ce  dernier  organe  moins  différent  du  clitoris, 
l’observation  seule  peut  montrer  que  la  disposition  du  pénis 
et  de  l’urètre  de  l’homme  peut  devenir  très-semblable  à 
celle  du  clitoris  et  de  l’urètre  de  la  femme  (i). 

Enfin,  l’analogie  peut  faire  concevoir  que  le  dévelop- 
pement imparfait  des  organes  sexuels  mâles  doit  réagir  sur 
l’ensemble  de  l’organisation  (2),  et  même  sur  les  conditions 
morales  : mais  c’est  encore  l’observation  seule  qui  montre 
jusqu’où  s’étend  l’influence  de  l’anomalie,  et  révèle  des 
phénomènes  physiologiques  sur  lesquels  nous  ne  saurions 
trop  appeler  l’attention. 

(1)  Ces  cas,  dans  lesquels,  les  parties  internes  étant  toutes  mâles,  les 
externes  se  rapprochent  du  type  féminin,  trouvent  en  partie  leur  ex- 
plication, comme  j’ai  dit  plus  haut,  d’après  mon  père  (^voyez  p.  49  )> 
dans  l’indépendance  originelle  des  organes  de  copulation  et  des  or- 
ganes générateurs  proprement  dits.  Il  en  est  de  même  des  cas  du 
genre  contraire,  c’est-à-dire  de  ceux  où  les  parties  internes  étant  toutes 
femelles,  les  externes  se  rapprochent  du  type  masculin. 

(2)  Voyez  ^ dans  la  première  partie  , les  considérations  physiologi- 
ques que  j’ai  présentées  au  sujet  de  l’accroissement  précoce  de  la  taille, 
p,  188  et  suivantes. 
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En  général , chez  les  hermaphrodiles  mâles , en  meme 
temps  que  les  organes  sexuels  prennent  une  ressemblance 
plus  ou  moins  marquée  avec  ceux  de  la  femme,  l’organisa- 
tion tout  entière  se  modifie  dans  le  même  sens,  et,  si  Ton 
peut  s’exprimer  ainsi,  s’empreint  véritablement  d’un  carac- 
lèpe  féminin  ( i ) . Ainsi  le  larynx  est  peu  saillant,  et  la  voix  pea 
grave.  La  barbe  est  rare  et  quelquefois  manque  presque  en- 
tièrement. Une  peau  douce,  délicate,  portant  à peine  quel- 
ques,poils,  et  soutenue  par  un  tissu  adipeux  bien  déve- 
loppé , recouvre  des  muscles  peu  saillans.  La  poitrine  étroite, 
le  bassin  élargi,  les  membres  petits  rappellent  parleufs  pro- 
portions ceux  de  la  femme.  Enfin  des  mamelles  arrondies, 
plus  ou  moins  volumineuses,  pourvues  de  mamelons  bien 
prononcés,  viennent  compléter  une  ressemblance  qui  sou- 
vent s’étend  jusqu’au  moral.  Toutefois,  lors  même  qu’il  en  est 
ainsi,  comme  l’étude  précise  des  caractères  organiques  de 
l’hermaphrodite  mâle  démontre  son  véritable  sexe  que  de 
trompeuses  apparences  voilent,  mais  ne  cachent  pas  en- 
tièrement ; de  même  aussi  l’analyse  exacte  de  ses  penchans, 
de  ses  goûts,  de  ses  instincts,  révèle  toujours  à l’observateur 
attentif,  après  la  puberté  surtout,  un  caractère  moral  plus 
ou  moins  manifestement  viril.  En  vain,  dans  plusieurs  cas 
de  déplorable  erreur,  la  loi  a inscrit  parmi  les  femmes  des 
hommes  affectés  d’hermaphrodisme^  En  vain  on  a voulu, 
par  l’éducation  et  par  la  puissance  de  l’habitude,  développer 
en  eux  les  penchans  féminins;  leur  caractère  moral  , comme 
leurs  conditions  physiques,  tout  en  présentant  quelques 
rapports  avec  celui  de  la  femme,  est  resté  essentiellement 
masculin.  L’influence  du  sexe  n’a  pu  être  vaincue  , et  quel- 
quefois même,  comme  dans  un  cas  que  je  rapporterai  plus 

(î)  C’eslce  qui  a fait  désigner  par  Meckel,  sous  le  nom  de  ii/aw 
effeminatlj  une  partie  des  hermaphrodites  de  ce  premier  groupe. 
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Bas  avec  détail , les  habitudes , le  port,  les  goûts  masculins  ! 
ont  pu  dévoiler,  avant  toute  observation  directe,  une  er-  i 
reur  encore  cachée  sous  des  noms  et  des  vêlemens  féminins. 

Ainsi,  soit  que  l’on  examine  l’appareil  reproducteur 
chez  un  hermaphrodite  mâle , soit  que  l’on  considère  l’en- 
semble de  sa  constitution  physique  , soit  qu’on  étudie 
son  caractère  moral,  on  arrive  exactement  au  même  résul- 
tat , savoir,  une  analogie  apparente  plus  ou  moins  pronon- 
cée avec  les  conditions  féminines,  mais  un  fonds  essentiel- 
lement masculin  d’organisation  aussi  bien  que  de  goûts  et 
de  penchans.  C’est  ce  qui  va  résulter  avec  évidence  des 
détails  dans  lesquels  je  vais  entrer  sur  chacun  des  genres 
d’hermaphrodisme  masculin.  Commençant  par  ceux  dont 
les  caractères  réalisent  moins  complètement  le  type  organi-  i 
qiie  de  l’autre  sexe,  je  terminerai  par  ceux  que  des  anoma- 
lies plus  analogues  aux  conditions  normales  de  la  femme 
lient  d’une  manière  plus  intime  avec  les  groupes  suivans 
d’hermaphrodisme. 

§ II,  Histoire  spéciale  des  divers  genres  hermaphrodisme 
masculin. 

Selon  l’ordre  que  je  viens  d’indiquer,  le  premier  genre 
se  compose  de  quelques  cas  dans  lesquels  on  n’aperçoit  | 
encore  rien  qui  représente  une  vulve  ou  un  vagin  : l’her-  j 
maphrodisme  résulte  seulement  du  développement  împar-J 
fait  du  pénis  et  des  testicules , ceux-ci  étant  d’ailleurs  pla-i 
cés,  comme  à l’ordinaire,  dans  un  scrotum  conformé  en 
bourse. 

Le  cas  suivant,  observé  par  Home  (i),  peut  être  donné 

(i)  Foyez  son  Mémoire  déyà  chè y pages  iG5  et  i66.  — La  descrîp-l 
tion  que  donne  Everard  Home  est  malheureusement  trop  courte,  et  1 
taisse  a désirer  sur  plusieurs  points  inléressans.  ! 
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comme  le  type  de  ce  genre.  Un  soldat  de  marine , âgé  de 
vingt -trois  ans,  et  admis  à l’hôpital  naval  de  Plymouth , 
dans  le  service  de  Home,  présentait  une  constitution  phy^ 
sique  qui  fixa  sur  lui  l’attention  de  ses  compagnons , et 
donna  lien  à quelques  doutes  sur  son  véritable  sexe.  Home 
averti  le  soumit  h un  examen  qui-révéla  plusieurs  modifi- 
cations remarquables  des  organes  sexuels  et  de  l’ensemble 
de  l’organisation.  Le  pénis  était  mou , court , încapâtfè 
d’érection  , et  les  testicules  ne  surpassaient  pas  en  volume 
ceux  d’un  fœtus  (i).  Le  pénil  était  saillant,  et  lês  ma- 
melles étaient  tout  aussi  développées  que  celles  d’une  jeune 
femme.  Lâ  peau  était  très-douce,  et  là  barbe  manquait.  Il 
est  évident , dit  Home , que  l’état  des  testicules  avait,  chez 
cet  homme,  réagi  sur  l’ensemble  de  l’organisation,,  et  son 
moral  était  aussi  modifié  : Car  il  n’éprouvait  aucun  pen- 
chant pour  les  femmes. 

Un  autre  sujet , dont  le  docteur  Renauldin  nous  a trans- 
mis l’histoire  (2)  , avait  presque  toutes  les  habitudes  et  les 
goûts  d’un  homme  : seulement  les  mamelles  des  femmes 
lui  inspiraient  une  répugnance  marquée.  Cet  homme,  em- 
ployé dans  les  charrois  militaires , avait  les  orgaües  géni- 
titux  conformés  comme  dans  l’état  normal , à leur  volume 
près  : son  pénis  n’avait  dans  l’érection  qu’un  pouce  et  demi 
de  long,  et  ses  testicules  n’étaient  pas  plus  gros  que  des  noi- 
settes. Il  était  d’ailleurs  remarquable,  aussi  bien  que  le  su- 
jet de  l’observation  précédente,  par  ses  mamelles  semblables, 
depuis  l’âge  de  dix-huit  ans , à celles  d’une  femme. 

Dans  deux  autres  cas  recueillis , comme  le  premier,  par 

(1)  Home  ne  dit  pas  d’une  manière  positive  que  les  testicules  fus- 
sent contenus  dans  le  scrotum;  mais  il  est  impossible  d’en  douter  en 
lisant  sa  description. 

(2)  Observ.  sur  une  conformation  particulière ^ dans  les  Mém,  delà  5QCi 
méd,  d'émidation  pour  l’an  V,  2®  édit,,  p,  397, 
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Home  (i) , et  dont  les  sujets  sont  le  premier  et  le  troisième 
enfant  d’une  femme  du  Dcvonshire,  le  pénis  était  encore 
plus  imparfait , et  le  scrotum , renfermant  les  deux  testi- 
cules, égaux  en  volume  à ceux  d’un  fœtus,  ne  présentait 
aucune  trace  de  raphé  sur  la  ligne  médiane.  Les  deux  frères 
étaient  excessivement  gras  et  idiots  : le  plus  jeune  était  en 
outre  remarquable  par  la  présence  d’un  doigt  surnuméraire 
à chaque  pied  et  à chaque  main. 

Tels  sont  les  seuls  cas  bien  authentiques  que  je  croie  de- 
voir rapporter  au  premier  genre  d’hermaphrodisme  mascu- 
lin. Ceux  que  va  comprendre  le  second,  sont  au  contraire 
en  nombre  presque  infini. 

Dans  ce  groupe , non  seulement  le  pénis  est  plus  ou  moins 
modifié  dans  sa  forme  , et  d’un  volume  inférieur  à celui  de 
l’état  normal  ; mais  le  gland  est  imperforé  (2)  , le  prépuce 
mal  conformé , et  l’urètre  changé  dans  une  partie  de  son 
étendue  en  un  simple  sillon , souvent  même  peu  ou  point 
distinct.  En  outre , et  tel  est  le  caractère  essentiel  de  ce  se- 
cond genre , il  existe  dans  la  région  périnéale  , et  plus  spé- 
cialement au  lieu  que  devait  occuper  le  scrotum,  une  fente 
plus  ou  moins  profonde , simulant  une  vulve,  avec  les  lèvres 
/ 

(1)  Zoc.  «V.,  p.  166. 

(2)  On  trouve  dans  les  auteurs  deux  ou  trois'  cas  généralement 
analogues  à tous  ceux  dont  se  compose  le  second  genre,  mais  où, 
si  l’on  en  croit  les  descriptions  assez  vagues  que  donnent  ces  au- 
teurs, le  pénis  n’était  pas  imperforé.  Peut-être,  quand  de  tels  cas  se- 
ront complètement  connus , devra-t-on  établir  pour  eux  un  genre  à 
part.  Voyez , par  exemple  pour  l’homme , Riedlinüs  , Ephem,  nat.  cur, 
dec.  IV,  cent.  I et  II , obs.  99.  — Hannæus  , dans  les  Act.  de  Copenhag.^ 
ann.  1676,  obs.  78,  et  Collect.  acad,  étraug.,  t.  VII,  p.  824.  — A l’é- 
gard des  animaux,  on  peut  consulter  une  note  de  M.  Virey,  relative  à 
un  cheval  hermaphrodite,  et  dont  je  donnerai,  à la  fin  de  ce  para- 
graphe (p.  89,  note)y  un  court  extrait. 


heumaphrodismes  masculins.  69 

de  laquelle  le  pénis  est  plus  ou  moins  adhérent  par  sa  face 
inférieure , et  où  se  trouve  ot*dinairement  dans  la  partie  la 
plus  voisine  de  l’anus , l’orifice  externe  de  l’urètre.  Lorsque 
cette  fente  est  profonde,  elle  forme  une  cavité  aveugle  qui  a 
été  souvent  prise  pour  un  vagin , comme  la  fissure  pour  une 
véritable  vulve. 

Dans  ce  genre,  les  testicules  conservent  en  général,  au 
moins  beaucoup  mieux  que  dans  le  précédent , leur  struc- 
ture , leur  forme  et  leur  volume  ordinaires  ( 1) , mais  non  Jeur 
position  normale.  Ils  ne  sortent  de  la  cavité  abdominale  que 
très-tardivement  (2)  , souvent  même  qu’à  l’époque  de  la  pu- 
berté, et  alors  même  ils  restent  contenus  dans  les  deux 


(1)  Il  y a cependant  des  exceptions.  M.  Rullier  a fait  connaître  à 
l’académie  de  médecine,  le  9 janvier  1827,  un  cas  d’hermaphrodisme 
masculin  de  ce  genre  ou  les  testicules,  situés  comme  dans  les  exemples 
que  je  rapporterai  plus  bas , étaient  mous,  allongés,  aplatis,  man- 
quaient, dit  l’auteur,  de  tunique  vaginale,  et  paraissaient  vides. 
(Voyez  les  Arch,  de  méd.,  t.  XIII , p.  285,  et  les  autres  journaux  ren- 
dant compte  des  séances  de  l’académie.  ) L’individu  sur  le  cadavre 
duquel  M.  Rullier  a fait  ces  observations,  avait  les  mamelles  assezdé- 
veloppées  pour  un  homme , était  remarquable  par  son  embonpoint, 
manquait  de  barbe,  passait  pour  impuissant,  et  n’avait  jamais  eu  de 
désirs  vénériens. 

(2)  Il  n’y  a personne  qui  n’ait  entendu  parler  de  filles  devenues  su- 
bitement garçons  au  moment  où  elles  franchissaient  un  fossé  ou  fai- 
saient quelque  autre  effort  violent.  Il  est  facile  de  voir  qu’une  expli- 
cation toute  naturelle  de  la  plupart  de  ces  prétendues  métamorphoses 
se  trouve  dans  la  descente  rapide  de  l’un  des  testicules  ou  de  tous 
deux,  obligés  par  une  violente  contraction  des  muscles  de  l’abdomen 
de  franchir  les  anneaux  inguinaux  derrière  lesquels  ils  se  trouvaient 
placés  à l’avance.  On  trouve  de  tels  cas  recueillis , outre  les  ouvrages 
des  anciens  tératologues,  dans  les  Voyages  de  Dumoiît,  t.  I,  p.  246  et 
suivantes  : l’auteur  croit  pouvoir  les  expliquer  par  la  tendance  que  la 
nature  a 'vers  la  perfection  de  ses  ouvrages.  > — Voyez  aussi,  au  sujet  de 
ces  prétendus  changemens  de  femmes  en  hommes , le  chapitre  suivant 
(p.  108),  où  se  trouverai  indiqué  un  second  genre  d’erreurs. 
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lèvres  delà  fausse  vulve,  an  niveau  des  anneaux  inguinaux 
ou  un  peu  au  dessous.  Ils  gc  montrent  par  conséquent , 
aux  côtés  du  pénis,  sous  la  forme  do  tumeurs  arrondies  qu’il 
est  arrivé  à plusieurs  chirurgiens  ignorans  de  prendre  pour 
de  petites  hernies  inguinales,  et  de  traiter  comme  telles 
par  des  bandages  et  des  brayers. 

Les  testicules  étant  généralement  bien  conformés  dans  ce 
genre  d’hermaphrodisme,  la  sécrétion  du  sperme  est  possi- 
ble et  se  fait  comme  à l’ordinaire.  Son  émission  peut  égale- 
ment avoir  Heu,  puisque  les  conduits  déférons  communi- 
quent avec  un  urètre  ouvert  à l’extérieur.  Mais  l’état 
incomplet  de  ce  dernier  canal  rend  imparfaite  l’éjaculation 
de  la  liqueur  séminale,  aussi  bien  que  l’émission  des  uri- 
nes (1);  et  la  déformation  du  pénis,  son  adhérence  avec 
les  lèvres  de  la  fissure  scrotale  apportent  encore  d’autres 
obstacles  à la  fécondation,  qui  cependant  n’est  pas  entière- 
ment impossible. 

Le  sexe  des  hermaphrodites  qui  présentent  une  telle  con- 
formation, ne  saurait  être  douteux. Jl  est  incontestable  que 
J’on  trouve  en  eux,  mais  pour  la  plupart  déformées,  toutes  les 
parties  de  l’appareil  reproducteur  mâle,  et  aucune  de  cel- 
les de  l’appareil  femelle.  La  vulve  et  le  vagin  apparens,  alors 
même  qu’il  existe  des  replis  plus  ou  moins  semblables  h des 
nymphes,  ne  sont  évidemment  autre  chose  que  les  lèvres  et  le 
fond d’unefissure résultant  delà  non-réunion  des  deux  moitiés 
dont  se  compose  essentiellement  le  scrotum.  Toutefois  on 
conçoit  qu’il  peut  et  doit  être  difficile,  avant  l’apparition 
des  testicules,  de  reconnaître,  sous  d’aussi  trompeuses  ap- 
parences, le  véritable  sexe  d’un  enfant  afîecté  d’un  tel 
hermaphrodisme.  Un  anatomiste  est  alors  exposé  lui-même 

( i)  Les  sujets  affecîés  de  ce  genre  d’iiermaplii  odisme  urinent  à la  ma- 
nière des  femmes. 


HERMAPHRODISMES  MASCULINS. 

h se  tromper,  si  un  examen  attentif  et  minutieux  n’a  pas 
servi  de  base  à sa  détermination.  A plus  forte  raison  en  est- 
il  ainsi  des  personnes  peu  instruites  qui , dans  la  plupart 
des  cas,  sont  chargées  de  la  détermination  du  sexe  des 
enfans  nouveau- nés , et  règlent , par  leur  décision  , souvent 
irréfléchie,  les  conditions  de  Tinscription  sur  les  regis- 
tres de  l’état  civil.  De  là  des  erreurs  aussi  fâcheuses  que 
singulières , dont  les  annales  de  la  science  renferment  plu- 
sieurs exemples.  Je  citerai,  parmi  eux,  quelques  uns  de 
ceux  qui  m’ont  paru  les  plus  remarquables. 

Une  femme  de  Saint-Domingue , Adélaïde  Pré  ville,  ma- 
riée depuis  Jong-tcmps  et  vivant  en  bonne  intelligence  avec 
son  époux,  entra  à l’Hôtel-Dieu  de  Paris,  en  l’an  IV,  et 
mourut  l’année  suivante  , à l’âge  de  quarante  ans  , des  sui- 
tes d’une  affection  de  poitrine.  Son  cou  était  gros  et  court; 
son  menton  et  ses  lèvres  portaient  une  barbe  bien  pronon- 
cée, et  ses  mamelles,  entourées  de  poils  , étaient  peu  déve- 
loppées. Elle  avait  d’ailleurs  le  bassin  large,  les  cuisses 
écartées  , les  membres  délicats  d’une  femme,  et  offrait  ainsi 
dans  son  organisation  un  mélange  singulier  des  caractères 
des  deux  sexes,  parfaitement  en  rapport  avec  la  conforma- 
tion de  ses  organes  génitaux.  Elle  avait  en  effet , d’après  les 
observations  de  Giraud  (i),  un  pénis  imperforé,  pourvu 

(i)  Conformation  extraordinaire,  dans  le  Rec.  pérîod.  de  la  Soc.  de  méd., 
t.  II;  et  'Extrait  de  la  même  observation  par  J.-L.  Moreau,  à la 
suite  d une  note  de  Giraud  , intitulée  : Considér.  sur  l’hermaphrodisme ^ 
dans  les  Mém,  de  la  Soc.  méd.  d’Emul.  pour  l’an.  V,  a®  éd.,  p.  Bgg. — 
La  représentation  en  cire  des  parties  sexuelles  de  l’hermaphrodite  Je 
Giraud  existe  dans  les  collections ’analomiques  de  l’école  de  médecine, 
et  supplée  à ce  que  la  description  de  l’auteur  a de  vague  et  d’incom- 
plet. — Quant  à l’existence  de  la  menstruation  dont  Giraud  fait  men- 
tion sur  des  renseignemens  vagues,  j’ai  à peine  besoin  d’ajouter 
qu’elle  est  démentie  par  les  résultats  de  l’autopsie. 
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d’un  prépuce  imparfait  et  d’un  gland  aplati  ; deux  testicu- 
les contenus  dans  des  replis  cutanés  naissant  de  la  base  du 
pénis  ; au  dessous , une  fente  longitudinale  communiquant 
dans  un  cul-de-sac , qui  fut  considéré  comme  le  vagin,  et  à 
l’entrée  duquel  on  crut  trouver  des  débris  d’hymen.  L’urètre 
était,  dit  l’auteur  , comme  dans  la  femme;  mais  il  existait 
une  prostate,  des  canaux  déférens  et  des  vésicules  sémina- 
les. On  ne  trouva  au  contraire  ni  ovaires,  ni  trompes,  ni  ma- 
trice; en  sorte  qu’Adélaïde  Préville  , qui  avait  été  cru 
femme  pendant  toute  sa  vie , et  qui  lui-même  s’était  tou- 
jours cru  telle,  n’avait  rien  de  féminin  que  l’apparence 
d’une  vulve  et  d’un  vagin  imparfait. 

Il  est  à regretter  qu’aucun  détail  n’ait  pu  être  recueilli 
sur  les  penchans  et  le  caractère  moral  de  cet  individu.  Heu- 
reusement d’autres  observations  plus  complètes  vont  nous 
fournir  les  faits  que  nous  cherchons  en  vain  dans  l’article 
de  Giraud, 

Un  enfant  dont  la  conformation  sexuelle  reproduisait 
presque  à tous  égards  celle  d’Adélaïde  Préville  , naquit  près 
de  Dreux  en  1765,  et  fut,  comme  celui-ci,  pris  pour  une 
fille.  Malheureusement , en  lui  donnant  les  noms  et  les  vô- 
lemens , en  lui  imposant  les  devoirs  d’un  sexe  qui  n’était 
pas  le  sien , on  ne  put  lui  en  inspirer  les  goûts  et  les  pen- 
chans, et  dès  l’époque  de  la  puberté,  une  étrange  contra- 
diction se  manifesta  entre  ce  qu’il  était  et  ce  qu’il  semblait 
devoir  être.  Appelé , par  l’erreur  de  ses  parens  , aux  occupa- 
tions paisibles  , aux  plaisirs  calmes,  h la  vie  tranquille  de  la 
femme,  mais  entraîné  par  l’influence  de  son  sexe  réel  vers  les 
travaux  pénibles , vers  les  exercices  bruyans,  vers  les  habi- 
tudes viriles  ; vêtu  comme  une  jeune  villageoise,  mais  por- 
tant la  pipe  à la  bouche,  Marie- Jeanne  (ainsi  qu’on  nommait 
la  prétendue  jeune  fille)  se  plaisait  au  soin  des  chevaux , 
conduisait  la  charrue , aimait  la  chasse , fréquentait  les  ca- 
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barets,  et  n’en  sortait  qu’enivré  de  vin  et  de  tabac.  A cette 
seule  circonstance  près  qu’il  recherchait  peu  la  compa- 
gnie des  femmes , ses  goûts , ses  plaisirs  étaient  tellement 
ceux  d’un  homme , son  caractère  viril  se  trahissait  en  lui 
par  des  traits  si  évidens,  qu’il  n’échappa  pas  à la  simplicité 
et  à l’ignorance  des  villageois  eux-mêmes.  Avant  qu’on  eût 
reconnu  ce  qu’était  réellement  Marie-Jeanne  , les  femmes 
de  son  hameau  l’avaient  presque  deviné,  et  excluant  en  quel- 
que sorte  de  leur  sexe  une  compagne  dont  les  habitudes  mas- 
culines et  grossières  leur  semblaient  un  sujet  de  scandale, 
elles  lui  avaient  imposé  à l’avance  le  nom  d’un  homme.  Tel 
était  en  effet  son  véritable  sexe.  Arrêté  pour  vol,  Marie- 
Jeanne  fut  examiné  dans  sa  prison  par  M.  Worbe,  et  aus- 
sitôt, sur  la  déclaration  de  ce  savant  médecin,  transporté 
dans  le  quartier  des  hommes.  D’après  les  observations  de 
M. Worbe,  auquel  nous  avons  également  emprunté  les  dé- 
tails qui  précèdent  (i) , Marie-Jeanne  avait  en  effet  deux 
testicules  bien  organisés,  pourvus  de  leurs  cordons,  et,  selon 
les  caractères  de  notre  second  genre  d’hermaphrodisme,  con- 
tenus dans  les  deux  lèvres  de  la  fissure  scrotale , ou , 
comme  le  dit  M.  Worbe,  dans  les  deux  lobes  du  scrotum. 
Le  pénis  était  recourbé  en  bas,  et  terminé  par  un  gland  non 
recouvert  ; enfin  il  y avait  hypospadias  : vices  malgré  les- 
quels on  crut  pouvoir  par  la  suite  attribuer  à Marie-Jeanne 
la  grossesse  d’une  femme  avec  laquelle  il  avait  vécu , et 
dont  il  avait  voulu  devenir  l’époux  (2). 

(1)  Voyez  Ohs,  sur  un  hypospadias  qui  a rendu  V existence  civile  d’un  indi» 
vidufort  ambiguës  dans  le  BulL  de  la  Soc.  dé^nédecine»  181 5,  no  V,  p.  364^ 

(2)  Celle  relation,  au  dénouement  près,  rappelle  l’histoire  judiciai- 
rement célèbre  de  la  malheureuse  ou  bien  du  malheureux  Anne  Grand- 
jean,  qui,  baptisé  comme  fille,  se  maria  ensuite  comme  homme,  et 
fut  en  1766  condamné  pour  avoir  aéiwé  /nana^c.  La  conformation 
de  cet  hermaphrodite  est  mal  connue  ;on  sait  cependant  qu’il  avait. 
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C’est  encore  aux  environs  de  Dreux  que  naquit  en  1 792,  . j 
un  autre  hermaphrodite , dont  Thistoire , également  recueil-  . 
lie  par  M.  Worhe  (1),  rcnlerme  de  nombreux  détails  aussi 
précieux  pour  la  médecine  légale  que  pour  la  physiologie,  j 

et  qu’il  importe  de  recueillir  avec  soin  dans  cet  ouvrage.  Je  | 
laisserai  paider  M.  Worbe  lui-meme  , en  me  bornant  à abré-  * 
ger  son  intéressante  relation.  « Le  19  janvier  1792,  dit 
M.  Worbe , M.  le  curé  de  la  paroisse  de  Bu  constata  la  nais- 
sance d’une  fille  , et  lui  imposa  les  noms  de  Marie-Margue- 
rite. Cet  enfant  parvint  à l’âge  de  treize  à quatorze  ans,  sans 
que  rien  de  particulier  eût  à son  égard  fixé  l’attention  de  ses 
parens.  A fépoque  de  la  puberté , Marie  se  plaignit  d’une 
douleur  à l’aine  droite  : une  tumeur  se  manifesta  dans  cette 
région.  Quelques  mois  écoulés , le  côté  gauche  offrit  les 
mômes  phénomènes.  A seize  ans,  Marie,  blonde,  fraîche» 
bonne  ménagère  , Inspira  de  l’amour  au  fils  d’un  fermier 
voisin.  Des  raisons  d’intérêt  firent  manquer  le  mariage.  Un 
autre  établissement  se  présenta  trois  ans  après  : tout  fut  en- 
core rompu  à la  signature  du  mariage.  Cependant  à mesure 
que  Marie  avançait  en  âge  (elle  avait  alors  dix-neuf  ans) , 
ses  grâces  disparaissaient , les  robes  de  femme  ne  lui  allaient 
plus  ; sa  démarche  avait  quelque  chose  d’étrange  : de  jour  j 
en  jour  ses  goûts  changeaient  ,*  ils  devenaient  de  plus  en  ! 
plus  masculins.  Ces  dispositions  viriles  n’empêchèrent  pas  ' 

avec  une  vulve  mal  faite , un  pénis  imparfait,  mais  susceptible  d’érec-  ■' 
tiori,  et  deux  tumeurs  inguinales  dans  lesquelles  on  ne  peut  guère  mé- 
connaître les  testicules.  — Coclé,  dans  le  Joumal  historique^  janvier 
1766;  — et  Lakmex  , Réflexions  sur  les  prétendus  lierm.^  dans  le  Jhdl,  des 
SC,  médic. y ipuhVïé  [idiV  Soc.  médic.  d’émulation  , t.  VIII,  iSir,  p.  49»  ; 

d’après  Collé,  ont  rapporté  l'histoire  et  donné  la  description  d’Anne  ’ 
Grandjean,  qui  est  en  outre  le  sujet  spécial  d’une  brochure  anonyme 
(l’auteur  est  un  avocat  nommé  Vermeil),  publiée  à Lyon  en  lyôS  • 
Réjlexions  sur  les  hermaphrodites  relativement  à Anne  Grandjean, 

(i)  Ihid.^  même  année,  no  X,  p.  480, 
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qu’uQ  troisième  amant  n’aspîrât  à sa  main.  Ce  mariage  était 
également  désiré  par  les  deux  familles  : toutefois  les  parens 
de  Marie  réfléchirent  et  se  rappelèrent  qu’elle  n’était  pas 
faite  comme  une  autre  : ils  savaient  qu’elle  n’était  pas  ré- 
glée, et  pour  n’avoir  pas  do  reproches  à se  faire  dans  la  suite, 
pour  nepas  abuser  le  fils  d’un  vieil  ami,  ils  se  décidèrent  à faire 
examiner  leur  fille...  Je  fus  chargé  de  ce  soin,  ajoute  M.  Wor- 
be.  Pourrai-je  peindre  la  surprise  des  personnes  intéressées  et 
présentes  à cette  visite  , quand  j’annonçai  à Marie  cpiW/c  ne 
pouvait  se  marier  comme  femme  , puisqu’//  était  homme,.. 
Il  lui  fallut  plusieurs  mois  pour  l’accoutumer  à l’idée  qu’elle 
n’était  pas  femme.  Enfin  , prenant  un  jour  une  bonne  réso- 
lution, elle  voulut  se  faire  proclamer  homme.  A cet  effet  elle 
présenta  une  requête  au  tribunal  de  Dreux.  » Je  passe  sous 
silence  le  texte  de  celte  requête  et  celui  du  jugement  qui , 
en  1 8 1 3 , rendit  légalement  Marie  au  sexe  masculin , et  rec.- 
tifia  son  acte  de  naissance;  mais  je  citerai  une  partie  du 
rapport  médico-légal  qui  fut  lait  au  tribunal,  et  où  se 
trouve  une  description  succincte , mais  assez  claire  et  pré- 
cise,des  organes  sexuels  : «Examen  fait,  nous  avons  reconnu, 
disent  les  auteurs  de  ce  rapport , que  le  scrotum  était  divisé 
dans  toute  son  étendue;  dans  chacune  de  ces  divisions,  un 
corps  que  nous  reconnaissons  être  un  véritable  testicule, 
dont  le  droit  est  plus  volumineux  et  plus  descendu  que  le 
gauche,  et  entre  ces  deux  corps,  une  prolongation  charnue 
ayant  une  fente  à son  extrémité  et  imperforée , recouverte 
par  un  prolongement  de  la  peau  qui  n’est  autre  chose  que  le 
prépuce  et  sa  prolongation;  la  verge,  très-peu  développée; 
et  au  dessous  à un  pouce  et  demi  environ  en  avant  de  ]a 
marge  de  l’anus , une  ouverture  qui  est  la  véritable  ouver- 
ture de  l’urètre.  9 Ce  rapport  ne  nous  apprend  d’ailleurs 
rien  ni  sur  le  caractère  moral  de  Marie , ni  sur  l’ensemble 
de  son  organisation  physique  ; mais  la  notice  de  M.  Wy>rhe, 
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dont  je  continue  à employer  les  expressions , remplit  une 
partie  de  ces  importantes  lacunes.  « A vingt-trois  ans,  Marie 
a les  cheveux  et  les  sourcils  châtain-clair  ; une  barbe  blonde 
commence  à cotonner  sur  sa  lèvre  supérieure  et  à son  men- 
ton; le  timbre  de  sa  voix  est  mâle  ; sa  taille  est  de  quatre 
pieds  onze  pouces  ; sa  peau  est  très-blanche  et  sa  constitu- 
tion robuste  ; ses  membres  sont  arrondis , mais  bien  mus- 
clés; la  conformation  du  bassin  ne  présente  aucune  diffé- 
rence de  celui  d’un  homme  ; ses  genoux  ne  sont  pas  inclinés 
l’un  vers  l’autre  ; ses  mains  sont  larges  et  fortes  ; ses  pieds 
ont  des  proportions  analogues.  Si  l’on  considère  les  seins , 
on  les  prendrait  à leur  volume  pour  ceux  d’une  jeune  fille  ; 
mais  ils  sont  pyriformes.  Leur  mamelon  est  peu  saillant. 
Est- il  érectile?  Je  n’ai  pu  me  faire  comprendre...  Il  n’est 
pas  également  en  mon  pouvoir  de  rendre  compte  de  l’état 
moral  de  Marie.  II  conserve  encore  beaucoup  de  cette  pu- 
deur virginale  qui  sans  doute  a été  cause  qu’il  s’est  long- 
temps ignoré  lui-même.  » 

On  voit  que , chez  les  deux  sujets  dont  je  viens  de  présen- 
ter l’histoire  d’après  M.  Worbe , un  caractère  et  des  pen- 
chans  masculins  bien’prononcés  indiquaient  très-nettement 
à l’avance  l’erreur  commise  sur  leur  sexe;  et  c’est,  en  effet, 
ce  qui  a lieu  ordinairement.  Toutefois  il  est  aussi  des  cas  où 
les  fausses  apparences  du  sexe  sont  confirmées  par  diverses 
circonstances , causes  d’erreur  contre  lesquelles  il  importe 
de  se  prémunir  à l’avance. 

Je  citerai  comme  exemple  le  cas  d’un  jeune  Italien, 
nommé  Foronî,  qui  fut  pris  aussi,  lors  de  sa  naissance,  pour 
une  fille , et  élevé  comme  telle  jusqu’à  l’âge  de  vingt-trois 
ans,  époque  où  il  fut  examiné  par  une  commission  de  l’Aca- 
démie virgilienne  de  Mantoue  (1).  Il  parut  résulter  des 

(i)  Les  résultats  des  observations  des  commissaires  se  trouvent 
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questions  adressées  par  les  commissaires  au  jeune  Foroni 
et  aux  personnes  qui  l’entouraient , qu’il  éprouvait  un  pen- 
chant prononcé  pour  les  hommes  , et  que  ses  habitudes  et 
ses  goûts  étaient  généralement  ceux  d’une  femme.  En  outre, 
à l’âge  de  dix-huit  ans,  deux  légères  hémorrhagies  s’étaient, 
prétendit-on , manifestées  dans  les  organes  sexuels.  Voici  ce- 
pendant quels  furent  les  résultats  de  l’examen  auquel  on  le  sou- 
mit. Au  dessous  d’un  pénil  semblable  à celui  d’un  homme , on 
remarqua  deux  bourses  pyriformes  , parsemées  de  quelques 
poils,  et  contenant  deux  corps  ovalaires  , offrant  au  toucher 
tous  les  caractères  de  deux  testicules  : les  cordons  sperma- 
tiques furent  également  sentis  et  suivis  jusqu’aux  anneaux 
inguinaux.  Entre  les  deux  bourses  se  trouvait  un  pénis  égal 
en  volume  au  doigt  indicateur,  terminé  par  un  gland  pointu 
assez  bien  conformé  et  pourvu  de  son  prépuce.  En  soule- 
vant le  pénis , on  remarquait  au  dessous  de  lui  une  ouver- 
ture lisse , rouge,  sans  poils  ni  rides  , assez  large  pour  per- 
mettre l’introduction  de  deux  doigts , et  conduisant  dans  un 
cul-de-sac  où  se  trouvait  l’orifice  de  l’urètre.  Il  n’existait 
d’ailleurs , ainsi  qu’on  s’en  assura  à l’aide  du  toucher , ni 
véritable  vagin  ni  utérus.  La  virilité  du  jeune  Foroni  ne  peut 
donc  être  révoquée  en  doute;  et  l’anomalie  que  présentaient 
ses  organes  sexuels , est  très-certainement  un  cas  d’herma- 
phrodisme essentiellement  masculin. 

La  comparaison  des  quatre’ observations  que  je  viens  de 
présenter  (i) , et  les  considérations  qui  précèdent,  me 

consignés  dans  une  brochure  publiée  en  1802  à Milan  sous  le  titre 
suivant  : Jacqueline  Foroni  rendue  à son  'véritable  sexe, 

(ï)  Le  nombre  de  celles  que  je  pourrais  ajouter,  est  très-considé- 
rable : je  citerai,  à cause  de  l’authenticité  de  leurs  observations,  ou  de 
l’intérêt  spécial  qu’elles  présentent  à quelques  égards  : Columbus  , 
De  re  anatomicâ, in-fo\.jiSSg,  p.  169.— Sculxex,  Epk.  nat,ciir.^  dec.  1, 
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paraissent  siiflTire  pour  donner  une  idée  exacte  des  condi- 
tions ordinaires  du  second  genre  d’hermaphrodisme  mâle, 
et  des  modifications  spéciales  qui  peuvent  se  présenter 
dans  divers  cas  particuliers.  On  voit  que  la  détermination 
du  sexe  d’un  hermaphrodite  mâle  ne  peut  jamais  offrir 
aucune  difficulté  réelle,  lorsque  les  deux  testicules  sont 
devenus  appareils.  Ce  serait  toutefois  une  erreur  qui , pour 

ann.  2 , obs.  253.  — Mentzbll  , ibid,,  dec.  î , ann.  8,  obs.  8.  — Fabr. 
d’Aquapekdekte,  Oper.  ckirur^. , Pad.,  p.  92,  — Diemerbroeck  , 
Jnatom,^  liv.  I,  chap.  26. — Cheselden  , ofthe  hum,  hody.  — 
Kauw-Boerhaave  , dans  les  Nov.  comment,  Acad,  scientiar,  Petropoli- 
tance  f t.  I,  p.  320.  — Corigliani  , De  Apiilice  androgyno  ^ dans  Rac- 
colta  d'opitsc.  scientijici  in  Venezia,  t.  XLVI , p.  i65 , et,  par  extrait, 
dans  les  Comment,  de  rebus  in  sc.  natur.  gestis , t.  III,  p.  640.  — Lepe- 
CHOf,  ibid.,  t.  XVI  (avec  planche)  ; chez  un  jeune  homme  ayant  la 
face  imberbe,  la  voix  féminine  et  les  mamelles  développées  , mais  re- 
cherchant les  femmes  avec  assez  d’ardeur  ; deux  frères  de  cet  homme 
étaient  également  affectés  d’hermaphrodisme.  — Masars,  dans  les  Mé- 
moires de  VAcad.  de  Toulouse,  în-4®,  t.  II,  hist.,  p.  89.  On  prétend  que 
l’hermaphrodite  de  Masars  recherchait  avee  ardeur  le  commerce  des 
hommes,  et  n’éprouvait  pour  les  femmes  qu’une  complète  indifférences 
Dé  tels  penchans,  s’il  est  vrai  qu’ils  se  présentent  dans  certains  cas 
d’hermaphrodisme  masculin,  sont  de  graves  causes  d’erreur,  contre 
lesquelles  on  ne  peut  trop  se  prémunir  dans  les  déterminations  de 

gçxe.  Tabarrani,  dans  les  Atti  deU  Acad,  delle  scienze  di  Siena , 

t.  III;  append.,  p.  77,  avec  planche.  — Pinel,  Sur  les  'vices  origin,  de 
conf.  des  parties  génitales  de  l’homme , dans  les  Mém.  delà  soc.  médic.  d’é- 
mulation pour  l’an  VIII,  p.  324 > et  dans  le  Journal  dephysiol,,  1789, 
2e  partie,  p.  297.  Le  fond  du  faux  vagin  présentait  une  sorte  de  cou- 
ture ou  de  raphé. — Larmet,  loc.  cit.',  cas  recueilli  par  Cyvoc.  — 
Awsiaux  et  Fournel,  dans  le  mémoire  déjà  cité  de  M.  Dugès  , chez 
un  individu  qui  avait  été  pris,  comme  tant  d’autres , pour  une  femme. 

M.  Hervez  de  Chégoin  a présenté  à l’Académie  de  médecine, 

séance  du  3i  janvier  1828,  un  cas  qui  se  trouve  rapporté  dans  le  Journ. 
gén.  de  méd.,  t.  CIL— On  rappelle  à cette  occasion,  dans  ce  même  jour- 
nal, un  cas  qui  avait  déjà  été  publié  en  peu  de  mois  dans  le  journal 
anglais  The  Lancet,  19 janvier  1828. 
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avoir  été  commise  par  presque  tous  les  auteurs , n’en  se- 
rait pas  moins  très -grave,  que  de  considérer  l’existence 
de  ces  organes  comme  établissant  d’une  manière  suffi- 
sante le  caractère  essentiellement  viril  d’un  hermaphro- 
disme : elle  en  est , il  est  vrai , l’indice , mais  non  la  preuve. 
Pour  que  celle-ci  soit  donnée  , pour  que  la  détermination  du 
sexe  d’un  hermaphrodite  mâle  soit  assise  sur  des  bases  Cer- 
taines , il  faut  qu’ après  avoir  constaté  la  présence  des  testi- 
cules, oh  s’assure,  partons  les  moyens  possibles  d’explo- 
ration, de  l’absence  de  l’utérus  : car  cet  organe  principal  de 
l’appareil  femelle  peut  coexister  avec  des  testicules  bien 
conformés , comme  nous  le  verrons  par  l’étude  des  herma- 
phrodismes des  ordres  suîvans. 

A l’égard  des  testicules  eux -mêmes,  quoique  la  consta-^ 
talion  de  leur  existence  soit  véritablement  très -facile,  ort 
pourrait  aussi  se  tromper  très- gravement,  si  leur  examen 
n’était  fait  avec  soin.  Ainsi  l’inspection  oculaire  des  pocheè 
qui  les  renferment , ou  même  leur  toucher  superficiel , ne 
peuvent  fournir  que  des  élémens  très-incomplets  de  déter- 
mination. On  a vu,  en  effet,  dans  la  seconde  partie  de  cet 
ouvrage  (i),  que  les  ovaires  descendent  et  sortent  quelquefois 
par  les  anneaux  inguinaux  dans  la  direction  que  suivent  or- 
dinairement les  testicules  : leur  présence  peut  donc  venir 
simuler  celle  de  ces  derniers  organes.  De  plus,  des  tumeurs 
graisseuses,  d’une  forme  plus  ou  moins  semblable  à celle  des 
testicules  , se  développent  quelquefois  dans  la  région  ingui- 
nale : elles  ont  même  déjà  été  observées,  comme  on  le  verra 
bientôt , dans  un  cas  d’hermaphrodisme  essentiellement  fé- 
minin. Voilà  donc , pour  le  médecin  appelé  à se  prononcer 
sur  le  sexe  d’un  hermaphrodite , une  double  cause  d’erreut 
contre  laquelle  il  doit  se  mettre  en  garde,  en  explorant  avec 

(i)  Ÿoyaz  t,  I,  p,  38q. 
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le  plus  grand  soin  les  organes  qui  lui  paraîtront  être  des  tes- 
ticules. S’il  en  est  réellement  ainsi,  leurs  caractères  parti- 
culiers, et  surtout  la  présence  des  épidid}  mes  et  des  cordons 
spermatiques,  fourniront  constamment  les  élémens  d’un  dia- 
gnostic certain. 

Quant  à la  détermination  du  sexe  d’un  hermaphrodite  es- 
sentiellement mâle , mais  dont  un  testicule  et  surtout  dont 
les  deux  testicules  n’auraient  point  encore  franchi  les  an- 
neaux inguinaux , elle  offre  nécessairement  des  difficultés 
bien  plus  grandes.  Cependant,  alors  même  que  la  puberté 
n’aurait  point  encore  imprimé  à l’ensemble  de  l’organisation 
les  caractères  manifestes  de  l’un  ou  de  l’autre  sexe , il  est 
presque  toujours  possible  de  donner  une  solution , sinon 
entièrement  certaine,  au  moins  très-probable,  en  ayant 
égard  aux  caractères  suivans , dont  la  valeur  sera  bientôt 
démontrée  par  les  détails  que  nous  présenterons  sur  l’her- 
maphrodisme féminin. 

Le  pénis  d’un  homme  se  distinguera  presque  toujours  du 
clitoris  d'une  femme,  si  développé  que  puisse  être  celui-ci, 
soit  par  son  gland  distinct,  plus  large  que  le  reste  de  l’organe, 
et  à couronne  saillante,  soit  par  la  position  plus  élevée  qu’il 
occupe  au  devant  du  pubis  : sa  base  ne  se  trouvera  pas  com- 
prise aussi  complètement  entre  les  deux  replis  simulant  les 
grandes  lèvres. 

Lepénil , s’il  n’est  pas  entièrement  semblable  h celui  d’un 
homme  normal,  en  est  ordinairement  peu  différent,  et  sur- 
tout il  n’a  presque  jamais  cette  saillie  qui  lui  a fait  donner 
chez  la  femme  le  nom  de  Mont-de-Vénus. 

La  fissure  du  scrotum  et  du  périnée  sera  encore  mieux 
distinguée  d’une  véritable  vulve  et  d’un  vrai  vagin,  d’abord 
par  la  forme  des  replis  qui  simulent  les  grandes  et  les  petites 
lèvres , si  toutefois  celles-ci  existent  ; mais  surtout  par  les 
caractères  que  présente  le  faux  vagin , dont  la  membrane 
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interne  n’a,  au  moins  dans  la  plus  grande  partie  de  son  éten- 
due , ni  rides  ni  plis , dont  le  fond  est  irrégulier,  et  à l’en- 
trée duquel  on  ne  voit  rien  qui  représente  avec  quelque 
exactitude  ni  l’hymen  ni  les  caroncules  myrtiformes.  La 
situation  de  l’orifice  urétral  doit  aussi  fixer  l’attention. 

Enfin,  en  explorant  à l’aide  du  doigt  et  d’une  sonde  suc- 
cessivement introduits  par  l’anus  et  par  le  faux  vagin , on 
pourra  constater  l’absence  de  la  matrice;  preuve  qui , toute 
négative  qu’elle  est,  a nécessairement  une  très-grande  valeur. 

Ces  considérations  sur  les  hermaphrodites  de  notre  se- 
cond genre  considérés  avant  l’époque  de  l’apparition  des  tes- 
ticules , sont  évidemment  applicables  à deux  genres  dont 
il  nous  reste  à faire  l’histoire  , et  dont  le  caractère  essentiel 
consiste  dans  la  position  intra-abdominale,  soit  de  l’un  des 
testicules  , soit  de  tous  deux , non  seulement  pendant  l’cn  - 
fance , mais  pendant  toute  la  durée  de  la  vie.  Ces  organes 
conservent  donc , dans  nos  deux  derniers  genres , des  con- 
ditions qui  constituent  un  degré  encore  moins  avancé  de 
leur  évolution.  Néanmoins,  comme  l’arrêt  de  développe- 
ment ne  porte  que  sur  leur  situation,  et  non  sur  leur  struc- 
ture; comme  ils  n’ont  perdu  aucune  de  leurs'  relations  nor- 
males avec  les  autres  parties  de  l’appareil  sexuel , dont 
la  disposition  est  d’ailleurs  la  même  que  dans  le  genre  pré- 
cédent, la  sécrétion  et  l’émission  du  sperme  ont  lieu  de 
même  que  dans  celui-ci.  De  même  encore , l’organisation 
tout  entière,  aussi  bien  que  les  habitudes  et  les  penchans 
moraux,  prennent,  après  la  puberté,  un  caractère  viril  plus 
ou  moins  prononcé , qui,  ajouté  aux  indications  fournies 
par  les  organes  génitaux,  permet  de  déterminer  le  sexe 
d’une  manière  facile  et  à peuprès  certaine,  malgré  l’absence 
apparente  de  l’un  des  testicules  ou  même  de  tous  deux. 
L’émission  de  la  liqueur  séminale,  si  elle  est  bien  constatée, 

II.  ' 6 
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est  d’ailleurs  une  preuve  qui,  équivalant  à la  vérification  de 
l’existence  des  testicules  ou  au  moins  de  run  d’eux,  dissipe 
dans  la  plupart  des  cas  le  reste  d’incertitude  que  pouvait 
laisser  l’examen  des  autres  indices,  et  le  sexe  se  trouve  alors 
déterminé  d’une  manière  presque  aussi  positive  que  dans  au- 
cun autre  genre  d’hermaphrodisme.  Les  cas  auxquels  s’ap- 
pliquent ces  considérations , et  qui  composent  un  troisième 
et  un  quatrième  genre  , sont  au  reste  beaucoup  plus  rares 
que  les  précédens  ; et  cette  assertion , soutenue  encore  tout 
récemment  par  un  auteur  d’ailleurs  recommandable,  que 
presque  tous  les  hermaphrodites  sont  des  mâles  dont  les  tes- 
ticules existent  dans  l’abdomen  , ne  prouve  véritablement 
rien  , si  ce  n’est  la  légèreté  avec  laquelle  on  hasarde  quel- 
quefois des  généralités. 

Il  faut  toutefois  établir,  sous  le  rapport  de  la  fréquence, 
une  différence  entre  les  cas  où  l’un  des  testicules  est  appa- 
rent , et  ceux  où  ces  organes  sont  restés  tous  deux  dans  l’ab- 
domen. 

Les  premiers  , dont  se  compose  le  troisième  genre , sont 
tellement  rares  que  je  ne  sais  même  si  aucun  exemple  bien 
authentique  a jamais  été  observé.  Ceux  que  citent  les  au- 
teurs ont  été  presque  tous  présentés  par  des  enfans  (1) , et 
il  y a tout  lieu  de  penser  que  si  ces  sujets  eussent  été  exa- 
minés plus  tard , les  deux  testicules  eussent  été  trouvés  dans 
les  lèvres  de  la  fausse  vulve.  Quant  au  sujet  dont  Schwei- 
kard  nous  a transmis  l’histoire  dans  le  J ourn  al  de  Hufeland  ( 2 ) , 
il  n’en  est  certainement  pas  ainsi  : car  ce  dernier,  déjà  avancé 
en  âge  lorsqu’il  fut  examiné , s’était  marié  comme  homme , 
après  avoir  été  élevé  comme  fille , et  était  devenu  père  de 

(i)  Fq/ez  principalement  iSTafW  - mémoire  déjà  cité;  et 

Penchiewati  , Observation  sur  quelques  prétendus  hermaphrodites ^ dans 
les  Mém.  de  V Académ.  t de  Tiirin^  t.  X,  p.  18. 

(a)  T.  XVII,  i8o3. 
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plusieurs  erifans.  Mais  la  descrlplibn  que  l’auteur  doUue 
des  organes  sexuels  de  cet  homme,  si  elle  établit  positi- 
vement la  présence  apparente  d’un  seul  testicule , ne  fait 
pas  connaître  avec  tous  les  détails  nécessaires  la  dispositîoil 
de  quelques  autres  parties  de  l’appareil  sexuel , et  notam- 
ment celle  du  Scrotum  ; et  il  ne  serait  pas  impossible  que  ce 
cas  très-curieux  è tous  égards  appartînt , non  à notre  troi- 
sième genre,  mais  h un  genre  particulier  pour  là  détermina- 
tion duquel  les  élémens  manqueraient  encore  dans  l’état  pré- 
sent de  la  science  (i). 

Les  cas  qui  composent  le  quatrièmeet  dernier  genre,  c’est- 
è-dire  ceux  dans  lesquels  les  deux  testicules  sont  intra-abdo- 
minaux (2);  sontaussi  beaucoup  plus  rares,  du  moins  chez 
l’homme, que  les  cas  dn  second  genre:  mais  du  moînsla  science 
en  offre  plusieurs  sur  l’authenticité  desquels  on  ne  peut  éle- 
ver le  moindre  doute.  Tel  est  surtout  celui  que  MM.  Dugès 
et  Toussaint  ont  fait  connaître  dans  les  Ephémèrides  ràédE 

(1)  Un  autre  cas  se  rapportant  à ce  troisième  genre,  mais  dont  l’au- 
ihenlicilé  laisse  aussi  quelque  chose  à désirer,  est  rapporté  parGASp, 
Bauhin,  /oc.  346  et347.  — Enfin  c’est  sans  doute  parla  présence 
d’un  seul  testicule  que  l’on  doit  expliquer  plusieurs  do  ces  histoires, 
rapportées  par  les  anciens  auteurs,  où  il  est  question  d’individus  mâles 
d'un  côté,  femelles  de  l’aulre.  En  effet,  la  descente  d'un  seul  testicule 
chez  un  individu  affecté  de  fissure  scrotale,  produit  nécessairement 
cette  apparence  sexuelle.™  Voyez,  entre  autres  exemples  , Bartho- 
LTN,  Hlst.  anat.  rar,  cent.  II,  hist.  57. 

(2)  Existe-t-il  des  cas  où,  avec  une  semblable  conformation  exté- 
rieure de  l’appareil  sexuel,  coïncide  une  absence  réelle  des  testi- 
cules? Anselmo  prétend  avoir  observé  un  cas  de  ce  genre,  dans  lequel 
les  canaux déférens  auraient  commencé  en  cul-de-sac  derrière  la  vessie, 
et  de  là  seraient  allés  s’ouvrir  dansl’urètre.Mais  l’observation  de  cetau- 
teurest  très-imparfaite  , et  ne  peut  que  servir  d’indication  pour  les  re- 
cherches futures.  Voyez  les  AJém.  de  V Acad,  des  sciences  de  Turaiy  t.  XVI, 
année  1809,  partie  historique,  p.  io3* 
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cales  de  Montpellier  (i) , par  une  figure  et  par  une  excel- 
lente description  h laquelle  j’emprunterai  quelques  détails. 

Le  sujet  de  leurs  observations  est  un  homme  inscrit  sur  les 
registres  de  l’état-civil  sous  le  nom  de  Joséphine  Badré,  et 
qui,  jusqu’à  vingt  ans,  avait  porté  des  vêtemens  de  femme, 
abusant  fréquemment,  disent  les  auteurs,  des  facilités  que 
lui  donnait  cette  espèce  de  déguisement.  Examiné  à l’âge  de 
vingt-quatre  ans , il  offrait , à cela  près  de  l’absence  appa- 
rente des  testicules , une  conformation  très-semblable  à 
celle  des  hermaphrodites  du  second  genre.  Le  pénis  était 
court,  gros  , terminé  par  un  gland  de  forme  ordinaire,  mais 
peu  recouvert , le  prépuce  étant  presque  nul.  En  soulevant 
le  pénis  , on  voyait  qu’il  était  adhérent  au  périnée  par  deux 
brides  cutanées  , séparées  par  un  sillon  longitudinal  qui  s’é- 
largissait considérablement  en  arrière , de  manière  à former 
une  fente  tapissée  d’une  membrane  muqueuse , rouge , ri- 
dée et  extrêmement  sensible.  Cette  fente  avait  environ  deux 
pouces  et  demi  d’avant  en  arrière , et  se  terminait  du  côté 
du  rectum  par  un  canal  d’où  les  urines  s’échappaient  en  jet 
rapide  et  volumineux.  Les  bords  de  la  fente  étaient  entou- 
rés d’une  peau  brune,  flasque,  ridée,  velue,  qui  simulait 
parfaitement  les  grandes  lèvres  vulvaires  de  la  femme , et 
sons  laquelle  on  ne  sentait  rien  qui  ressemblât  aux  testicu- 
les. La  constitution  physique  était  d’ailleurs  généralement 
celle  d’un  homme.  La  taille  était  moyenne,  la  voix  grave, 
la  peau  brune;  les  membres  étaient  secs  et  musculeux,  le 
bassin  et  le  thorax  conformés  comme  chez  l’homme,  les  ma- 
melles non  développées.  Les  seuls  caractères  qui  ne  fussent 
pas  entièrement  virils , étaient  le  petit  nombre  de  poils  qui 
couvraient  le  corps , et  surtout  le  peu  d’abondance  de  la 

(i)  Voyez  Dugès  , Mémoire  sur  l'hermaphrodisme  le  cahier  de 

mai  1827. 
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barbe  qu’il  suffisait  à Badré  de  se  couper  une  fois  par  se- 
maine. Cet  homme  avait  d’ailleurs  tous  les  goûts  de  son 
sexe  : il  aimait  les  boissons  alcooliques  et  le  tabac.  « A l’ap- 
proche des  femmes,  ajoutent  MM.  Dugès  et  Toussaint,  le 
pénis  entre  en  érection  , et  devient  susceptible  d’intromis- 
sion, quoique  toujours  recourbé  quelque  peu  vers  le  péri- 
née, retenu  comme  il  l’est  par  les  brides  ci-dessus  décrites. 
Lors  de  la  copulation  le  sperme  coule  dans  la  fente  du  péri- 
née, et  s’échappe  ainsi  sans  pénétrer  dans  les  parties  sexuel- 
les de  la  femme.  Cette  circonstance  n’a  pas  peu  contribué  à 
favoriser  le  goût  de  cet  homme  pour  le  libertinage  en  le  fai- 
sant, avec  juste  raison,  regarder  comme  stérile.  Un  savant 
professeur  de  Strasbourg , M.  Fodéré  , h qui  l’on  a présenté 
Badré,  pensait  que  par  le  moyen  d’un  appareil  mécanique 
on  pourrait  suppléer  à cette  imperfection;  mais  jusqu’ici  de 
telles  mesures  ne  sont  point  d’accord  avec  les  intentions  du 
sujet  intéressé.  » 

Cette  observation  est  tellement  complète  qu’elle  ne  laisse 
presque  rien  à désirer  sur  les  caractères  du  quatrième  genre 
d’hermaphrodisme  masculin.  Toutefois  il  faut  remarquer 
que  ce  genre  d’hermaphrodisme  n’entraîne  pas  toujours 
l’impuissance.  Sans  doute  il  rend  la  fécondation  difficile, 
mais  il  ne  l’empêche  pas  d’une  manière  absolue;  témoin  un 
hermaphrodite  très-analogue  au  précédent,  dont  la  descrip- 
tion a été  publiée  par  Vallisneri  (i),  et  qui,  apte  à toutes  les 
fonctions  viriles,  devint  père  (au  moins  y eut-il  tout  lieu  de 
le  penser) , malgré  l’absence  apparente  des  testicules  (2). 

(1)  Voyez  Eph,  nat.  cuv.^  cc«;.IXet  X,  obs.  72  et  Opera^  t.  III,  p.  336. 

(2)  Outre  les  auteurs  déjà  cités,  on  peut  encore  consulter  sur  l’her- 

raaphrodisme  masculin  chez  l’homme:  Ba.utzmawn  , Ephem.  nat.  cur,, 
dec.  III,  ann.  7 et  8,  obs.  26.  — Riolan  , Enchir.  anat.  pathoL,  p.  i65. 
— Weïgahg,  dans  la  Breslau.  Sammlung  ^ 1726,  — Gentili, 

Reîazione  (t un  ind'w.  creduto  femina  , in-8“  , Florence,  1782.  — Desge- 
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Tels  sont  les  quatre  genres  qui  me  paraissent  pouvoir  être  ' 
4ès  à présent  établis  dans  le  premier  ordre  des  hermaphro- 
dismes sans  excès,  et  les  seuls  que  l’on  doive  dire’essentielle- 
ment  masculins.  Sans  parlericide  quelques  cas  dontj’auraik 
faire  l’histoire  dans  les  groupes  sulvans,  et  qui  du  moins  sont 
encore  de  véritables  hermaphrodismes,  plusieurs  auteurs  se 
§ont  gravement  trompés  en  associant  aux  déviations  précé- 
dentes des  anomalies  qui  n’ont  avec  elles  que  des  rapports  très- 
éloignés,  et  que  je  me  bornerai  ici  à mentionner.  Telle  est  la 
fissure  urétrale  supérieure,  généralement  confondue,  sousle 
nom  d’épispadias  (i) , avec  un  vice  de  conformation  très-dif- 
férent. Telle  est  encore  l’extroversion  de  la  vessie  (2).  Sans 
doute  ces  anomalies  peuvent  exister  dans  un  cas  d’herma- 
phrodisme’, mais  comme  complications,  et  non  comme 
conditions  essentielles.  N’cst-ce  pas  se  laisser  prendre  à de 

îîETTES,  dans  l’ancien  Journal  de  médecine^  t.  LXXXVIII,  p.  8i,  1791  : 
hermaphrodite  mâle,  baptisé,  élevé  comme  fille  jusqu’à  l’âge  de  16  ans: 
à celle  époque  l’apparition  des  testicules  le  fil  reconnaître  pour  homme. 
L’auteur  ne  dit  pas  s’il  existait,  ou  non,  une  fissure  scrotale:  de  là  | 
l’impossibilité  de  décider  si  ce  cas  doit  être  rapporté  au  premier,  ou, 
ce  qui  est  plus  vraisemblable,  au  second  genre  d’hermaphrodisme  mas- 
culin.— Wrisberg  , dans  les  Comment,  soc.  régies  Gœttingensïs  , dccxnhQ  ' 
1795,  t,  XIII,  p.  14.  — SA.BATiER,iI/ei/e««e  opératoire^  t.  I,  p.  44;  fissure;  ' 
testicules  non  descendus  dans  le  scrotum  à l’âge  de  douze  ans.—  Mosti,  | 
dans  le  Giorn.  di  medic.  pratt.  de  Brera fasc.  IX,  p.  862 . — Breschet 
et  Finot,  article  Hjpospadias  A\x  Dict.  des  sc.  médic.^  t.  XXIII,  p.  2i3, — 

On  peut  ajouter  à ces  auteurs,  Schenckius,  Monstr.  historia,  p.  45  et 
suiv. ; son  travail  n’est  d’ailleurs,  relativement  à l’hermaphrodisme, 
qu’pn  extrait  de  l’ouvrage  de  Bauhin.  — Je  dois  remarquer,  relative-  | 
ment  au  quatrième  genre  d’hermaphrodisme,  qu'il  est  presque  toujours  ! 
impossible  de  lui  rapporter  avec  certitude  les  observations  des  anciens  , 
auteurs  qui  paraissent  lui  appartenir;  car,  à moins  de  détails  très- 
çxacts  et  très-complets  , l’examen  anatomique  du  cadavre  peut  seul 
trancher  la  question  dans  ces  cas  difficiles. 

(1)  Voyez  1. 1,  p-  5o6. 

(2)  T.  I,  pages  380  - 388. 


hemïaphrodismes  masculins.  87 

vaines  et  grossières  apparences,  n’est-ce  pas  faire  rétrogra- 
der la  science  jusqu’aux  essais  du  quinzième  siècle,  que  de 
reconnaître  une  vulve  dans  la  tumeur  d’une  extroversion,  ou 
dans  une  fente  de  la  partie  supérieure  du  gland?  Evidem- 
ment de  tels  rapprochemens  ne  sont  pas  des  analogies  scien- 
tifiques, et  leur  absurdité  est  si  manifeste  qu’elle  suffît  à leur 
réfutation.  ^ 

; I 

Il  me  reste,  pour  terminer  l’iiistoire  des  hermaphrodiis - 
mes  masculins , à les  considérer  chez  les  animaux  (1)  où  ils 
ont  été,  comme  chez  l’homme,  observés  plusieurs  fois , prin- 
cipalement parmi  les  rumînans  et  les  solipèdes.  Les  cas  qui 
se  présentent  chez  ces  animaux  sont-ils  analogues  à ceux  que 
je  viens  de  faire  connaître  dans  notre  espèce?  Doivent-ils 
être  rapportés  aux  mêmes  genres,  ou  sera-t-il  nécessaire; 
d’établir  pour  eux  des  genres  particuliers  dont  l’hommé 
pourra  peut-être  par  la  suite  présenter  des  exemples,  ou 
dont  l’existence  est  impossible  chez  lui  ? ^ 

Les  zoologistes  n’ont  recueilli  presque  aucun  élément 
pour  la  solution  de  ces  questions  : mais  les  anatomistes  ont , 
principalement  en  Allemagne,  rassemblé  des  matériaux  as- 
sez nombreux  pour  que  l’on  puisse  affirmer  que  le  second  et 
le  quatrième  genre  non  seulement  existent,  mais  qu’ils  sont 
même  peu  rares , surtout  chez  le  belier. 

Je  citerai  comme  exemple  du  second  genre  un  individu 
dont  Haller  nous  a donné  une  histoire  fort  exacte  (2),  et  sur 
lequel  les  autres  beliers  se  portaient  comme  sur  une  brebis. 
Le  scrotum  était  divisé  en  deux  lobes  , dont  chacun  renfer- 
mait un  testicule  de  grandeur  ordinaire.  Le  pénis,  pourvu 

(1)  Voyez  sur  ce  sujet,  Gurlt,  Lehrb.der  path.  Anat.  Haus-Sceuge'» 
thiere,  t.  II,  p.  i88  et  suivantes. 

(2)  Oper,  min»,  loc.  cit.,  p.  9 et  îo.  Voyez  aussi  Comment,  soc,  reg,  Gœt- 
tingensisf  t,  I,  p.  i (planche). 
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de  son  prépuce,  était  court,  et  l’urètre,  représenté  sons 
les  corps  caverneux  par  un  simple  sillon , s’ouvrait  dans  une 
fente  existant  au  périnée.  Cette  fente , entourée  d’une  mem- 
brane molle,  rouge  et  comme  ensanglantée,  simulait  une 
vulve,  et  conduisait  dans  un  cul-de-sac  comparable  à un 
vagin. 

Parmi  les  cas  qui  se  rapportent  au  quatrième  genre,  je|ci- 
terai  ceux  que  Wepfer  et  Starke  ont  rapportés  dans  les  Eplié' 
niérides  des  curieux  de  la  nature  (i).  Dans  l’un  et  dans 
l’autre,  le  pénis  était  très-imparfait , et  il  n’y  avait  point  de 
testicules  apparens.  L’apparence  féminine  était  complétée 
par  des  mamelles  très-développées  (2). 

Parmi  les  autres  genres  de  ruminans,  des  cas  analogues 
è ceux  que  je  viens  d’indiquer  chez  le  belier , ont  été  ob- 
servés aussi  chez  le  taureau  (5),  chez  le  bouc  (4),  et  hors 
de  l’ordre  des  ruminans  , chez  l’âne  (5)  et  le  cheval  (6). 

(1)  Wepfer,  dec.  I,  ann.  3,  obs.  167.;  mémoire  très-éteiidu. — 
Starke,  dec.  III,  ann.  5 et  6;  obs.  297. 

(2)  Des  cas  analogues , soit  à celui  de  Haller,  soit  à ceux  de  Wepfer 
et  de  Starke,  sont  encore  rapportés  par  Verdries,  dec.  III,  ann.  9 
et  10,  obs.  252. — Ruysgh,  Catal.  mus.  rar.,  p.  145. — Kauvv-Boerhaave, 
loc.  cit, 

(3)  Hartmakn,  dans  les  JSphern.  nat.  cur.,  dec.  II,  ann.  VII,  obs.  27. 
— Rommel,  ibid.johs.  210;  cas  très-douteux. — Si  un  individu  delà 
même  espèce,  décrit  par  M.  Lecoq  , Journ.  prat.  de  médec.  'vétérinaire , 
février  1827,  p.  io3,  était  mâle,  comme  le  pense  l’auteur,  ce  serait  un 
cas  de  plus  à ajouter  au  quatrième  genre  d’hermaphrodisme  mascu- 
lin, puisqu’on  ne  voyait  aucune  trace  de  testicules  à l’extérieur.  Mais 
l’observation  est  trop  incomplète  pour  que  l’on  puisse  adopter,  avec 
une  entière  confiance,  la  détermination  donnée  par  M.  Lecoq  , et  de- 
puis reproduite  par  plusieurs  auteurs. 

(4)  Wagner,  de  hœdo  island.  hermaphrodito,  dans  les  Ephem.  nat,  cur, 
Dec.  IV,  cent,  i et  2,  obs.  ii3;  cas  du  second  genre. 

(5)  Zacchias,  Quœst,  medico-/eg.,]ih.  VII. 

(6)  J’ai  recueilli  dans  celte  espèce  deux  cas  d’hermaphrodisme  mas- 
culin, l’un  du  second  genre,  absolument  semblable  à ceux  qu’on  observe 
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Quant  au  premier  genre  d’hermaphrodisme,  il  ne  paraît 
pas  s’être  encore  présenté  chez  les  animaux  ; au  moins  en 
cherche-t-on  inutilement  dans  les  annales  de  la  science  des 
exemples  quelque  peu  authentiques.  Je  dois  en  dire  presque 
autant  du  troisième  genre  : malgré  ses  conditions  extérieu- 
rement si  remarquables,  il  n’a  encore  été  constaté  par  au- 
cune observation  exacte.  Seulement  on  peut  lui  rapporter 
avec  assez  de  vraisemblance  deux  cas  mal  connus,  l’un  rela- 
tif à un  cheval  pourvu  d’une  vulve  et  de  mamelles  bien  dé- 
veloppées , en  même  temps  que  d’un  pénis  et  de  l’un  des 
testicules  ; l’autre  à un  âne  qui  paraît  avoir  offert  la  même 
conformation  (1). 

chez  l’homme,  raiUre  paraissant  aussi  du  second  genre,  mais  où  , sans 
doute  en  raison  de  l’âge  encore  très-peu  avancé  du  sujet,  les  testicules 
n’avaient  point  encore  franchi  les  anneaux  inguinaux,  — D’autres  cas 
d’hermaphrodisme  masculin  chez  le  cheval,  ont  été  déjà  publiés. 
Voyez  : Hukter,  loc.  cit.  — Pallas  , Nachr.  njon  eînein  Pfcrde,  dans  les 
Beschaft.  der  Berlin.  Geselhchaft  naturforseh.  Freunde,  t.  III,  p.226.  Cas 
imparfaitement  connu  que  l’on  doit  rapporter , mais  avec  quelque 
doute,  au  quatrième  genre  d’hermaphrodisme  masculin.  — Pewchie- 
lîATr,  loc.  cU.\  testicules  non  apparens.  — Virey,  Note  sur  un  cheval 
réputé  hermaphrodite  , dans  le  Journal  complém,  des  sc.  médic, , t.  XV, 
p.  140.  Le  cheval  dont  M.  Virey  a fait  l’histoire,  n’offrait  de  même  à 
l’extérieur  aucune  trace  de  testicules  , mais  recherchait  âvec  ardeur 
l’approche  des  jumens.  I!  présentait  une  fissure  périnéale  assez  sem- 
blable à une  vulve,  et  ses  mamelles  étaient  très-développées.  Son 
pénis,  très-petit,  était,  dit  M.  Virey,  perforé  et  remarquable  en 
ce  que  le  frein  du  prépuce  se  trouvait  placé  non  à la  face  inférieure 
de  l’organe,  mais  au  contraire  à sa  face  supérieure  , entre  lui  et  le  pu- 
bis: anomalie  dont  aucun  autre  cas  d’hermaphrodisme  ne  nous  a 
offert  d’exemple,  et  dont  il  est  au  moins  très-difficile  de  concevoir 
l’existence. 

(i)  Voyez  pour  le  cheval,  Cardan,  De  rerum  Darietate,  liv.VII,  p,  343; 
— pour  l’âne,  Carrère,  dans  1’//^;.  de  VAcad.  des  sc.  pour  lyyS,  p.  24,  et 
Journal  de  physique,  t.  III,  année  1774?  part.  I,  p.  44^  ; observation  très- 
incomplète,  puisque  la  dissection  n’a  pas  été  faite,  et  en  outre  remplie 
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Le  troisième  genre  d’hermaphrodisme , si  rare  chez 
l’homme,  l’est  donc  tout  autant  chez  les  animaux,  si  même 
il  s’y  est  présenté  jnsqu  à présent  (1). 

On  voit  que  les  mêmes  genres  d’hermaphrodisme  peuvent 
se  produire , et  souvent  avec  les  mêmes  circonstances, 
parmi  des  mammifères  de  divers  groupes  aussi  bien  que  chez 
l’homme.  C’est  au  reste  un  résultat  que  j’aurais  pu  donner 
avant  toute  recherche  : car  chez  les  ruminans  elles  solipèdes, 
comme  chez  l’homme,  ce  sont  toujours  essentiellement  les 
mêmes  organes,  comme  les  mêmes  causes  de  déviation;  et 
la  similitude  des  conditions  normales  de  deux  ou  plusieurs 
êtres  a pour  conséquence  presque  nécessaire  la  similitude 
de  leurs  anomalies. 

d*inexactituiies  raanifesles,  relativement  aux  organes  externes.L’auteur 
dit  le  pénis  bien  conformé,  mais  l’urètre  ouvert  dans  la  vulve.  Il  pré- 
tend aussi  qu’il  existait  un  clitoris  en  meme  temps  que  le  pénis. 

(i)  C’esttrès-probabiement  un  cas  d’hermaphrodisme  masculin, orné 
de  circonstances  merveilleuses  suivant  l’esprit  du  temps,  qu’il  faut  voir 
dans  la  prétendue  observation  de  mamelles  volumineuses,  et  même 
contenant  du  lait , chez  un  lièvre  que  la  dissection  montra  ne  posséder 
que  des  organes  générateurs  màles.Voyez  Schxbvf, De  lepore.  hennaphr,t 
dans  les  Epkem»  nat.  cur,  Dec.  III,  ann.  V et  VI,  obs.  89.  — L’auteur 
conclut  de  son  unique  observation  que  l’hermaphrodisme  est  fréquent 
chez  les  lièvres;  erreur  qui  est  réfutée  dans  le  même  volume  des  Ephé^ 
mérideSy  obs.  225,  par  Scuelhammer,  aussi  d’après  une  seule  observa- 
tion. — Lf^jstilius,  H'ircus  ibid.  Dec.  II,  ann.  VIII,  obs.  280, 

parle  au^ssi  de  lait  trouvé  çhez  un  bouc  hermaphrodite  que  l’on  peut 
supposer  neutre,  d’après  ce  que  l’auteur  rapporte  des  habitudes  de  l’a- 
nimal: mais  ici  le  véritable  sexe  n’a  point  été  établi  par  la  dissection. 
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CHAPITRE  IL 

DES  HERMAPHRODISMES  FÉMININS. 

Analyse  de  leurs  caractères.  — Parallèle  avec  les  hertnaphrodismes 
mascalins. — Difficulté  de  la  détermination  du  sexe.— Exemples 
d’hermaphrodites  femelles,  élevées  comme  hommes.  — Division  en 
quatre  genres.  — Développement  excessif  du  clitoris.'— Histoire  des 
troisième  et  quatrième  genres.  — De  quelques  anomalies  prises  pour 
des  hermaphrodismes  féminins.  — Des  hermaphrodismes  féminins 
chez  les  animaux. 

Ce  second  ordre  des  hermaphrodismes  sans  excès  a été, 
comme  le  premier,  et  même  avant  lui , distingué  par  un  as- 
sez grand  nombre  d’auteurs , h la  tête  desquels  doit  être 
placé  Ambroise  Paré.  Mais  sa  distinction  est  toujours  restée 
peu  précise,  et  il  ne  pouvait  en  être  autrement,  tant  que 
l’analyse  anatomique  des  anomalies  ne  s’était  point  élevée  à 
une  rigueur  vraiment  scientifique.  On  verra  , en  effet , que 
si  l’ordre  des  hermaphrodismes  féminins  renferme  quelques 
cas  où  la  prédominance  du  sexe  féminin  est  de  toute  évi- 
dence , il  en  est  d’autres  où  l’étude  la  plus  exacte , la  plus 
minutieuse  même  de  toutes  les  conditions  de  l’anomalie, 
est  indispensable  à la  détermination  précise  du  sexe. 

§ Considérations  générales  sur  les  hermaphrodismes  fé^ 
minins,  et  parallèle  avec  les  hermaphrodismes  masculins. 

Les  conditions  d’existence  des  hermaphrodismes  fémi- 
nins (1),  leurs  caractères,  leur  influence  doivent  être  et 

de  quelques  auteurs,  par  exemple,  de  Meckel,  U<indb, 
der  path,  Anat,,  loc,  cit. 
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sont  précisément  inverses  de  l’inflaence , des  caractères  et 
des  conditions  d’existence  des  hermaphrodismes  masculins. 
Les  remarques  étendues  que  nous  avons  présentées  sur  ceux- 
ci  deviennent,  par  un  simple  renversement  de  termes,  ap- 
plicables au  groupe  que  nous  devons  maintenant  étudier. 

Ainsi  le  caractère  le  plus  général  des  hermaphrodismes 
masculins  était  la  petitesse  et  la  conformation  imparfaite 
du  pénis  : le  caractère  le  plus  général  des  hermaphrodismes 
féminins  sera  le  volume  considérable  et  la  composition  plus 
complexe  du  clitoris.  Le  développement  de  cet  organe  peut 
être  tel  qu’il  ressemble  presque  h tous  égards  à un  pénis,  et 
qu’il  présente  même  h sa  partie  inférieure,  un  véritable  ca- 
nal de  l’urètre,  èla  vérité  un  peu  incomplet. 

De  même,  à la  fissure  du  scrotum  , è la  non-apparition 
de  l’un  des  testicules  dont  les  hermaphrodismes  masculins 
nous  ont  aussi  offert  de  nombreux  exemples  , s’opposeront, 
parmi  les  hermaphrodismes  féminins,  d’une  part  la  défor- 
mation, l’étroitesse  ou  même  l’imperforation  de  la  vulve, 
de  l’autre,  la  sortie  des  ovaires  par  les  anneaux  inguinaux. 

Toutes  ces  déviations  simples  qui  se  combinent  entre  elles 
de  diverses  manières  pour  former  les  divers  genres  d’her- 
maphrodisme féminin  , tendent  évidemment  à rendre  les 
conditions  sexuelles  de  la  femme  moins  différentes  de  celles 
de  l’homme,  comme  les  anomalies  élémentaires  dans  les- 
quelles on  peut  décomposer  un  hermaphrodisme  masculin  , 
avaient  pour  caractère  de  rendre  les  conditions  sexuelles  de 
l’homme  moins  différentes  de  celles  de  la  femme.  Il  n’est 
pas  moins  évident , à une  exception  près  (i)  , que  les  pre- 
mières résultent  généralement  d’un  excès  dans  l’évolution 

(i)  Cette  exception  est  relative  à l’étroitesse  ou  à l’imperforation  de 
la  vulve  ; encore  cette  anomalie  pourrait-elle  être  considérée  dans  ces 
cas  non  comme  une  imperforation  ordinaire,  mais  comme  une  réunion 
médiane  ('vojcz  l’histoire  que  j’ai  donnéedes  réunions  médianes  dans 
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de  diverses  parties , comme  toutes  les  secondes  d’arrêts  dans 
le  développement. 

Enfin,  dans  tous  les  hermaphrodismes  féminins,  comme 
dans  tous  les  hermaphrodismes  masculins,  les  anomalies  des 
organes  sexuels  réagissent  plus  ou  moins  sur  l’ensemble  de 
l’organisation,  et  même , à quelques  égards , sur  les  pen- 
chans  moraux.  Mais  le  résultat  de  leur  influence  est  toujours, 
pour  le  premier  groupe  , d’introduire,  si  je  puis  m’expri- 
mer ainsi , au  milieu  d’un  fonds  essentiellement  féminin , 
quelques  modifications  masculines  (i),et  pour  le  second, 
au  milieu  d’un  fonds  essentiellement  masculin,  quelques 
modifications  féminines. 

La  très-grande  difficulté  que  l’on  éprouve  quelquefois  à 
distinguer,  sans  le  secours  de  la  dissection,  un  hermaphro- 
dite véritahlement  femelle  d’mi  hermaphrodite  mâle,  est  la 
conséquence  nécessaire  de  celte  sorte  d’antagonisme  entre 
toutes  les  conditions  des  anomalies  que  présentent  l’un  et 
l’autre.  En  effet,  chez  l’un,  des  organes  essentiellement  fé- 
minins tendent  à revêtir  des  formes  masculines  ,*  chez  l’autre, 
des  organes  essentiellement  masculins,  à revêtir  des  formes 
féminines  ; et  il  est  facile  de  concevoir  comment  les  deux 
sexes,  s’empruntant  ainsi  mutuellement  leurs  conditions 
propres,  et  s’avançant  en  quelque  sorte  l’un  vers  l’autre, 
doivent  finir  par  se  rencontrer  au  milieu  de  l’intervalle  qui, 
dans  l’état  normal , sépare  l’homme  de  la  femme. 

Toutefois , dans  les  cas  d’hermaphrodisme  essentiellement 
masculin  ou  féminin  , la  similitude  d’un  individu  mâle  avec 
un  individu  femelle,  et  réciproquement,  résulte  seulement 
de  l’apparence  extérieure  des  organes  sexuels,  et  non  des 

le  1. 1,  p.  535  et  suivantes),  et  par  conséquent  être  expliquée  aussi  par 
un  excès  de  développement. 

D’où  le  nom  de  Firagines , appliqué  assez  souvent  aux  individus 
affectés  d’hermaphrodisme  féminin. 


PARTIE  III. 


&4 

conditions  essentielles  de  l’appareil  reproducteur  (i)  : en 
effet,  l’existence  des  ovaires,  des  trompes  et  deriitérus, 
sans  les  testicules  , les  canaux  déférenset  les  vésicules  sémi- 
nales , ou  de  ceux-ci  sans  les  premiers  , caractérisent  tou- 
jours essentiellement  un  hermaphrodite  vérilabiement  mâle 
ou  femelle.  S'il  y a doute  sur  son  sexe  (et  ce  cas  ne  se  pré- 
sente que  trop  souvent) , ce  no  sera  donc  jamais  que  par  la 
difficulté  de  constater  sur  le  vivant  la  présence  ou  l’absence 
de  parties  intérieures  et  profondément  cachées.  Le  mélange 
des  organes  intérieurs  de  l’un  et  de  l’autre  sexe , par  exem- 
ple la  présence  simultanée  chez  un  individu  d’un  utérus  et 
de  deux  testicules,  n’est  d’ailleurs  nullement  impossible, 
comme  nous  le  verrons  : mais  par  cela  même  qu’il  présen- 
terait un  tel  mélangede  parties  sexuelles,  un  hermaphrodite 
ne  serait  plus  ni  essentîellementmâle,  ni  essentiellement  fe- 
melle : Userait  mixte  ou  bisexué. 

La  difficulté  delà  distinction  est  quelquefois  assez  grande 
chez  l’adulte,  pour  que  des  médecins  appelés  à constater  le 
sexe  d’un  hermaphrodite  essentiellement  femelle,  aient  hésité 
et  émis  des  opinions  contraires.  A plus  forte  raison  la  déter- 
mination du  sexe  de  petites  lilles  nouvellement  nées  et  affec- 
tées d’hermaphrodisme  , est-elle  quelquefois  un  problème 
presque  insoluble, surtout  pour  lespersonnes peu  instruites  et 
souventmême  entièrement  étrangères  â l’anatomie,  qui  sont 
appelées  b prononcer.  Aussi  des  erreurs  ont-elles  été  commises 
en  plus  d’une  occasion;  et,  de  même  que  dans  le  paragraphe 
précédent  nous  avons  fait  l’histoire  d’hommes  qui,  sur  la  foi 
de  leurs  parens  et  de  leur  acte  de  naissance,  se  sont  crus 
femmes  pendant  une  partie  ou  même  la  totalité  de  leur  vie, 

(i)  C’est  ce  qu’indique  très-nettement  la  comparaison  des  formules 
plus  haut  données,  savoir  : 

PP'MM'*"  -f-  EE'*»  pour  l’hermaphrodisme  masculin. 

PP'MM'f  -f*  EE  pour  l’hermaphrodisme  féminin. 
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et  se  sont  mariés  comme  telles  , de  même  il  n’est  pas  sans 
exemple  que  des  femmes,  élevées  comme  hommes , se  soient 
crues  et  aient  été  crues  du  sexe  masculin  pendant  un  grand 
nombre  d’années.  Tel  est  le  cas  d’un  moine  (i)  qui  devint 
gros  sous  le  règne  de  Louis  XI , et  qui , parfaitement  soigné 
jusqu’au  terme  de  sa  grossesse,  mit  le  comble  h l’étonne- 
ment du  public  par  un  accouchement  régulier  (2). 

§ IL  Histoire  spéciale  des  divers  genres  d' hermaphrodisme 
féminin. 

Les  remarques  que  je  viens  de  présenter  indiquent,  à l’a- 
vance, que  le  groupe  des  hermaphrodismes  féminins  est  di- 
visible, de  même  que  le  précédent,  en  plusieurs  subdivisions 
ou  genres  qui  seront  comme  autant  de  degrés  d'hermaphro- 
disme. 

Ainsi  un  premier  genre  comprendra  des  cas  où  l’appareil 
sexuel  présente  encore  avec  évidence  dans  toutes  ses  parties 
les  caractères  du  type  féminin.  Le  clitoris  n’est  encore  re- 
marquable ni  par  sa  composition  plus  comp>lcxe,  ni  par  son 
volume  plus  considérable  ; mais  la  vulve  ou  l’orilice  vaginal 
sont  plus  ou  moins  complètement  imperforés , et  les  ma- 
melles ne  sont  point  développées.  Tel  était  le  cas  d’une 
femme  observée  par  M.  Renauldin  (5) , et  qui , remarquable 
par  l’étroitesse  de  sa  vulveet  ses  mamelles  non  développées, 
l’était  également  par  l’absence  des  menstrues.  Cette  femme 

(i)  Gaspard  Eauhiis-,  dans  son  ouvrage  déjà  cité,  p.  345,  rapporte 
le  vers  suivant,  qui  fut  fait  sur  ce  moine; 

Mas  mulier^  monachus , iniindi  mirabile  monstram. 

(2'  Voyez  aussi  (j'&h.s?,  ^ Andria,  sive  herm.  sileslacits ^ primo  maritns  ^ 
tandem  verà puerpera,  dans  les  Ephern.  naf,  cur.  Dec,  II,  anri.  X,  p.  lOI* 

(3)  Obs,  sur  une  conf.  'vicieuse  des  or  g,  génitaux  de  Ix  femme  ^ dans 
les  Mém,  de  la  soc,  d'émulation  pour  l’an  VI,  p.  474. 
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n’avait  ni  l’ensemble  d’organisation  ni  même  les  penchans 
de  son  sexe. 

Dans  un  second  genre  , la  vulve  et  le  vagin  ne  présentent 
rien  d’extraordinaire  ; mais  le  clitoris  est  d’un  volume  con- 
sidérable , et  simule  le  pénis  d’un  homme.  Assez  commune 
chez  les  peuples  de  la  race  nègre  , peu  rare  chez  les  Orien- 
taux (1),  cette  conformation  vicieuse  s’est  présentée  aussi 
un  assez  grand  nombre  do  fois  chez  des  femmes  de  notre 
race  et  dans  nos  climats.  Elle  gêne  plus  ou  moins  l’émission 
des  urines , Torifice  de  l’urètre  étant  bouché  par  le  clitoris 
hypertrophié. Les  obstacles  qu’elle  oppose  à la  copulation,  ont 
été  également  signalés  dès  long-temps.  On  sait  aussi,  et  l’on  ne 
sait  que  trop  la  compensation  contre  nature  que  ces  femmes 
ont  cherchée  quelquefois  dans  d’infâmes  plaisirs.  Je  ne  sali- 
rai pas  cette  page  par  le  tableau  de  cette  dépravation  de 
mœurs,  assez  commune  dans  l’antiquité,  pour  avoir  motivé 
la  création  d’un  mot  spécial,  dont  quelques  contemporains 
ont  même  voulu  souiller  notre  langue.  Mais  je  devais  au 
moins  rappeler  ici  des  faits  qui , attestés  par  tous  les  his- 
toriens (2),  sont  des  preuves  malheureusement  trop  authen- 

(1)  L’excision  du  clitoris  est  une  opération  connue  et  pratiquée 
presque  de  temps  immémorial  dans  l’Orient,  et  particulièrement  en 
Égypte.  — Peut-être  doit-on  expliquer  par  la  fréquence  du  développe- 
ment excessif  du  clitoris  chez  les  femmes  de>pays  chauds  , un  passage 
d’ailleurs  très-vague  , des  voyages  de  Thévenot  {'voj.  t.  V,  iiv.  I,  fin  du 
chapitre  XII),  où  ce  voyageur  affirme  avoir  vu  dans  l’Inde  un  grand 
nombre  d’hermaphrodites  que  l’on  obligeait  de  porter,  avec  des  robes 
de  femme,  des  turbans  d’homme.  Singulier  mélange  de  vêlemens 
qui  traduisait  en  quelque  sorte,  à l’extérieur,  ce  mélange  des  carac- 
tères de  l’un  et  de  l’autre  sexe,  qui  constitue  l’hermaphrodisme  sans 
excès. 

(2)  Et  même  par  les  apôtres  chrétiens:  « C’est  pour  cela,  dit  saint 
Paul  dans  son  Épitre  aux  Jiomains,  que  Dieu  les  a livrés  à des  passions 
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tiqnes  de  Finfluence  exercée  par  rhermaphrodisme  sur  les 
pciiciians  aussi  bien  que  sur  l’organisation  physique  (i). 

Je  n’insisterai  pas  davantage  sur  ces  exemples  de  clitoris 
d’un  volume  vraiment  prodigieux , et  quelquefois  même 
égalant  en  longueur  le  col  d’une  oie,  si  l’on  en  croyait  plu- 
sieurs écrivains  amis  du  merveilleux  plus  que  de  la  vérité.  Ce 
sont  là  des  fables  qui  pouvaient  tout  au  plus  être  de  mise  au-, 
temps  des  Bauhin  et  des  Schenckius , et  je  les  laisserai 
tout-à-fait  de  côté  pour  choisir  un  exemple  dans  le  cercle 
des  faits  authentiques. 

Tel  est,  entre  autres,  celui  qu’a  rapporté  Everard  Home, 
dans  son  Mémoire  déjà  cité  (2),  et  qui  est  relatif  à une  né-, 
gresse  Mandingo,  âgée  de  vingt-quatre  ans  à l’époque  pü. 
elle  fut  examinée.  Cette  femme,  dont  les  organes  sexuels 
étaient  d’ailleurs  normaux,  avait  un  clitoris  long  de  deux 
pouces,  d’une  grosseur  considérable,  et  très-susceptible  d’é* 


honteuses.  Car  les  femmes , parmi  eux,  ont  changé  l’usage  qui  est  selon 
la  nature , en  un  autre  qui  est  contre  la  nature  » Voyez  chap.  I,  vers.  26.. 
— Les  poètes  latins  ont  également  fait  de  fréquentes  allusions  à ces 
honteuses  passions , comme  les  appelle  saint  Paul.  On  ne  peut  com- 
prendre autrement  ce  vers  de  Martial  ( liv.  I,  épigr.  91  ) , Mentiturqùi^ 
'viriun  prodigiosa  Venus,  et  même  cet  autre  d’HoRACE  , liv,  I,  épit.  19, 
Tempérât  Archilochi  miisam  pede  mascula  Sappho^  malgré  rinlerprélation 
plus  favorable  à Sapho,  qu'ont  donnée  plusieurs  commentateurs,  ^ea 
voulant  établir  que  l’épithète  mascula  se  rapporte  au  génie  et  non  àUX 
mœurs  de  Sapho.  ' 

(1)  Quelques  anciens  auteurs  nous  ont  transmis  l’histoire  singulière 
d’un  hermaphrodite  qui,  disent-ils,  après  avoir  été  mère  de  plusieurs 
enfans,  vivait  maritalement  avec  ses  servantes , et  les  rendait  enceintes. 
Les  faits  que  je  viens  de  rappeler,  et  qui  ne  sont  que  trop  positifs, 
montrent  que  la  fécondation  de  ces  femmes  par  l’hermaphrodite,  peut 
bien  être  la  seule  circonstance  fabuleuse  de  cette  histoire. 

(2)  Loc.  cit,,  p.  i63.  — Ce  cas  avait  été  communiqué  à Home  par 
le  docteur  Clarke.  Suivant  ce  dernier,  de  telles  conformations  sont 
assez  communes  chez  les  négresses  Mandingos  et  Ibbos. 

II. 
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r^Gtron.  Son  extrémité  était  arrondie  et  rouge,  mais  plus 
pointue  que  celle  d’un  pénis,  moins  aplatie , imperforée  et 
sans  prépuce.  L’orifice  de  l’urètre  était  situé  comme  à l’or- 
dinaire; mais  l’émission  des  urines  était  gênée,  à moins  que 
le  clitoris  ne  fût  soulevé.  Le  sujet  de  celte  observation , 
comme  il  arrive  généralement  dans  les  cas  de  ce  genre  , 
avait  la  voix  rauque  et  le  port  masculin  : ses  mamelles  étaient 
très-peu  développées  (i). 

Les  deux  anomalies  dont  je  viens  de  signaler  l’existence 
Isolée  chez  quelques  individus , le  développement  excessif 
du  clitoris,  et  l’imperforation  plus  ou  moins  complète  du 
canal  sexuel,  peuvent  aussi  se  trouver  réunies  chez  le  même 
sujet,  et  de  là  un  degré  de  plus  de  ressemblance  avec  les  orga- 
nes sexuels  mâles.  Je  citerai  comme  exemples  de  ce  troisième 
genre  d’hermaphrodisme  féminin , d’après  Clauder  (2)  , 
une  femme  chez  laquelle  le  canal  sexuel  était  très-étroit  , 
le  col  de  l’utérus  dur  et  comme  cartilagineux  ; et,  d’après 
Schneider  (3) , un  enfant  où  la  vulve  était  presque  com- 
plètement imperforée,  et  dont  le  clitoris,  long  d’un  pouce  et 
demi,  et  assezsemblableà  un  pénis,  se  terminait  par  un  gland 
muni  de  son  prépuce,  mais  sans  ouverture.  La  vessie  commu- 
niquait par  un  petit  conduit,  évidemment  l’urètre , avec  un 
canal  assez  étroit,  vide  à l’intérieur,  qui  s’ouvrait  par 
l’une  de  ses  extrémités  au  dehors,  et  aboutissait  par  l’autre 
au  col  de  l’utérus.  Ce  canal,  quoiqu’on  ait  hésité  sur  sa  dé- 

(1)  Un  nombre  immense  de  cas  du  second  genre  se  trouve  consigné 
dans  les  annales  de  la  science.  Parsons,  loc.  cit.y  a pris  le  soin  de  re- 
cueillir presque  tous  ceux  qui  étaient  connus  de  son  temps,  je  ne  puis 
mieux  faire  que  de  renvoyer  à son  ouvrage  pour  tous  ces  cas  aussi  bien 
que  pour  plusieurs  de  ceux  du  genre  suivant. 

(2)  Ephem,  nat.curios.,  dec.  U,  ann,  Î!I,  obs.  ^5. 

(3)  toCjcU,^ 


HERMAPHRODISMES  PiMlNINS.  09 

lermlnatîon , est  très-certainement  le  vagin.  Les  organes 
génitaux  internes  étaient  d’ailleurs  régulièrement  conformés, 
ainsi  que  le  démontra  Fautopsie  (i). 

(t)  C’est  aussi  à ce  genre  que  se  rapporterait  le  sujet  dont  M.  Four- 
rier a donné  l’histoire  dans  le  Dict.  des  sc.  méd.,  art.  Cas  rares^  p.  i65, 
s’il  était  bien  certain  que  ce  sujet,  nommé  Marie  Walkiers,  appartînt 
au  sexe  féminin.  Mais  M.  Fournier  dit  n’avoir  pu  constater  la  présence 
de  la  matrice,  et  quelques  circonstances  de  son  observation  ont  porté, 
non  sans  motifs,  M.  Dugès  {loc.  cït.)  à considérer  comme  simulée  la 
menstruation  qui  se  déclara  chez  Marie  Walkiers,  dans  un  moment  où 
il  lui  importait  beaucoup  de  se  faire  passer  pour  femme.  Il  est  à, re- 
gretter que  M.  Fournier  ne  se  soit  pas  assuré , par  une  exploration 
exacte  des  parties  sexuelles,  si  l'on  cherchait  ou  non  à lui  en  imposer 
par  un  de  ces  moyens  depuis  si  long-temps  signalés  à l’attention  des  mé- 
decins. — On  doit  aussi  avoir  quelque  doute  au  sujet  d’un  autre  her- 
maphrodite beaucoup  plus  célèbre  que  le  précédent,  Michel-Anne 
Drouarî,  déclaré  homme  par  Morand  le  père,  femme  par  Burghart  et 
Ferrein,  neutre  par  le  chirurgien  danois  Krûger,  de  sexe  douteux  par 
Mertrud,  et  dont  plusieurs  autres  anatomistes  distingués  se  sont  égale- 
ment occupés.  Voyez  Morand,  Descr.  d’un  hermaphrodite,  dans  \e  Recueil 
de  V Ac.  des  sc.  pour  lySo,  Méra.,  p.  109  (avec  planches  ).  — Ferrein, 
Sur  le  véritable  sexe  des  hermaphrodites,  ibid.,  ann.  1767,  Mém.,  p.  33o. 
— Kruger,  ibid.,  Hist.  pour  lySô,  p.  45.  — Jallabert,  ibid.  — Bur- 
ghart, von  ein,  neuerlich  geseh.  Hermaphroditen,^res- 

law,  in-4,  1763,  (dissertation  qu’il  nefaul  pas  confondreavec  une  autre 
du  même  auteur,  publiée  presque  sous  le  même  litre  vingt  ans  aupara- 
vant: Grandi.  Nachr.  von  ein.  Herrn,,  Breslaw,  in-4%  1743).  — Arnaud, 
d’après  Lecat,  Zoc.  cit.  — Mertrud,  Merc.  </<?  Fm/?ce,janv.  1750,  p.  18g. 
— Caldani,  dans  les  Mem.  délia,  soc.  ilal.,\»  VII,  p.  i3r.— Hoin,  Descr, 
d'un  hermophr,,  dans  les  Mém.  de  l'acad.  de  Dijon,  t.  II,  hist. , p.  56.  — 
Weiss  , Beschr.  eines  Hermaphr. , dans  Altdorf.  Blbliothek  der  JVissen- 
schaften,  t.I,  p.  5a. — En  comparant  entre  elles  les  diverses  descriptions 
données  par  ces  anatomistes,  on  trouve  qu’au  dessous  d’un  clitoris 
ayant  presque  le  volume  et  la  forme  d’un  pénis  normal,  mais  sans  ou- 
verture, il  existait  une  vulve  assez  bien  conformée,  conduisant  dans 
un  canal  analogue  au  vagin,  mais  imperforé  à son  fond  , à cela  près 
d’un  petit  orifice  par  lequel  la  sonde  pénétrait  dans  l’urètre.  On  n’a 
pu  apercevoir  aucune  trace  de  matrice;  mais,d  après  Ferrein  et  Jal* 
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Les  cns  qne  je  viens  de  rapporler  nous  conduisent,  par 
une  transition  presque  insensible,  à ceux  qui  composent  le 
quatrième  genre  d’hermaphrodisme  féminin.  Ce  dernier 
simule  aussi  complètement  les  caractères  sexuels  de  l’hom- 
me, que  le  quatrième  et  dernier  genre  d’hermaphrodisme 
masculin  simule  ceux  de  la  femme.  Aussi  sommes-nous 
parvenus  à des  cas  dans  lesquels  la  détermination  du  sexe 
ofire  de  très-grandes  difficultés,  et  ne  peut  être  établie 
avec  certitude,  au  défaut  de  l’examen  anatomique , que  par 
l’emploi  de  tous  les  moyens  d’exploration  dont  il  est  pos- 
sible de  faire  usage. 

Le  caractère  essentiel  de  ce  quatrième  genre  , le  plus  re- 
marquable de  tous,  est  l’existence  d’un  clitoris,  non  seu- 
lement très-volumineux  , mais  de  plus  présentant  à sa  par- 
tie inférieure  un  canal  plus  ou  moins  complet  par  lequel 
s’échappent  les  urines  (i).  En  d’autres  termes , ce  ne  sont 

labert,  son  existence  était  attestée  par  un  écoulement  menstruel  assez 
irrégulier.  Les  mamelles  n’étaient  point  développées.  Quant  aux  testi- 
cules. rien  n’en  annonçait  la  présence,  ni  à l’extérieur,  ni  même  à l’inté- 
rieur. A l’époque  où  ce  remarquable  hermaphrodite  fut  examiné  par 
Morand,  il  avait  à peine  des  traces  de  barbe,  et  disait  ressentir  quelque 
penchant  pour  le  sexe  féminin.  Mais  plus  tard  , ses  penchans  changè- 
rent, et  sa  barbe  poussa.  Sa  conformation  générale  participait  plus 
de  celle  de  l’homme  que  de  la  femme.  Parmi  les  détails  que  donnent  à 
ce  sujet  les  auteurs,  je  citerai  seulement  cette  circonstance  rapportée 
par  Morand,  qu’une  des  cuisses  était  d’un  homme,  l’autre  d’une  femme; 
ce  qui  a fait  dire  à Meckel  ( , îoc.  cit.)  ç\\xï\  y avait  chez 

Dronart,  hermaphrodisme  dans  le  sens  latéral  et  dans  le  sens  vertical 
tout  à la  fois.  Du  reste,  cet  illustre  anatomiste  der  path.  An,., 

/oc.  cù.)  a rangé  Drouait  parmi  les  hermaphrodites  femelles;  ce  qui 
semble  en  effet  résulter  d’une  manière  positive  des  observations  faites 
sur  cet  individu  dans  l’âge  adulte. 

(i)  Suivant  les  définitions  que  j’ai  ailleurs  données  {VoyezXX,  p.  i88), 
il  y a ici  un  véritable  excès  de  développement  en  même  temps  qu’un 
çxcès  d’accroissement  du  clitoris. 
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plus  seulenientlevolumectlaforme  du  pénis  qui  se  trouvent 
simulés  chez  la  femme  : l’urètre  viril,  soit  presque  complet 
et  tel  qu’il  existe  normalement,  soit  incomplet  et  affecté  d’hy- 
pospadias , se  trouve  également  reproduit.  Cette  existence 
d’un  véritable  pénis  chez  la  femme , dont  quelques  auteurs 
ont  rendu  compte  d’une  manière  ingénieuse,  mais  non  fon- 
dée, par  la  soudure  des  nymphes  (i),  que  d’autres  ont 
paru  regarder  comme  impossible , trouve  une  explication 
très-simple  dans  l’unité  de  composition  du  clitoris  et  du 
pénis.  En  effet , si  tous  deux  sont  essentiellement  formés 
des  mêmes  élémens  anatomiques,  s’ils  ne  sont  que  deux 
degrés  d’évolution  d’un  même  fonds  d’organisation  , il  n’est 
guère  plus  étonnant  de  voir  le  premier  s’élever,  dans  quel- 
ques cas,  aux  conditions  très-complexes  du  second,  que  de 
voir  le  second  descendre , dans  des  cas  beaucoup  plus  fré- 
quens , à l’état  vraiment  rudimentaire  qui  est  normal  pour 
le  premier.  / 

Les  sujets  chez  lesquels  le  clitoris  présente  ces  dévelop- 
pemens,  offrent  généralement  d’autres  anomalies  de  l’ap- 
pareil génital.  Leur  canal  sexuel  est  constamment  ou  imper- 
foré,  ou  rétréci.  J’ai  à peine  besoin  d’ajouter  que  l’influence 
d’un  tel  hermaphrodisme  réagit  sur  l’ensemble  de  la  consti- 
tution physique, et  même,  d’une  manière  plus  ou  moins  mar- 
quée, sur  les  penchans  moraux.  Il  n’en  peut  être  autrement, 
puisque  dans  ce  genre  se  retrouvent,  augmentées  d’une 
importante  modification,  toutes  les  conditions  viriles  que 
nous  avons  déjà  signalées  à l’égard  des  groupes  précédons. 

Enfin,  à tous  ces  caractères  masculins,  aussi  bien  qu’à 
ceux  des  genres  précédons,  pourrait  s’ajouter  une  autre 
anomalie  dont  l’existence  tend  également  à en  imposer 
sur  le  véritable  sexe  des  sujets  qui  la  présentent  : c’est  la 


(i)  Dugès,  Z(7C. 
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descente  des  ovaires  (i)  et  leur  sortie  par  les  anneaux 
inguinaux , ou , ce  qui  revient  presque  au  même  , le  déve- 
loppement de  petites  pelotes  graisseuses  dans  la  région  in- 
guinale où  l’on  croit  alors  sentir  les  testicules.  Cependant 
il  est  alors  même  possible  de  ne  pas  se  laisser  abuser,  en 
s’assurant,  par  un  toucher  attentif,  de  l’absence  des  épi- 
didymes  et  des  canaux  déférens. 

Parmi  les  cas  très-peu  nombreux  qui  se  rapportent  à 
ce  quatrième  genre,  celui  qu’a  présenté  une  femme 
nommée  Marie  Lefort  est  à la  fois  l’un  des  plus  inté 
ressans  et  le  mieux  connu.  Cette  femme , qui  s’est  mon- 
trée pendant  plusieurs  années  et  sans  doute  se  montre  en' 
core  au  public,  a été  soumise,  à l’âge  de  seize  ans,  à l’examen 
• deM.  Béclard,  et  revue  depuis  par  un  grand  nombre  de  mé- 
decins. J’ai  pu  aussi,  il  y a quelques  années,  examiner  avec 
beaucoup  de  soin  Marie  Lefort , alors  âgée  de  trente  ans, 
et  vérifier  par  moi-même  tous  les  détails  publiés  au  sujet 
de  cette  femme  par  M.  Béclard.  Ces  détails  m’ont  paru 
d’une  telle  exactitude  et  sont  exposés  d’une  manière  si  lu- 
cide dans  la  notice  de  cet  illustre  anatomiste;  on  y trouve 
des  détails  si  précis  sur  tous  les  points  dont  la  constata- 
tion est  difficile  ou  importante,  que  je  ne  puis  mieux  faire 
,que  de  citer  textuellement  les  parties  les  plus  importantes 
d’une  description  digne  de  servir  de  modèle. 

«Les  organes  génitaux,  dit  M.  Béclard  (2)  , examinés  à 
l’intérieur , présentent  une  éminence  sus-pubienne  arron- 
die, couverte  de  poils  nombreux.  La  symphyse  des  pubis  qui 

{i)  VoyezVi.VA&cnM\-îi(TS,  Leîchenœfjnungen,  p.  i8i.  — Pott, 

JForks  p.  329. — Veyrat,  A/ew.  de  chirurgie,  t.  II,  p.  3. — 

Chevalier,  Medic.  chir.  transactions,  t.  IV,  p.  829. 

(2)  Description  d’un  individu  dont  le  sexe  a quelque  chose  d’équivoque , 
dans  le  Bull.de  la  Faculté , ann.  i8i5  , n°  2,  p.  273. 
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la  supportent , est  allongée  comme  dans  l’homme.  An  des- 
sous, est  un  corps  ovoïde  , long  de  vingt-sept  millimètres  (i) 
dans  l’état  de  flaccidité , susceptible  de  s’allonger  un  pe-a 
dans  l’état  d’érection.  Ce  corps  est  surmonté  d’un  gland  im- 
perforé,  recouvert  dans  les  trois  quarts  de  sa  circonférence 
d’un  prépuce  mobile;  il  est  inférieurement  creusé  'd’uft 
canal  déprimé  , et  ne  présentant  point  le  relief  de  la  partie 
pénienne  de  l’urètre  viril;  ce  canal  est  percé  inférieurement 
de  cinq  petits  trous  placés  régulièrement  sur  la  ligne  mé- 
diane. Au  dessous  et  en  arrière  de  ce  corps  est  une  féntè 
ou  vulve  bordée  de  deux  lèvres  étroites  et  courtes , garnies 
de  poils  à l’extérieur , étendues  depuis  le  clitoris  péniforiUè 
jusqu’à  neuf  ou  dix  lignes  au-delà  de  l’anus.  A la  partîd 
antérieure  de  l’intervalle  des  lèvres , ou  à la  racine  du  clito- 
ris, est  une  ouverture  arrondie  qui  reçoit  facilement  une  sondé 
d’un  calibre  ‘moyen.  Les  anneaux  sus-pubiens  sont  très- 
étroits  : rien  dans  cet  orifice,  ni  dans  le  trajet  du  canal  quiî 
termine , ne  fait  soupçonner  l’existence  de  testicules  engagés 
ou  près  de  s’engager  dans  le  canal  inguinal.  Suivant  sa  dé- 
claration , Marie  Lefort  est  réglée  depuis  l’âge  de  huit  ans  ; 
l’émission  de  l’urine  a lieu  par  l’ouverture  principale  placée 
à la  racine  du  clitoris  , et  parles  trous  dont  l’urètre  est  cri- 
blé dans  sa  portion  clitoridienne Je  la  revis  ayant  ses 

règles  ; son  teint  était  pâle  ; le  linge  dont  elle  était  envelop- 
pée était  abondamment  imprégné  de  sang  : ce  liquide  sor- 
tait à demi  coagulé  par  l’ouverture  principale.  Les  trous  dé 
l’urètre  étaient  rougis  et  humectés  par  le  sang  ; mais  il  était 
difficile  de  juger  s’il  sortait  en  partie  par  cet  orifice  ; là 

(i)  Je  rectifie  ici  une  faute  typographique  très-grave.  Dans  la  des* 
cription  de  M.  Béclard,  la  longueur  du  clitoris  est  dite  de  27  centi- 
mètres (ou  dix  pouces),  c’est-à-dire  quelle  est  décuplée.  Je  ne  relève 
ici  cette  erreur , trop  grossière  pour  échapper  à un  lecteur  attentif, 
que  parce  qu’elle  a été  copiée  et  reproduite  par  quelques  auteurs. 
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sonde  introduite  fut  retirée  pleine  de  sang.  Quelques  jours 
après  je  fis  de  nouvelles  observations  dont  voici  le  résultat  : 
la  sonde  introduite  par  l’ouverture  principale  avec  tout  le 
soin  convenable,  ne  peut  être  portée  dans  la  vessie;  on  la 
dirige  facilement  du  côté  de  l’anus , parallèlement  au  pé- 
rinée : dirigée  de  cette  manière  , on  peut  soulever  ou  tendre 
le  fond  de  la  vulve  , et  reconnaître  que  la  membrane  qui  en 
réunît  les  deux  lèvres,  est  épaisseàpeu  près  deux  fois  comme 
la  peau  et  dense  comme  elle.  Après  avoir  porté  la  sonde  un 
peu  en  arrière  , on  la  dirige  facilement  en  haut,  à la  profon- 
deur de  huit  à dix  centimètres  : là  on  rencontre  un  obsta- 
cle sensible  à son  contact.  Dans  ces  explorations  plusieurs 
fois  répétées  , la  sonde  n’amène  point  d’urine  ; elle  ne  pa- 
raît pas  être  dans  l’urètre,  mais  bien  plutôt  dans  le  rec- 
tum; on  sent  la  sonde  à travers  une  cloison  tout-à-fait  sem- 
blable à la  cloison  recto-vaginale.  A l’endroit  où  la  sonde 
s’arrête,  on  reconnaît  avec  le  doigt , à travers  les  parois  du 
rectum,  un  corps  qui  paraît  être  le  col  de  l’utérus.  Les  ten- 
tatives pour  sonder  l’urètre  sont  vaines.  Un  stylet  assez  fin 
pour  y pénétrer,  occasione  beaucoup  de  douleur.  Marie 
Lefort,  persuadée,  il  est  vrai,  qu’elle  est  femme,  éprouve 
du  penchant  pour  le  sexe  masculin,  et  ne  paraît  pas  éloi- 
gnée de  l’idée  de  se  soumettre  à une  légère  opération  né- 
cessaire pour  ouvrir  le  vagin...  Le  larynx  et  la  voix,  dit 
ailleurs  M.  Béclard,  sont  comme  ceux  d’uu  homme  adoles- 
cent. Les  mamelles  sont  développées,  d’un  volume  moyen, 
surmontées  d’un  mamelon  érectile  dont  l’aréole,  d’une  cou- 
leur brune,  est  garnie  de  poils.  La  lèvre  supérieure,  le 
menton  et  la  région  parotidienne  sont  couverts  d’une  barbe 
naissante;  les  membres  inférieurs  sont  couverts  do  poils 
longs,  nombreux,  bruns  et  rudes.»  A ces  détails  , j’ajoute- 
rai , d’après  la  déclaration  de  Marie  Lefort , que  les  règles 
ont  continué  à couler  régulièrement  jusqu’à  l’époque  où  je 
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la  vis,  et  d’après  l’examen  que  j’en  ai  fait,  que  tous  les  ca- 
ractères masculins  que  M.  Béclard  avait  indiqués  chez 
elle , non  seulement  ont  subsisté,  mais  même  sont  devenus 
plus  prononcés  par  les  progrès  de  l’âge.  Ainsi,  les  poils 
naissansque  M.  Béclard  avait  remarqués  sur  la  lèvre  supé- 
rieure et  le  menton , s’étaient  changés  en  une  barbe  épaisse 
que  cette  femme  laissait  croître  afin  d’exciter  davantage  la 
curiosité  publique  par  un  mélange  plus  frappant  des  carac- 
tères des  deux  sexes. 

D’après  les  détails  qui  viennent  d’être  rapportés  , Marie 
Lefort  doit  être  regardée  comme  une  femme  (i)  ; car  l’ex- 
ploration faite  avec  tant  de  soin  par  M.  Béclard  démontre 
l’existence  d’un  vagin  et  d’un  utérus.  La  menstruation,  con- 
statée d’une  manière  très-positive,  est  aussi  une  preuve  im- 
portante du  sexe  essentiellement  féminin  de  Marie  Lefort. 
D’un  autre  côté,  sa  constitution  physique  offre  des  rapports 
multipliés  avec  celle  de  l’homme  : le  canal  sexuel  s’écarte 
beaucoup  du  type  normal  : enfin  l’urètre  est  complet,  à cela 
près  de  quelques  trous  résultant  du  développement  anomal 
de  sa  paroi  inférieure.  Le  cas  de  Marie  Lefort  est  donc  évidem- 
ment l’un  de  ceux  dans  lesquels  le  sexe  ne  peut  être  constaté 
avec  certitude  , que  par  l’exploration  la  plus  détaillée  de 
tous  les  organes  sexuels  ou  par  l’autopsie  ; et  si  les  auteurs 
nous  ont  transmis  des  détails  peu  précis  et  incomplets  sur 
l’organisation  extérieure  de  femmes  affectées  d’un  semblable 
hermaphrodisme,  il  sera  absolument  impossible  d’en  déter- 
miner le  sexe  par  le  secours  de  ces  seuls  élémens. 

(i)  Telle  n’est  cependant  pas  l’opinion  de  M.  le  docteur  Pierquin 
qui , dans  un  mémoire  très-étendu  sur  cet  hermaphrodite  {yojez  la 
broehure  plus  haut  citée) , le  considère  comme  plus  rapproché  de 
l’homme  que  de  la  femme.  — C’est  encore  au  même  individu  que  se 
rapporte  une  notice  insérée  dans  \q  Journ,  génér,  de  niMec.^  K.\A\i 
p.  372.,  par  le  docteur  Jacquemïk. 


PARTIE  III. 


106 

Cette  remarque  est,  par  exemple,  entièrement  applica- 
ble h une  observation  consignée  parYeay  dans  les  Transac- 
tions philosophiques  (1).  Elle  a pour  sujet,  dit  l’auteur, 
une  femme  h visage  féminin,  à gorge  bien  faite,  mais  présen- 
tant, au  milieu  d’une  fente  vulvaire  très-peu  profonde, un  pé- 
nis ou  clitoris  considérable,  bien  conformé,dép'ourvu  toute- 
fois de  prépuce  , et  par  lequel  sortaient  également  l’urine  et 
le  sang  menstruel.  Sans  doute  il  n’y  a qu’un  pas  delà  confor- 
mation de  Marie  Lefort  à celle  que  Veay  prête  au  sujet  de 
son  observation  : car  chez  la  première,  le  sang  des  menstrues 
sortait  par  les  trous  du  clitoris  , que  le  sang  venait  aussi  rou- 
gir. Mais,  chez  la  seconde  , Veay  n’a  point  constaté  l’exis- 
tence de  l’utérus  ; il  ne  donne  aucun  détail  exact  sur  la  dis- 
position de  l’urètre  , et,  ce  qui  achève  d’oter  toute  valeur  à 
ses  observations , il  prétend  avoir  vu  la  liqueur  séminale 
sortir  aussi  par  ce  même  canal  qui  donnait  issue  aux  urines 
et  au  sang  menstruel. 

Que  dire  maintenant  du  prétendu  genre  d’hermaphro- 
disme que  constituerait  le  prolapsus  de  l’utérus?  Un  tel  cas 
pathologique  n’olïVe  avec  un  véritable  hermaphrodisme 
qu’une  ressemblance  grossière.  Quel  rapport  réel  existe -il 
entre  la  forme  et  la  position  d’un  utérus  ainsi  déplacé  et 
celle  d’un  véritable  urètre?  Gomment  confondre,  après  un 
examen  tant  soit  peu  exact,  le  museau  de  tanche  avec  l’ori- 
fice urétral?  Il  est  vrai  que  la  surface  de  la  matrice, 
lorsque  l’organe  est  depuis  long  temps  déplacé  et  exposé  au 
contact  de  l’air,  prend  une  couleur  assez  semblable  è celle 
du  pénis , et  c’est  sans  doute  ce  qui  explique  les  erreurs 
commises,  dans  plusieurs  cas,  par  des  observateurs  igno- 

(i)  Année  1687 , t.  XVI,  no  186 , p.  282.  Sa  note  (publiée  en  fran- 
çais} est  intitulée  Lettre  sur  un  hermaphrodite. 
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Pans  ou  înaltentifs.  Je  me  bornerai  ici  h citer  i’exemple 
le  plus  célèbre  de  ce  faux  hermaphrodisme,  en  rappe- 
lant l’histoire  d’une  femme,  Marguerite  Malaure  , dont  le 
véritable  sexe,  après  avoir  beaucoup  occupé  les  mé- 
decins et  même  le  public,  fut  enfin  déterminé  par  Sa- 
viard  (1).  Cette  femme  vint  à Paris  revêtue  d’habits 
d’homme  que  les  magistrats  de  Toulouse  lui  avaient  or- 
donné de  prendre.  Elle  se  croyait , ou  du  moins  se  disait 
vraiment  hermaphrodite,  et  apte  à se  servir  des  parties  gé- 
nitales de  l’un  et  de  l’autre  sexe.  Beaucoup  de  médecins  de 
Toulouse  et  de  Paris  crurent  à ses  assertions,  et  s’imaginè- 
rent avoir  en  effet  trouvé  en  elles  les  parties  essentielles  des 
deux  sexes  ; d’autres  doutèrent  , et  ce  fut  tout  : personne 
n’osait  nier  ce  que  tant  d’autres  affirmaient.  Mais  Saviard, 
invité  aussi  à voir  l’hermaphrodite,  déclara,  après  un  court 
examen  et  à la  grande  surprise  de  tous  les  assistans , qu’il 
n’avait  devant  les  yeux  qu’une  femme  affectée  d’une  descente 
d’utérus,  et  bientôt  après  il  prouva  son  assertion  en  rédui- 
sant la  descente  (2). 

Ce  sont  très- certainement  de  semblables  cas  pathologî- 

(1)  royezson  recueil  d' O^sert^.  chirurg.y  p.  i5o. 

(2)  Les  erreurs  de  ce  genre  ne  sont  pas,  il  s’en  faut  de  beaucoup, 
les  seules  qui  aient  fait  supposer  l’hermaphrodisme  chez  des  êtres 
qui  n’en  présentent  aucune  trace.  En  parcourant  les  annales  de  la 
science,  qui  trop  souvent  ne  sont  que  les  annales  des  aberrations  de 
l’esprit  humain,  on  s’étonne  peu  de  voir  que  l’extroversion  delà  Vessie 
ait  quelquefois  été  confondue  avec  l’hermaphrodisme;  mais  ce  que 
l’on  a de  la  peine  à concevoir,  c’est  quela  fissure  spinale  ait  pu  don- 
ner lieu  à une  sernblable  erreur.  Moreschiwi  cite  néanmoins  uiïe 
telle  méprise  dans  le  Qiornale  di  fisica  ^ ele.,  de  Brugnatelli , t.  III, 
1810,  p.  3 17.  — Comme  on  le  verra  dans  la  suite  de  cet  ouvrage,  les 
sujets  femelles  affectés  de  rhinocéphalie  ou  d’une  aiifre  monstruosité 
analogue , ont  aussi  été  considérés  comme  hermaphrodites  par  beau- 
coup d’anciens  auteurs. 
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ques  qui  ont  donné  lieu  à quelques  unes  de  ces  prodi- 
gieuses histoires  de  femmes  changées  en  hommes  (1)  que 
tous  les  anciens  auteurs  se  plaisaient  tant  à recueillir  : er- 
reurs excusables  h une  époque  où  il  fallait  un  Saviard  pour 
ramener  aux  conditions  féminines  le  sexe  métamorphosé 
de  ces  femmes , mais  que  personne  ne  saurait  plus  com- 
mettre aujourd’hui , sans  encourir  le  reproche  d’une  gros- 
sière ignorance  (2). 

Je  terminerai  ce  chapitre , comme  le  précédent,  par  quel- 
ques mots  sur  les  cas  d’hermaphrodisme  féminin  que  pré- 
sentent les  animaux. 

Si  l’on  excepte  le  degré  d’anomalie  qui  consiste  dans  le 
simple  développement  du  clitoris , l’hermaphrodisme  fémi- 
nin paraît  plus  rare  chez  les  mammifères  que  l’hermaphro- 
disme masculin.  On  n’en  trouve  même  dans  les  annales  de 
la  science  presque  aucun  exemple  à la  fois  authentique  et 
rapporté  avec  assez  de  détail  pour  qu’il  soit  possible  de  le 
classer  avec  certitude  dans  l’un  de  nos  genres  d’hermaphro- 
disme féminin. 

Ainsi,  à en  juger  par  le  peu  de  détails  que  donne  l’his- 

(i)  J'ai  dit  ailleurs  ( p.  69)  que  la  plupart  s’expliquent  au  con- 
traire par  la  descente  tardive  des  testicules  dans  les  lobes  divisés  du 
scrotum,  chez  des  sujets  affectés  d’hermaphrodisme  masculin. 

(a)  Outre  les  auteurs  déjà  cités , voyez  encore  sur  l’hermaphrodisme 
féminin:  Riolaw,  Anthropographia , p.  i 9 — Regn.  de  Graaf,  loc. 

cît.,  p.  388  , et  dans  la  Bibliotheca  anatomica  , t.  I,  p.  632.  Voyez  aussi 
ses  Obs.  anat.f  liv.  I,  p.  58g.  — Diemerbroeck  , loc.  cit.  — Van  Horne, 
Microtechn.y  p.  464;  long  clitoris  pénioïde.  — Blangaard  , Collectan. 
med.  phys.f  cent.  III , obs.  80  ; exemple  de  grossesse.  — Kauw  Boer- 
HAAVE,  loc,  cit.  — Réjlex.sur  les  hermaphr.y  Paris,  in-8o,  1765;  bro- 
chure anonyme,  dont  l’auteur  est  Duboucher.  — Chevreul,  dans 
l'ancien  Journal  de  méd.  chirurg,  pharm.y  t.  LI , p.  44?  » i779>  bonne 
observation. 
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torîen  Je  l’ancicone  Académie  desscîences  sur  un  singe  her- 
maphrodite dont  Méry  entretint,  vers  1680,  ce  corps  sa- 
vant (i),  il  est  très-vraisemblable  que  ce  prétendu  her- 
maphrodite n’était  autre  qu’une  femelle  d’alèle  réguliè- 
rement conformée.  La  courte  description  que  l’on  donne 
du  clitoris  très-allongé,  et  offrant  inférieurement  une  gout- 
tière , se  rapporte  du  moins  parfaitement  aux  caractères 
normaux  d’un  clitoris  d’atèîe. 

Un  rongeur , mentionné  par  Dœbel  (2)  , ne  doit  de  même 
être  noté  que  pour  mémoire , à cause  des  circonstances 
évidemment  fausses  que  rapporte  cet  auteur.  Suivant  lui , 
il  existait  avec  des  ovaires  et  un  véritable  utérus  , qui  même 
renfermait  des  fœtus , un  pénis  avec  un  urètrë  complet , 
par  lequel  le  sperme  était  excrété , quoiqu’il  n’y  eût  pas  de 
testicules. 

Au  contraire , je  puis  citer  avec  confiance  une  brebis  men- 
tionnée par  Ruysch  (3),  dont  le  clitoris  était  volumineux , 
et  qui  était  surtout  remarquable  par  l’existence  dans  les  lè- 
vres vulvaires  de  deux  pelotes  graisseuses  , simulant  assez 
exactement  les  testicules  d’un  sujet  affecté  d’hermaphro- 
disme masculin. 

Quant  aux  autres  classes  du  règne  animal,  l’une  d’elles, 
celle  des  oiseaux,  présente  fréquemment  des  cas  d’herma- 
phrodisme féminin,  mais  seulement  des  cas  se  rapportant  à 
l’im  des  premiers  degrés  de  l’anomalie.  On  trouve,  en  effet, 
assez  souvent  parmi  les  poules  des  individus  stériles  , épe- 
ronnés  comme  les  coqs , et  en  ayant  quelquefois  même  la 


(r)  Voyez  Histoire  de  1666  à i 699 , 1. 1,  p.  43o. 

(2)  Voyez  les  Act.  maris Balthici , 1688  , p.  238. 

(3)  Thésaurus  anat.  octams  ^ 53  , avec  Hg.  — L’existence  de  brebis 

à clitoris  développé  est  aussi  indiquée  par  plusieurs  anciens  auteurs  f 
mais  d’une  manière  extrêmement  vague.  ' 
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voix  : anomalies  dont  les  rapports  avec  l’hermaphrodisme 
féminin  sont  de  toute  évidence , mais  d’ailleurs  tellement 
peu  remarquables  qu’il  me  suffît  de  les  mentionner  ici  d’une 
manière  générale  (i). 
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CHAPITRE  III. 

DES  HERMAPHRODISMES  NEUTRES. 

Comparaison  générale  avec  les  hermaphrodismes  masculins  et  fémi- 
nins : différences  et  analogies.  — Rareté  des  hermaphrodismes 
neutres  chez  l'homme  et  les  animaux. 

Les  cas  dont  il  me  reste  h traiter  sous  les  noms  d’herma- 
phrodismes neutres  et  d’hermaphrodismes  mixtes , ont  été 
considérés  par  plusieurs  auteurs  comme  très-dilTérens  de 
tous  ceux  dont  je  me  suis  occupé  jusqu’à  présent.  Il 
semble  en  effet,  au  premier  abord,  qu’une  ligne  de  démar- 
cation très-tranchée  doive  être  tracée  entre  les  uns  et  les 
autres,  et  qu’une  analyse  anatomique,  si  exacte  qu’elle 
puisse  être , ne  saurait  révéler  que  des  rapports  extrême- 
ment éloignés  entre  des  hermaphrodites  qui,  en  définitive, 

(i)  Le  docteur  Gaspard  a décrit,  dans  le  Journal  de  physiologie  àe 
M.  Magendie , t.  IX , p.  2 a5 , année  1 8 1 9 , des  carpes  femelles , à orga- 
nessexuels,  principalement  à ovaires  imparfaitement  développés.  Ces 
carpes, ou  comme  il  les  nomme,  ces  carpeaux ^ comparables  à ce  que 
sont  les  neutres  parmi  les  hyménoptères,  ne  sont  pas  de  véritables 
hermaphrodites  femelles,  mais  ont  avec  ^eux  trop  d’analogie  pour 
que  je  ne  les  cite  pas  au  moins  pour  mémoire  dans  l’histoire  de  ce 
groupe. 
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et  malgré  quelques  apparences  trompeuses,  appartiennent 
essentiellement  h l’un  ou  à l’autre  sexe,  et  des  hermaphro- 
dites qui,  au  contraire,  ne  sont  véritablement  ni  mâles 
ni  femelles  : êtres  singuliers  qui , avec  des  organes  généra- 
teurs aussi  compliqués  que  ceux  de  tout  autre  individu  , ne 
sont  cependant  d’aucun  sexe,  précisément  parce  qu’ils  par- 
ticipent au  même  degré  des  conditions  de  l’un  et  de  l’autre. 

Ce  premier  aperçu  des  conditions  générales  des  herma- 
phrodismes neutres  et  mixtes  semble  indiquer  la  nécessité 
de  les  isoler  en  une  classe  distincte  et  bien  tranchée.  Mais 
cette  nécessité  va'  promptement  s’évanouir  à nos  yeux , si 
nous  essayons  de  pénétrer  plus  profondément  dans  la  con- 
naissance des  caractères  essentiels  de  ces  deux  groupes  de 
déviations. 

Après  toutes  les  considérations  et  tous  les  détails  déjà 
présentés  sur  les  hermaphrodismes  masculins  et  féminins  , 
quelle  idée  devons-nous  avoir  de  leur  nature  ? Pour  résumer 
en  peu  de  mots  tout  ce  qui  précède , un  hermaphrodisme 
masculin  est  produit  lorsqu’un  appareil  sexuel,  ayant  le 
plus  grand  nombre  de  ses  parties  et  notamment  les  plus  im- 
portantes établies  sur  le  type  masculin,  en  a aussi  quelques 
unes  moins  importantes  et  en  moindre  nombre  établies  sur 
le  type  féminin.  Si  au  contraire  l’inverse  a lieu,  l’hermaphro- 
disme est  féminin.  On  peut  ajouter  que  les  parties  intérieu- 
res étant  celles  qui  caractérisent  essentiellement  le  sexe, 
ce  sont  elles  principalement  qui,  dans  l’hermaphrodisme 
masculin  , retiennent  les  conditions  du  sexe  masculin , les 
organes  extérieurs  prenant  au  contraire  les  caractères  fé- 
minins. L’inverse  a lieu  par  la  même  raison  dans  l’herma- 
phrodisme féminin  : en  sorte  que , dans  l’un  comme  dans 
l’autre , ce  sont  les  caractères  qui  tendent  à en  imposer  sur 
le  véritable  sexe,  ce  sont , comme  on  peut  les  appeler,  les 
conditions  exceptionnelles,  qui  frappent  seules,  au  premier 
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abord,  les  yeux  de  roLservaleiir.  De  pins,  nous  avons  dis- 
tingué dans  l’un  etraulrc  des  groupes  précédens  quatre  gen- 
res, ou,  si  l’on  veut,  quatre  degrés  d’hermaphrodisme,  dans 
lesquels  les  conditions  d’un  sexe  se  rapprochent  déplus  en 
plus  du  sexe  opposé  ; et  c’est  ainsi  qu’arrivés  au  quatrième 
et  dernier,  nous  avons  reconnu  l’impossibilité  de  détermi- 
ner le  sexe,  à moins  de  recourir,  soit  à un  examen  anato- 
mique, soit  à une  exploration  assez  précise  et  complcto 
pour  lui  être  équivalente. 

Faisons  maintenant  un  pas  de  plus;  éloignons-nous  en- 
core d’un  degré  des  conditions  normales,  et  supposons 
qu’à  ces  modifications  des  organes  extérieurs,  déjà  assez 
graves  et  assez  multipliées  pour  jeter  des  doutes  sur  le  vé- 
ritable sexe,  viennent  s’ajouter  de  semblables  modifications 
des  organes  intérieurs.  Evidemment  nous  voici  parvenus  à 
des  cas  où  la  détermination  du  sexe  sera  impossible  : l’her- 
maphrodisme ne  sera  plus  ni  essentiellement  masculin  ni 
essentiellement  féminin  ; il  sera  neutre  ou  mixte.  Or,  si 
telles  sont  les  conditions  réelles  des  hermaphrodismes 
neutres  et  mixtes  , on  doit  sans  nul  doute  les  considérer 
comme  différant  des  hermaphrodismes  masculins  et  féminins, 
non  par  leur  nature  propre  et  leur  caractère  essentiel , mais 
par  l’importance  et  le  nombre  des  déviations  simples,  des 
anomalies  élémentaires  dont  ils  se  composent.  Ils  ne  se- 
ront en  quelque  sorte  que  ces  mêmes  hermaphrodismes 
avec  un  degré  de  plus , et  par  conséquent  devront  être 
placés  immédiatement  à leur  suite  dans  l’échelle  des  ano- 
malies. 

Ces  considérations  sont  également  applicables  à l’herma- 
phrodisme  neutre  et  à l’hermaphrodisme  mixte,  quoique 
les  conditions  de  l’un  et  de  l’autre  soient  d’ailleurs  très- 
différentes  , et  puissent  même  à quelques  égards  être  con- 
sidérées comme  inverses, 
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L’hermaphrodisme  neutre , dont'  nous  devons  nous  oc- 
cuper spécialement  dans  ce  chapitre  , est  caractérisé  par 
des  modifications  de  l’appareil  sexuel,  telles  que  la  plu- 
part de  ses  parties  ne  sont  exactement  établies  ni  sur 
le  type  masculin  ni  sur  le  féminin,  mais  tiennent  à la  fois 
de  l’un  et  de  l’autre.  En  d’autres  termes,  ce  ne  seront  plus 
seulement  le  clitoris  ou  le  pénis,  la  vulve  ou  le  scrotum, 
qui  passeront  l’un  aux  conditions  de  l’autre  : une  partie  des 
organes  internes  seront  modifiés  dans  le  même  sens,  et  tien- 
dront à la  fois  du  mâle  et  de  la  femelle. 

L’hermaphrodisme  neutre  pourrait  lui-même  présenter 
plusieurs  degrés.  Le  plus  anomal  et  le  plus  remarquable 
de  tous  serait  celui  où  toutes  les  parties  intérieures  et  ex- 
térieures offriraient  un  degré  de  développement  exactement 
intermédiaire  entre  les  conditions  du  type  mâle  et  celles  du 
type  femelle.  Mais  jamais  de  semblables  cas  ne  se  sont  pré- 
sentés à aucun  observateur  ni  chez  l’homme  ni  chez  les 
animaux;  et  les  exemples  beaucoup  moins  remarquables 
que  l’on  peut  citer,  sont  eux-mêmes  si  rares  que  les  trois 
cas  suivans  observés  sur  des  animaux  par  Everard  Home  , 
Haller  et  liunter  (i),  sont  peut-être  les  seuls  authenti- 
ques (2). 

(1)  Home,  loc.  cit.,  p.  168,  p!.  IV. — Haller,  locis  cit.y  avec  planches. 
— Hünteh  , Mémoire  déjà  cilô  sur  les  l^ree  Martin^  seconde  observa- 
tion, p.  290. 

(2)  Je  me^borne  à citer  en  note  deux  cas  décrits  par  M.  Sauïiié  dans  le 
Bull,  de  la  Fac.  de  médcc.  de  Paris ^ ann.iSxo,  n«  IV,  etann.i  8ia,  no  VI. 
Ces  cas  ne  peuvent  être  rapiovtés  qu’avec  beaucoup  de  doute  à riierma- 
phrodisme  neutre,  tant  les  détails  que  ce  médecin  a donnés  sur  eux 
sont  vagues  et  incomplets.  - — Dans  la  moins  imparfaite  de  ces  deux 
observations,  on  voit  qu’il  existait  entre  la  vessie  et  le  rectum  un  corps 
de  forme  pyramidale,  rouge-clair,  très-dense  et  sans  aucune  cavité, 
très-vraisemblablement  une  inati  ice  rudimentaire.  Des  parties  latéra» 
les  de  ce  corps  sortaient  deux  filets  ronges  et  charnus  qui  allaient  sç 
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Le  sujet  de  l’observation  de  Home  est  nn  chien  : nom 
dont  je  me  sers  ici  pour  désigner  l’espèce  et  non  le  sexe  qui 
était  réellement  indéterminable.  Les  parties  sexuelles  exté- 
rieures étaient  une  vulve  assez  bien  conformée  et  un  clitoris 
volumineux  ou  pénis  imperforé , au  dessous  duquel  était 
une  ouverture  conduisant  à l’urètre.  Cette  disposition,  tout 
caractérisant  un  hermaphrodisme,  semblait  indiquer  un 
individu  appartenant  essentiellement  au  sexe  féminin.  Aussi 
l’animal  fut-il  considéré  comme  femelle  jusqu’à  ce  que 
l’examen  de  ses  organes  internes  eût  montré  qu’il  n’était 
véritablement  ni  mâle  ni  femelle.  En  effet,  l’appareil  géné- 
rateur se  composait  seulement  d’un  organe  de  forme  al- 
longée et  d’une  substance  ligamenteuse  que  l’on  peut  con- 
sidérer avec  Home  comme  un  vagin  imperforé,  de  deux 
£ordons  très-grêles,  également  imperforés , se  continuant 
avec  ce  vagin  rudimentaire,  et  vraiment  intermédiaires  par 
leur  disposition  entre  des  canaux  déférons  et  des  trompes 
utérines;  enfin  de  deux  ovaires  ou  testicules  également 
d’une  nature  très-équivoque , et  auxquels  se  portaient  les 
cordons  dont  je  viens  de  parler.  Ces  ovaires,  ou  ces  testicules 
Suivant  la  détermination  qu’en  a donnée  Home  (i),  étaient 

perdre  dans  les  régions  iliaques.  Au  milieu  de  Tare  que  formait  cha- 
•que  filet , on  remarquait  un  petit  groupe  glanduleux  composé  de  trois 
grains  semblables  par  leur  volume  à des  grains  de  chenevis.  Extérieu* 
reinent  on  apercevait  deux  replis  vulvaires  et  un  cliloris  volumineux 
ou  pénis  imperforé  à son  extrémité;  l’urètre  s’ouvrait  sur  le  gland. 
On  peut  conclure  avec  certitude  de  ces  détails  que  cet  hermaphro- 
disme n’était  point  masculin,  comme  le  pense  l’auteur,  mais  neutre 
ou  féminin.  — Quant  à l'autre  observation  , on  n'y  trouve  absolument 
•'rien  qui  mérite  d’être  cité. 

(i)  Home  a adopté  cette  détermination  à cause  de  la  disposition  des 
artères  spermatiques  tvès-flexiicuses  ; mais  il  remarque  lui- meme  que 
les  singuliers  organes  qu’il  décrit,  n’avaient  ni  la  structure,  ni  le  vo- 
lume; ni  la  p-osilion  de  véritables  testicules,  et  le  caractère  qu’il  tiie 
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très-petits  pour  des  testicules,  très- imparfaitement  formés  et 
d’une  structure  très-douteuse  : ils  occupaient  d’ailleurs  la 
position  des  ovaires,  et  se  trouvaient  ainsi  par  l’ensemble 
de  leurs  caractères,  tenir  à peu  près  également  de  la  nature 
des  testicules  et  de  celle  des  ovaires.  A ces  détails  , Home 
ajoute  deux  circonstances  remarquables  qui  sont  manifeste- 
ment en  rapport  avec  les  conditions  très -imparfaites  de 
l’appareil  sexuel  : c’est  que  ce  chien  n’avait  jamais  donné 
aucun  signe  de  rut,  et  ne  présentait  ni  à l’intérieur  ni  à l’ex- 
térieur aucun  vestige  de  mamelles. 

Les  deux  autres  animaux  qui  ont  offert  des  exemples 
d’hermaphrodisme  neutre,  sont  des  ruminans.  Le  sujet  de 
l’observation  de  Haller  appartient  à l’espèce  de  la  chèvre  ; 
l'individu  de  Hunter , à celle  de  la  vache. 

Chez  la  chèvre  de  Haller,  comme  chez  le  chien  décrit 
par  Home,  il  existait  un  clitoris  ou  pénis,  plus  développé 
qu’à  l’ordinaire,  si  on  le  considère  comme  un  clitoris , mais 
très-petit  pour  un  pénis.  Got  organe  charnu , un  peu  re- 
courbé, était  pourvu  d’un  prépuce,  et  même^telleiï^nt  en- 
veloppé que  l’on  apercevait  seulement  son  extrémité,  ou 
son  gland,  rouge  et  conique.  Il  était  ainsi  extérieurement 
plus  analogue  à un  clitoris  qu’à  un  véritable  pénis  ; mais 
lorsqu’on  vint  à examiner  sa  structure  intérieure,  il  parut 
plus  semblable  à un  pénis;  il  était^contourné  sur  lui-même 
presque  en  spirale,  et  pourvu  de  deux  corps  caverneux 
bien  distincts  et  de  deux  paires  de  muscles.  Derrière  cet 
organe  se  trouvait  une  fente  semblable  h une  vulve  très- 
étroite,  et  par  laquelle  un  stylet  pouvait  être  introduit, 
soit  dans  la  vessie , soit  dans  un  canal  comparable  à un 
vagin,  placé  entre  le  rectum  et  la  yessie,  communiquant 

de  la  disposition  des  artères  spermatiques  n'a  rikh  de  concluant. 
Cette  observation  a été  citée  par^erreur  dans  plusieurs  ouvrages  comme 
un  exemple  de  la  réunion  de  testicules  et  d’ovaires  chez  le  même  sujet. 
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avec  par  nnc  large  onverlure,  et  se  Lîfarqiiant 

après  un  Irajct  assez  long.  Les  deux  conduits  résultant  de 
sa  birurcation , beaucoup  plus  semblables  à des  trompes 
ou  même  h des  cornes  utérines  qu’à  des  conduits  déferens, 
allaient  se  porter  à des  testicules  paraissant  peu  développés, 
et  occupant  le  lieu  où  se  trouvent  normalement  les  ovaires. 
Enfin  autour  du  canal  principal  on  remarquait  des  vési- 
cules séminales  rudimentaires  (i). 

Telle  était  aussi  à peu  près  la  conformation  de  l’animal 
hermaphrodite  observé  par  limiter.  Cette  vache  ou  ce  tau- 
reau, ainsi  qu’on  voudra  le  nommer,  avait,  avec  des  par- 
ties externes  plutôt  féminines  que  masculines , un  vagin 
très-imparfait  et  un  rudiment  d’utérus  sans  aucune  cavité, 
des  organes  plus  semblables  à des  testicules  qu’à  des  ovaires 
par  leur  volume,  analogues  au  contraire  à des  ovaires  par 
leur  situation  , et,  dans  la  réalité,  d’une  nature  fort  équi- 
voque , ainsi  que  le  montrent  les  détails  mêmes  que  Hunter 
donne  sur  eux  pour  établir  leur  caractère  essentiellement 
mâle.  Gomme  dans  le  cas  précédent , il  existait  des  rudi^ 
mens  de  vésicules  séminales. 

■ Ainsi  une  partie  des  organes  sexuels  présentaient,  mais 
incomplètement ,’ les  conditions  du  sexe  féminin  : d’autres 
semblaient  4endre‘da’Vant'age  vers -le  sexe  masculin  , mais 
n’en  présentaient  dé  même  les  caractères  que  d’une  manière 
très-imparfaite.  ^ 

Il  est  à regretter’ qu’à  ces  détails  anatomiques  , Haller  et 
Hunter  n’aient  pas  ajouté  quelques  remarques  sur  la  con- 
formation générale  et  sur  les  habitudes  des  animaux  qu’ils 
ont  décrits,  et  qui,  un  peu  plus*  rapprochés,  fun  du  sexe 
mâle,  l’autre  du  sexe  femelle, ne  présentaient  réellement  les 
conditions  essentielles  ni  de  ITm  ni  de  faulre. 

(i)  Haller  les  décrit  de  la  maoîère  suivante:  Ei  canali  nescio  quid 
{/ullosunif  nubium  simili tndîne  ^ album  et  soUdum  circîunnascebatur. 
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En  est-il  de  même,  comme  l’ont  pensé  plusieurs  auteurs, 
de  l’hermaphrodite  Marie -Dorothée  Derrier,  devenu  si 
célèbre  par  les  observations  qu’ont  faites  sur  lui  un  grand 
nombre  d’anatomistes  allemands,  et  surtout  Hufeland  et 
Mursinna,  qui  l’ont  cru  femme,  Stark  et  Martens  qui  l’ont 
déclaré  homme,  et  Metzger  qui  l’a  considéré  comme  un 
sujet  sans  sexe  déterminé  (i)?  Au  défaut  de  l’examen  ana- 
tomique qui  eût  pu  seul  décider  la  question  d’une  manière 
positive , les  auteurs  nous  ont  donné  des  détails  assez  pré- 
cis , mais  très-peu  complets  sur  la  conformation  extérieure 
de  Marie-Dorothée;  et  nous  pouvons  à peine  nous  faire  une 
idée  exacte  de  l’état  de  quelques  uns  des  organes  sexuels 
de  cet  être  équivoque.  Il  existait  un  pénis  ou  clitoris  très- 
volumineux  , ayant  la  forme  et  la  disposition  générale  d’un 
pénis,  mais  imperforé  comme  un  clitoris:  de  sa  face  infé- 
rieure naissait,  près  de  sa  racine,  un  frein  qui  se  conti- 
nuait avec  deux  replis  formés  par  une  peau  flasque  et  ridée, 
et  ressemblant  aux  deux  grandes  lèvres  vulvaires.  Quant 
aux  petites  lèvres,  elles  manquaient  complètement  suivant 
*îes  uns  ; elles  existaient , maïs  très-peu  apparentes  , suivant 
les  autres.  L’urètre  avait  son  orifice  extérieur  au  dessous  du 
pénis  ou  clitoris,  en  un  point  qui  n’a  pas  été  déterminé  avec 
la  précision  nécessaire.  Nous  ignorons  donc  quels  pouvaient 
être  les  rapports  des  voies  urinaires  avec  un  canal  égal  en 
diamètre  h un  tuyau  de  plume , que  Hufeland  a considéré 

(i)  Hupelahd,  dans  le  Journal  der  jirahnschca  Heilhinide , f.  XII, 
DoIII»  P*  170.  — MuRsmwA  , dans  le  Journal  de  chirurgie^  I.  1,  n®3, 
p.  i55.  — Stark,  dans  Nenes  Archiv , t.  II,  p.  538.  — Marteks,  Be- 
sclireib.  und  AhhiJd.  einer  sonderb,  'M'tsstaltung  der  manuhch,  Geschlt  cJits- 
theile  , in-40,  Leipsig',  1802.  — Metzger  , Gericht.  Med.  Abhandl.,  t.  T , 
p.  177,  Kœnigsberg,  i8o3.  — Voyez  aussi,  sur  le  même  hermaphro- 
dite, Mokorchis  , Vçn  dem  Ilcrmapkr,  in  der  Charité  zu  Berlin  gchomm<t 
îü  8°,  Berlin,  1801, 
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Gomme  im  vogin , et  que  d’autres  ont  pris , avec  plus  de 
raison  peut-être , pour  l’urètre  lui-même.  Marie-Dorothée 
était  réglée , et  semblait  également  femme  par  la  conforma- 
tion de  son  bassin  ; mais  sa  poitrine  avait  les  proportions  de 
celle  d’un  homme,  et  ses  mamelles  n’étaient  point  dévelop- 
pées. Son  visage  avait  un  peu  de  barbe^  sa  voix  était  faible, 
sa  taille  petite,  sa  constitution  délicate.  Enfin , quoique 
âgée  de  vingt  et  quelques  années  à l’époque  où  elle  fut  exa- 
minée, Marie-Dorothée  n’éprouvait  encore  aucun  pen- 
chant sexuel,  et  surtout  montrait  en  toute  occasion  la  pu- 
deur propre  au  sexe  féminin. 

S’il  fallait  déduire  de  ces  renseignemens  très-incomplets 
la  détermination  du  sexe  de  Marie-Dorothée , l’opinion  de 
Hufeland  et  de  Mursinna  serait  sans  nul  doute  celle  que 
je  croirais  devoir  adopter  comme  la  plus  vraisemblable  ; 
mais  il  me  semble  beaucoup  plus  rationnel  encore  de  consi- 
dérer cette  observation  comme  ne  fournissant  pas  les  élé- 
mens  d’une  solution  rigoureuse,  tant  à cause  de  la  diffi- 
culté même  du  sujet  que  parce  que  l’exploration  des  par- 
ties sexuelles  de  Marie-Dorothée  n’a  pas  été  poussée  aussi 
loin  qu’il  était  possible  de  le  faire.  Aussi,  en  parlant  avec 
quelque  détail  de  ce  cas  resté  douteux  malgré  les  efforts 
de  tant  d’anatomistes  distingués,  ai-je  voulu  surtout  appeler 
l’attention  sur  l’absolue  nécessité  où  l’on  se  trouve  si  sou- 
vent,pourrésoudre  les  questions  relatives  au  sexe  des  herma- 
phrodites, de  ne  négliger  aucune  des  données  du  problème, 
de  les  soumettre  toutes  sans  exception  h l’analyse  la  plus 
exacte , et  de  les  constater  par  tous  les  moyens  d’explora- 
tion dont  la  science  et  l’art  chirurgical  nous  enseignent 
l’emploi. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  HERMAPHRODISMES  MIXTES. 

Considérations  générales  sur  les  hermaphrodismes  mixtes. — Iridica'lîôâ 
de  l’hermaphrodisme  semilatéral  et  de  l’hermaphrodisme  croisé. — 
Histoire  spéciale  de  l’hermaphrodite  superposé  chez  riionime  et  les 
animaux.  — Histoire  de  l’hermaphrodisme  latéral  chez  l’homme  et 
les  animaux,  en  particulier  chez  les  insectes. 

Ce  quatrième  et  dernier  ordre  des  hermaphrodismes  reni 
ferme  des  cas,  non  seulement  très-nombreux,  mais  très-va- 
riés dans  leur  nature  et  plus  encore  dans  leur  influence 
physiologique.  Aussi  est-il  l’un  des  groupes  dont  Thistoire 
est  le  plus  diflicile  et  laisse  le  plus  à désirer  dans  l’état  pré- 
sent de  la  tératologie.  Non  seulement  il  n’avait  encore  été 
établi  par  aucun  tératologue  , mais  il  ne  pouvait  l’être  , l’iiir 
sufîisance  et  l’imperfection  de  leurs  théories  organogéniques 
ayant  conduit  les  anatomistes  les  plus  distingués,  et  Meckel 
lui-même,  à confondre  une  partie  des  hermaphrodismes 
mixtes  avec  les  hermaphrodismes  masculins  et  féminins 

(i)  Il  suffit  de  jeter  les  yeux  sur  les  formules  pour  reconnaître  ce 
qu’il  y avait  d’erroné  dans  cette  réunion.  Les  hermaphrodismes  mix- 
tes ont  cela  de  commun  avec  tous  les  hermaphrodismes  précédens,  que 
les  segmens  E E'  sont  dans  un  état  intermédiaire  entre  le  sexe  mâle 
et  le  sexe  femelle . M.ais  dans  les  hermaphrodismes  masculins  et  fémi- 
nins,les  quatre  segmens  P P'  MM'  sont  toujours  demêmesexe;  dans 
les  hermaphrodismes  mixtes  au  contraire , ils  se  partagent  toujours  en 
deux  portions  , l’une  mâle,  l’autre  femelle,  par  exemple  : P M mâle  et 
P'M'  femelle,  PP'  mâleetMM'  femelle.  ^ 
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à comprendre  une  autre  partie,  au  contraire,  parmi  les  her- 
maphrodismes avec  excès  (i). 

§1.  Considérations  générales  sur  les  hermaphrodismes  mixtes. 

Les  considérations  que  j’ai  présentées  au  commencement 
de  ce  livre  (2),  sur  l’analogie  des  appareils  mâles  et  femel- 
les de  la  génération,  peuvent  être  invoquées  très-utilement 
pour  l’explication  théorique  des  hermaphrodismes  mixtes 
aussi  Lien  que  pour  celle  des  trois  ordres  précédons  ; mais 
elles  ne  suffisent  plus  pour  rendre  compte  de  toutes  leurs 
conditions  essentielles.  En  effet,  si  elles  démontrent  sous  un 
point  de  vue  général  et  philosophique  la  possibilité  de  l’her- 
maphrodisme sans  excès,  quelles  que  soient  les  modifica- 
tions que  peut  présenter  celte  classe  d’anomalies,  elles  ne 
sauraient  nous  faire  comprendre  cette  disposition  toute  spé- 
ciale qui  caractérise  essentiellement  l’hermaphrodisme 
mixte,  c’est-à-dire  le  partage  régulier  des  conditions  de  l’un 
et  de  l’autre  sexe  entre  deux  portions  d’un  seul  et  même  ap- 
pareil. J’ai  donc  dû  rechercher  si  des  considérations  d’un 
autre  ordre  ne  pourraient  jeter  quelque  lumière  sur  une 
question  que  la  théorie  de  l’analogie  des  sexes  n’éclaire  pas 
complètement;  et  c’est  ainsi  que  j’ai  été  conduit  à recon- 
naître l’indépendance  des  six  segmens  composant  l’appareil 
sexuel  (3j. 

On  va  voir  comment , à l’aide  de  cette  seule  notion  , il 

(1)  Les  formules  expriment  aussi,  et  même  d’une  manière  plus 
évidente  encore,  l’erreur  de  cet  autre  rapjirochement.  En  effet  dans  la 
formule  de  tout  hermaphrodisme  par  excès,  on  trouve  toujours  ajou- 
tés à PP' MM'  tous  quatre  de  raêmesexe,  d’autres  termes  PP'  ou  bien 
MM'  ou  bien  tout  à la  fois  PP'  M M',  de  sexe  contraire. 

(2)  Voyez  plus  haut,  p.  43  etsuiv. 

(3)  Ibid.,  p.  4d  et  suiv. 
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devient  possible  de  substituer,  pour  tous  les  hermaphro- 
dismes mixtes  , une  explication  théorique  très-simple  à l’an- 
cienne et  bizarre  hypothèse,  encore  tout  récemment  re- 
nouvelée, de  deux  germes,  l’un  mâle,  l’autre  femelle,  soudés 
et  confondus  entre  eux  dès  l’origine  de  l’évolution. 

Et  d’abord,  pour  poser  une  distinction  sans  laquelle  la 
question  resterait  nécessairement  enveloppée  de  quelque 
obscurité , il  est  évident  que  les  hermaphrodismes  mixtes 
peuvent  être  rapportés  à deux  groupes  principaux  (i). 

Ainsi  chacun  des  organes  sexuels  étant , chez  l’homme  et 
la  plupart  des  animaux  supérieurs , essentiellement  pair , 
l’appareil  générateur  se  trouve  partagé  par  l’axe  longitudi- 
nal du  corps  en  deux  moitiés  normalement  semblables  l’une 
à l’autre.  La  dissemblance  sexuelle  de  ces  deux  moitiés  laté- 
rales constituera  un  premier  groupe  d’hermaphrodisme 
mixte,  très-remarquable  en  ce  que  l’un  des  côtés  du  corps 
étant  mâle  et  l’autre  femelle,  la  symétrie  est  complètement 
détruite  pour  l’un  des  appareils  qui,  dans  l’état  régulier,  la 
présente  de  la  manière  la  plus  parfaite.  Ce  premier  groupe 
peut  être  désigné  sous  le  nom  à' hermaphrodisme  mixte  par 
juxta- position  Latérale ^ ou  d’une  manière  abrégée,  et  à 
l’exemple  des  anatomistes  allemands  (2)  , sous  celui  d’/ter- 
maphrodisme  latéral* 

(1)  Je  laisse  de  côté,  dans  ces  considérations  générales,  l’Am/ia- 
phrodisme  semilatéraî ^ qui,  observé  une  seule  fois,  est  encore  im- 
parfaitement connu,  et  Y hermaphrodisme  croisé  ^ qui  est  encore  sans 
exemple,  si  ce  n’est  peut-être  chez  un  lépidoptère  dont  il  sera  parlé 
plus  bas.— à leur  sujet,  l’exposé  général  de  la  classification  des 
hermaphrodismes  (p.  33  et  suiv.),  et  les  notes  des  paragraphes  II  et  III 
de  ce  chapitre. 

(2)  Meckel,  dans  les  plus  récens  de  ses  ouvrages  cités.  — Rudol- 
PHi , dans  les  Ahhandl.  des  hœn.  Akademie  des  Wissenschaflen  zu  Berlin^ 
1.  IX,  année  1825,  p.  ^5  et  suiv.  — Gurlt,  Lehfh.der  pathol,  Anatom, 
der  Haus-Sœugethiere  f t.  II,  p.  184.  — Les  mots  employés  par  ces  au« 
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Supposons  maintenant  un  autre  axe  perpendiculaire  au 
premier , et  divisant  transversalement  les  parties  internes  de 
l’appareil  sexuel  en  deux  portions  tellesque  la  première  com- 
prenne les  organes  préparateurs  du  germe  ou  de  la  liqueur 
séminale  et  les  conduits  qui  se  continuent  immédiatement 
avec  eux  ,*  et  la  seconde,  les  cavités  qui  servent  de  réservoir 
au  sperme  ou  dans  lesquelles  s’achève  l’élaboration  du  germe, 
ainsi  que  les  canaux  qui  doivent  conduire  l’une  ou  l’autre  au 
dehors:  avec  d’autres  et  de  plus  simples  termes, en  deux  por- 
tions composées  l’une  des  deux  segmens  profonds,  l’autre 
des  deux  segmens  moyens  de  l’appareil  générateur.  Cet 
axe , qui  peut  être  réellement  tracé  chez  la  femme  à toutes 
les  époques  de  la  vie,  mais  qui  chez  l’homme  est  seulement 
un  axe  fictif  quand  les  testicules  ont  quitté  leur  position  pre- 
mière, partage  évidemmentl’appareil  générateur  interne  en 
deux  portions  à peu  près  égales  en  importance,  dont  la  con- 
formation harmonique  est  une  condition  essentielle  à l’ac- 
complissement des  fonctions  de  l’appareil  générateur.  Leur 
dissemblance  sexuelle  caractérise  donc  un  autre  groupe 
d’hermaphrodisme  mixte  dans  lequel  la  symétrie  sera  plus 
ou  moins  conservée,  et  tout  au  contraire,  l’harmonie  com- 
plètement détruite.  Les  conditions  spéciales  de  ce  groupe, 
présentement  encore  indéterminé  et  sans  désignation  pro- 
pre (i),  peuvent  être  exprimées  par  le  nom  d’/zermapAro- 

teurs  sont  SeitUcher  Hermaphroditismusow  Zwitterzustand y Seitliche  Zmt- 
terhilduTjg  ^ etc. 

(i)  Gurlt,  loc.  cit.,  p.  i85,  indique,  sous  le  nom  d' Hermaphrodiius 
transversalis , un  groupe  qui  correspond  , il  est  vrai,  en  partie,  à nos 
hermaphrodites  par  superposition.  Il  n’a  manqué  à cet  auteur,  pour 
arriver  à séparer  exactement  ses  hermaphrodismes  transversaux  des 
hermaphrodismes  masculins  et  féminins,  que  d avoir  distingué  les 
segmens  moyens  des'  segmens  externes , et  d’avoir  suffisamment  ap- 
précié l’état  toujours  mixte  de  ceux-ci. 
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dlsme  mloote  par  superposition , ou , en  abrégeant , d’Amna- 
phrodisme  superposé. 

De  ces  deux  groupes  principaux  d’hermaphrodisme  mixte, 
le  premier  est  jusqu’à  présent  le  mieux  connu , et  l’on  peut 
dire  presque  le  seul  sur  lequel  les  tératologues  aient  fixé  leur 
attention.  L’hermaphrodisme  latéral  est  en  effet  tout  à la  fois 
le  plus  remarquable,  le  moins  rare  et  le  moins  obscur  dans 
ses  conditions  d’existence.  On  peut  même  ajouter  que  son 
explication  théorique,  quoîqu’aucun  auteur  ne  l’ait  en- 
core présentée,  est  moins  difficile  que  celle  de  l’herma- 
phrodisme superposé.  Elle  me  paraît  ressortir  avec  évi- 
dence de  la  théorie  du  développement  centripète  déjà  si 
souvent  invoquée  dans  cet  ouvrage.  Si , en  effet , les  deux 
moitiés  latérales  de  l’appareil  sexuel  sont  mises  en  rapport , 
par  leurs  vaisseaux  et  leurs  nerfs,  avec  des  centres  vasculaires 
et  nerveux  primitivement  séparés;  si  chacune  d’elles,  comme 
on  n’en  peut  douter,  est  produite  à part  de  l’autre  et  a sa 
formation  indépendante,  il  n’y  a aucune  difficulté  à con- 
cevoir qu’elle  puisse  s’établir  sur  un  type  sexuel  différent  ; 
peut-être  même  y a-t-il  lieu  de  s’étonner  que  f hermaphro- 
disme latéral  ne  se  présente  pas  plus  fréquemment  à l’ob- 
servation (i). 

Est-il  également  possible  de  trouver , dans  l’indépendance 
de  formation  de  diverses  parties  de  l’appareil  sexuel,  une 
explication  rationnelle  de  fhermaphrodisme  mixte  par  super- 
position ? En  d’autres  termes , et  pour  préciser  davantage 
la  question,  la  portion  profonde  et  la  portion  plus  superfi- 
cielle de  l’appareil  interne  de  la  génération,  ont-elles  des 
vaisseaux  et  des  nerfs  aboutissant  à des  centres  différens? 
Est-on  fondé  à les  considérer  comme  pouvant  aussi  se  for- 

( i)  Je  reviendrai  avec  détail  sur  celte  explication  dans  rhistoire 
spéciale  de  l’hermaphrodisme  latéral. 
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mer  indépendamment  Fiinc  de  l’autre?  La  question  ainsi 
posée  se  résout  facilement  par  des  considérations  déjà  pré- 
sentées. On  a vu  plus  haut  que,  comme  la  moitié  droite  des  or  - 
ganes  sexuels  par  rapport  à la  gauche,  les  segmens  profonds 
peuvent  être  conçus  par  rapport  aux  segmens  plus  super- 
ficiels comme  formant  un  ensemble  de  parties  distinctes, 
originairement  indépendantes  et  par  suite  susceptibles  de 
variations  propres.  Résultat  dont  se  déduit  pour  l’herma- 
phrodisme mixte  superposé  une  explication  que  confirme  sa 
parfaite  analogie  avec  celle  que  je  viens  d’indiquer  pour 
l’hermaphrodisme  latéral. 

Ainsi  on  peut  dire  d’une  manière  générale  que  tout  her- 
maphrodisme mixte , c’est-à-dire  toute  anomalie  dans  la- 
quelle une  portion  de  l’appareil  générateur  est  essentielle- 
ment mâle,  une  autre  essentiellement  femelle,  résulte  d’un 
défaut  de  concordance  entre  les  conditions  sexuelles  d’or- 
ganes qui,  destinés  à se  coordonner  entre  eux  et  à devenir, 
par  les  progrès  de  l’évolution,  des  parties  d’un  seul  et  même 
appareil,  sont  cependant  primitivement  distincts,  et  ont 
une  origine  et  une  formation  indépendantes.  De  là  une  ana- 
logie évidente  entre  les  deux  groupes  principaux  d’herma- 
phrodismes mixtes,  quoique  leurs  caractères  soient  à beau- 
coup d’égards  opposés,  et  malgré  leur  influence  très-inégale 
et  de  nature  très-différente  sur  la  fonction  reproductrice. 

§ II.  De  C hermaphrodisme  superposé. 

Je  ferai  d’abord  connaître  d’une  manière  spéciale  l’her- 
maphrodisme mixte  par  superposition  qui  se  lie  d’une  ma- 
nière intime  avec  les  groupes  précédons , tandis  que  l’her- 
maphrodisme latéral  nous  conduira  par  une  transition  très- 
naturelle  aux  hermaphrodismes  avec  excès  dans  le  nombre 
des  parties. 
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L’hermaphrodisme  superposé  peut  résulter  de  deux  com- 
binaisons précisément  inverses  l’une  de  l’autre.  Ainsi  les 
deux  segmens  profonds  peuvent  être  masculins,  les  deux 
següiens  moyens  étant  féminins  , et  de  même  ceux-ci  peu- 
vent être  masculins,  les  profonds  étant  féminins  : deux  ano- 
malies qui  ne  sont  pas  sans  quelque  analogie,  l’une  avec 
l'hermaphrodisme  essentiellement  masculin , l’autre  avec 
l’hermaphrodisme  féminin.  Le  premier  cas  résulterait  de 
l’association  des  testicules , des  épididymes  et  des  canaux 
déférens  avec  une  matrice  et  un  vagin  ^ le  second,  de  l’exis- 
tence de  véritables  ovaires  et  de  trompes  chez  un  sujet 
d’ailleurs  pourvu  d’une  prostate,  de  vésicules  séminales  et 
d’un  urètre  viril , au  moins  quant  à sa  portion  intra-pel- 
vienne.  Du  reste  , dans  l’un  et  l’autre  cas,  on  doit  s’atten- 
dre h ce  que  les  organes  génitaux  externes , aussi  bien  que 
l’ensemble  de  la  constitution,  ne  soient  exactement  établis 
ni  sur  le  type  masculin  ni  sur  le  type  féminin,  mais  parti- 
cipent des  conditions  de  l’un  et  l’autre  , d’où  il  résultera  que 
l’appareil  générateur  pourra  être  divisé  en  trois  portions  ou 
tiers,  l’un,  profond,  essentiellement  mâle  ou  femelle;  l’au- 
tre, plus  superficiel  ou  moyen,  de  sexe  contraire;  enfin  le 
troisième,  comprenant  les  parties  externes,  participant  des 
conditions  des^deux  sexes, comme  dans  les  hermaphrodismes 
. masculins  et  les  hermaphrodismes  féminins. 

Ces  deux  derniers  groupes  se  distingueront  donc  des  her- 
maphrodisme>  véritablement  mixtes  par  des  caractères  qui, 
souvent  difficiles  à déterminer  par  le  seul  examen  extérieur, 
sont  néanmoins  d’une  haute  importance.  Dans  les  uns  les 
parties  intérieures  sont  toutes  à la  fois  ou  mâles,  ou  femelles, 
et  l’examen  anatomique  ne  peut  manquer,  dans  les  cas 
même  les  plus  obscurs , de  révéler  le  sexe  avec  certitude. 
Dans  les  hermaphrodismes  mixtes  par  superposition,  une 
moitié  des  parties  inténeures  est  mâle,  l’autre  femelle , et 
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l’exameri  anatomique  ne  peut  que  démontrer  l’impossibilité 
absolue  de  rapporter  à Tua  des  sexes  un  être  qui,  les  présen- 
tant tous  deux  à demi, s’écarte  autant  del’un  que  de  l’autre. 

Ce  dernier  résultat,  évident  par  les  seules  données  ana- 
tomiques de  la  question  , est  d’ailleurs  pleinement  confirmé 
par  les  considérations  physiologiques  qui  s’y  rattachent.  Un 
être  ainsi  organisé  sera  nécessairement  stérile  : car,  si  dans 
un  cas  la  sécrétion  du  sperme  est  possible,  l’éjaculation  ne 
l’est  pas  ; et , dans  l’autre , si  l’on  concevait  que  des  germes 
pussent  être  préparés  par  les  ovaires , ils  ne  pourraient  être 
fécondés. 

Ces  remarques  sont  des  conséquences  si  évidentes  de  la 
théorie  physiologique  de  l’hermaphrodisme,  que  leur  jus- 
tesse ne  sera  , je  pense , contestée  par  personne , malgré  le 
petit  nombre  des  faits  que  je  puis  invoquer  comme  preuves. 
L’hermaphrodisme  superposé  est , en  effet , une  anomalie 
dont  les  conditions  étaient  jusqu’à  ces  derniers  temps  les 
pluâ  difficiles  à analyser  aussi  bien  qu’à  expliquer;  et  il  est 
aisé  dé  concevoir  à l’avance  que  les  exemples  qui  ont  pu  se 
présenter  à l’observation,  ont  dû  être  en  très-grande  partie 
perdus  pour  la  science.  Aussi  trouve  t-on  dans  les  au- 
teurs (i)  l’indication  d’un  certain  nombre  de  cas  d’her- 
înaphrodismes  que  l’on  peut  rapporter  avec  vraisemblance 
à l’hermaphrodisme  superposé  ; mais  presque  aucun  assez 
complètement  connu  pour  qu’il  soit  permis  de  le  citer 
coriitiie  preuve  positive  et  comme  exemple  authentique. 

' Tel  est  cependant  un  cas  observé  par  Ackermann  sur  un 
enfant  nouveau-né , et  que  cet  habile  anatomiste  a fait  con- 
' xiaître  d’une  manière  détaillée  par  des  descriptions  et  des  fi- 

(i)  Même  dans  des  auteurs  fort  anciens.  Voyez,  par  exemple,  Hart- 
Mann  dans  les  Ephem.  nat.  cür^  dec.  III,  ann.  IX  et  obs,  lob  Ce 
«as  est,  il  est  vrai>  »nd  connu  et  peu  aulhenilque, 
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gures  exactes  (i).  On  apercevait  à l’extérieur  un  clitoris  con- 
sidérable ou  pénis  imperforé , creusé  en  gouttière  à sa  sur- 
face inférieure , et , plus  bas , une  vulve  dans  les  lèvres  de 
laquelle  on  sentait  les  testicules , absolument  comme  dans 
les  cas  les  plus  ordinaires  d’hermaphrodisme  masculin. 
Cette  vulve  , ou , si  l’on  veut , cette  fente  scrotale , condui- 
sait d’une  part  à la  vessie  , de  l’autre  à une  matrice  globu- 
leuse et  à parois  minces.  De  cette  matrice  naissaient  deux 
conduits  analogues  aux  canaux  déférens,  et  conduisant  à 
deuxépididymes  et  à deux  testicules.  La  structure  de  ceux-ci 
était  normale,  et  comme  l’indiquait  à l’avance  l’examen  des 
parties  extérieures,  ils  avaient  franchi  les  anneaux  inguinaux. 

On  doit  aussi  au  célèbre  anatomiste  allemand  Mayer  (2) 
un  cas  d’hermaphrodisme  qui  appartient  très-certaine- 
ment à ce  groupe.  Il  a été  présenté  par  un  fœtus  de  qua- 
tre mois  chez  lequel  il  existait  avec  un  utérus  bicorne  et  un 
vagin , des  testicules  placés  dans  l’abdomen , desépididymes, 
des  canaux  déférens  et  quelques  rndimens  de  vésicules  sé- 
minales. Le  pénis  était  imperforé  : mais  il  n’existait  point  de 

(i  ) Voyez  Infantis  androgyni  historîa  et  iconographla , in -foi.  lena , 
i8o5.  — Peut-être  doit-on  citera  la  suite  du  cas  d’Ackermann  celui 
de  Steglehner,  de  herm.  naturâ,  1817.  Tenfant  nouveau-né, 

sujet  de  cette  observation  , il  existait  avec  des  testicules  et  des  épidi- 
dyrnes  intra-abdominaux , à quelques  égards  imparfaits,  un  vagin  et 
une  matrice  qui  se  trouvait  énormément  distendue,  ainsi  que  la  ves- 
sie. Il  est  d’ailleurs  faux  que  rien,  comme  on  l’a  dit,  n’indiquât  k 
l’extérieur  rhermaphrodisme  ; car  d’une  part  le  scrotum  était  vide, 
et  de  l’autre  l’écoulement  des  urines  était  empêché  par  une  imperfora- 
tion de  l’urètre. 

(2)  Voyez  la  première  observation  de  sa  Decas  hermaphroditorum ^ 
loc,  cit. — C’est  très-{)robablement  aussi  un  cas  du  même  genre  qu’a 
présenté  à Mayer  un  jeune  homme  de  18  ans,  sujet  de  sa  quatrième 
observation.  Malheureusement  la  pièce  anatomique  n’a  été  remise  à cet 
habile  anatomiste  que  gravement  mutilée,  et  il  n’a  pu  faire  connaîli’Q 
qu’une  partie  de  l’appareil  sexuel. 
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fissure  scrotale.  Ce  cas  est  d’ailleurs  remarquable  par  une 
double  complication  : la  vessie,  affectée  d’extroversion,  re- 
cevait dans  son  fond  Torifice  du  vagin , qui  s’ouvrait  ainsi 
à l’extérieur,  comme  h l’ordinaire,  mais  au  dessus  du  pénis. 

Parmi  les  animaux,  une  chèvre,  que  M.  Martin  Saint- 
Ange  et  moi  avons  disséquée  en  i832,  nous  a présenté 
un  cas  de  même  genre.  Sa  conformation  générale  était  in- 
termédiaire entre  celle  du  bouc  et  de  la  chèvre,  et  il  en 
était  de  même  de  ses  organes  sexuels  externes , composés 
d’une  vulve  et  d’un  corps  cylindrique,  occupant  la  place  du 
clitoris,  imperforé  comme  lui  et  présentant  inférieurement 
un  sillon  très-marqué.  Cet  organe,  assez  volumineux,  se  ter- 
minait par  un  gland  distinct,  quoique  très -petit,  et  était 
garni  d’un  prépuce  très-développé.  La  dissection  nous  mon- 
tra qu’une  grande  partie  de  l’appareil  était  féminin,  mais  que 
les  ovaires  étaient  remplacés  par  des  testicules  parfaits,  pla- 
cés immédiatement  au  dessous  des  anneaux  inguinaux,  et 
munis  d’épididymes.  Ces  derniers  se  continuaient  avec  des 
canaux  assez  allongés , semblables  aux  conduits  déférons 
par  leur  extrémité  épididymique,  mais  par  l’autre  aux 
cornes  de  l’utérus  , et  aboutissant  en  effet  aux  angles  de  la 
matrice. 

C’est  un  cas  du  môme  genre,  . et  non,  comme  l’ont  pensé 
quelques  auteurs , un  cas  d’hermaphrodisme  latéral , que 
Valmont  de  Bomare  et  Brilloët  ont  observé  sur  un  daim. 
Quelque  incomplète  que  soit  la  description  de  ces  au- 
teurs (i),  elle  montre  d’une  manière  positive  qu’il 
existait , avec  deux  véritables  testicules  placés  immédia- 
tement au  dessous  des  anneaux  inguinaux,  une  matrice, 
ses  ligamens  larges  et  un  vagin  imparfait.  A l’extérieur 
l’hermaphrodisme  était  indiqué  par  le  développement  du 

(i)  Voyez  Valmojîx  de  Bomare,  sur  une  espèce  d'hermaphr,  dans  un 
individu  de  Vcspècc  du  dainij  dans  le  Journt  de ph/s,  1775,  t.  VI,  p.  5or. 
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clitoris , la  petitesse  de  la  vulve  et  surtout  l’existence  d’un 
seul  bois , placé  du  côté  gauche. 

Enfin  je  ferai  connaître  en  dernier  lieu  un  cas  que  mon 
père  a décrit  dans  son  mémoire  déjà  cité , et  qui,  ainsi  qu’on 
va  le  voir,  peut  servir  à quelques  égards  de  transition 
vers  l’hermaphrodisme  latéral  dont  l’histoire  va  suivre. 
Aussi  rapporterai- je  cette  observation  avec  quelque  dé- 
tail. 

Une  chèvre  (et  je  n’entends  désigner  par  ce  nom,  dans  ce 
cas  comme  dans  l’un  des  précédens,  que  l’espèce  et  non 
le  sexe  de  l’animal)  fut  donnée  en  août  1829  à la 
ménagerie  du  Muséum  d’histoire  haturelle,  et  y vécut  une 
année  entière.  Elle  avait  été  signalée  par  le  donateur  comme 
hermaphrodite,  et  présentait,  en  effet,  extérieurement  un 
mélange  remarquable  des  conditions  de  l’un  et  de  l’autre 
I sexe.  La  forme  de  sa  tête,  sa  physionomie  et  l’ensemble  de 
i sa  conformation  n’étaient  exactement  ni  ceux  d’une  chèvre, 

I ni  ceux  d’un  bouc , mais  participaient  de  tous  deux  ; et  il 
en  était  de  même  des  organes  génitaux  externes.  Au  dessous 
d’un  clitoris  considérable  ou  pénis  imperforé , très-saillant 
et  muni  d’un  prépuce  très-développé , existait  une  fente 
vulvaire  avec  des  replis  latéraux  en  forme  de  lèvres.  Au  fond 
de  cetU  fente,  on  apercevait  deux  larges  orifices  placés 
l’un  au  dessus  de  l’autre  : le  supérieur  était  celui  de  l’urè- 
tre; l’inférieur  conduisait  dans  un  vagin  au-delà  duquel 
était,  selon  l’état  normal  des  ruminans,  un  utérus  bicorne. 
Cette  conformation  est  jusqu’à  présent  exactement  celle 
que  nous  avons  décrite,  comme  caractérisant  notre  second 
genre  d’hermaphrodisme  féminin;  mais  les  trompes  ou 
tubes  de  Fallope  manquaient  presque  complètement.  Elles 
n’étaient  représentées  que  par  de  petits  canaux  très-courts 
et  aveugles  auxquels  venaient  se  joindre  et  se  souder  d’autres 
canaux  également  aveugles  , 'suivis  eux-mêmes  des  épi- 
II.  9 
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didymes  et  des  testicules.  Ces  derniers  organés  étaient 
d^’ailleurs  très-dilFérens  entre  eux  d’uu  côté  à rautre.  Le 
testicule  et  l’épididyme  droits,  entièrement  normaux, 
quant  à leur  structure,  avaient  franchi  l’amieau  inguinal, 
et  formaient  à Taine  une  petite  tumeur , comme  dans  le 
cas  précédent.  Les  gahches,  au  contraire,  étaient  restés 
contenus  dans  Tahdomen  , et  leur  structure  était  loin  d’être 
normale.  L’épididyine  s’était  allongé,  et  se  composait  d’une 
série  de  renflemens  irréguliers,  se  suivant  comme  les  grains 
d’un  chapelet.  Le  testicule  offrait  aussi  une  structure  un 
peu  équivoque,  et  Ton  apercevait  sur  un  de  ses  côtés  quel- 
ques granules  sphériques  comparables  à des  vésicules  ova- 
riennes (l)i 

(i)  On  voit  qu’il  s’en  fallait  de  peu, dans  ce  cas  très-remai  quable, que  les 
organes  profonds  gauches  ne  fussent  femelles  aussi  bien  que  l’ensemble 
des  organes  internes  plus  superficiels;  ce  qui  eût  réalisé  la  combinaison 
suivante  : segmens  moyens  et  l’bn  seulement  des  profonds,  femelle; 
l’autre  profond,  mâle;  les  deux  externes  intermédiaires.  La  formule 
d’une  lélle  combinaison  serait  Pm  _j_  p/MM'f-f- E E'  h.  La  possibilité 
d’une  telle  anomalie  , déjà  indiquée  par  la  théorie , se  trouve  donc  con- 
firmée par  l’observation  que  je  viens  de  rapporter.  Or  il  suffit  d’ad- 
mettre celte  combinaison  pour  avoir  une  explication  simple  et  com- 
plète d’un  cas  qui  a toujours  embarrassé  au  plus  haut  degré  les 
tératologues,  et  qui  n’est  autre  chose  que  la  réalisation  de  la  formule 
p:n_i_  p/MM'f-}- EE'^'*  Je  veux  parler  de  l’hermaphrodisme  queSuE 
a observé  en  1746  sur  un  enfant  de  14  ans,  et  que  Morand  a fait  con- 
naître dans  une  thèse  soutenue  en  1749  à la  faculté  de  médecine  de 
Paris.  Les  organes  génitaux  externes , le  vagin , la  matrice  étaient  comme 
dans  les  cas  d’Ackermann  et  de  naon  père  ; mais  il  existait,  à gauche, 
un  testicule  et  uri  épididyme  intra-abdominâ'ux , dont  la  structure 
était,  il  est  vrai , un  peu  équivoque;  à droite,  une  trompe  et  un  ovaire. 
Ainsi  deux  segmens  moyens  femelles  coïncidaient  avec  des  segmens 
profonds,  l’un  droit,  également  femelle,  l’autre  gauche  , mâle.  Voyez 
sur  ce  cas  irès-curieux,  mais  qui  malheureusement  n’est  pas  connu 
d’une  manière  suffisamment  complète,  l’ancien  recueil  intitulé  : Ois. 
SUT  l’histoire  naturelle , la  pkj  si  que  ^ la  pein  ure^  Paris  1 où  se  trouvent 
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Quant  aux  cas  inverses  (i),  c’est-à-dire  où  les  segniens 
profonds  seraient  femelles  et  les  moyens  males , je  ne 
puis  meme  en  citer  ici  un  seul  exemple  , soit  que  les 
descriptions  trop  souvent  incomplètes  des  auteurs  n’aient 
pas  fait  connaître  avec  la  précision  nécessaire  les  cas 
qui  ont  pu  se  présenter,  soit  qu’en  effet  aucun  n’ait  été 
observé  jusqu’à  ce  jour.  La  possibilité  de  leur  existence, 

reproduites  par  Gautier  la  description  et  la  figure  données  par  Mo- 
rand. - La  thèse  originale  de  Morawu  est  intiluiée  : De  hermaphrodicis , 
in-4«,  Paris,  1749.  — Ployez  encore  Verdier  , dans  l’ouvrage  déjà  cité 
d’Arnaud.  ~ Ces  diverses  notices,  quoique  se  contredisant  sur  plu- 
sieurs points  importans , sont  très -certainement  relatives  au  même 
hermaphrodite,  ainsi  que  le  montre  Jagoby,  De  mainmal.  hermaphro^ 
ditis  altferno  îaiere  in  sexum  contrarîum  'vergentibus , in-12  , Berlin,  1818; 
thèse  inaugurale,  dans  laquelle  l’auteUr  a rassemblé  et  commenté  judi- 
cieusement une  partie  des  observations  d’hermaphrodisme  mixte  re- 
cueillies , soit  chez  l’homme , soit  chez  les  mammifères,  soit  aussi  chez 
les  animaux  inférieurs.  - Dans  ce  cas  remarquable,  ou,  plus  générale- 
ment, dans  l’hermaphrodisme  semilaléral,  il  n’y  a,  comme  on  peut 
le  voir  immédiatement  par  la  formule,  destruction  complète  ni  de 
l’harmonie,  ce  qui  est  ’e  caractère  de  rhermaphrodisme  superposé, 
ni  de  la  symétrie,  ce  qui  est  le  caractère  de  l’hermaphrodisme  latéral; 
mais  l’une  et  l’autre  n’existent  plus  qu’à  demi.  Le  seul  hermaphro- 
disme qui  pourrait  les  détruire  complètement  , c’est  {'hermaphro- 
disme croisé^  c’est-à-dire  résultant  de  la  présence  simultanée  d’un 
segment  profond  droit  et  d’un  segment  moyen  gauche  d’un  sexe, 
d’un  segment  profond  gauche  et  d’un  segment  moyen  droit  de 
l’autre  ; combinaison  qu’exprimerait  la  formule  PM P'  M^-|-  EE'l» 
On  a déjà  vu  que  ce  genre  remarquable,  à la  fois  anti- harmonique  et 
anti-symétrique,  et  le  plus  anomal  de  tous  ceux  que  l’on  peut  concevoir 
parmi  les  hermaphrodismes  sans  excès  , est  encore  très  douteux;  mais 
la  possibilité  de  son  existence  est  démontrée  par  la  théorie,  et  confir- 
mée d’une  manière  très-positive  par  l'observation  de  l’hermaphrodisme 
semilatéral;  type  déjà  si  voisin  de  l’hermaphrodisme  croisé,  qu’il  suf- 
fit, pour  ramener  la  formule  du  premier  à celle  du  second  , d’y  chan- 
ger le  signe  du  segment  M' . 

(i)  Ges  cas  auraient  pour  formule  PP' f-j- MM ' ^ _j_  EE'h,  c’est- 
à-dire  précisément  l’inverse  de  PP'  m 4-  MM ' f-j-  EE' L 
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alors  même  qu’aucun  fait  ne  la  démontrerait,  ne  peut  d’ail- 
leurs être  révoquée  en  doute:  la  théorie  et  l’analogie  l’attes- 
tant également;  et  c’est  pourquoi  j’ai  cru  devoir  indiquer, 
dès  à présent , un  genre  sur  lequel  il  importait , à cause  de  ses 
conditions  très  - complexes , d’appeler  à l’avance  l’attention 
des  observateurs  qui  pourraient  en  rencontrer  des  exemples. 

§ IIL  De  C hermaphrodisme  latéral. 

Les  deux  combinaisons  sexuelles  qui  peuvent  constituer 
un  hermaphrodisme  latéral  se  sont,  au  contraire,  toutes 
deux  présentées  à l’observation , et  sont  même  l’une  et 
l’autre  connues  dès  à présent  par  plusieurs  exemples.  Ces 
deux  combinaisons  sont  directement  inverses  l’une  de  l’au- 
tre, comme  celles  d’où  résulte  l’hermaphrodisme  superposé  ; 
mais  elles  présentent  , à cause  de  la  symétrie  des  deux 
moitiés  latérales  de  l’appareil  sexuel,  des  conditions  si  ana- 
logues , et  surtout  elles  sont  si  parfaitement  équivalentes 
l’une  à l’autre  sous  le  point  de  vue  physiologique,  que  leur 
distinction  en  deux  groupes  différens  est  absolument  inutile. 
L’une  est , en  effet , l’existence  d’organes  sexuels  mâles  à 
droite,  femelles  à gauche;  l’autre,  d’organes  femelles  à droite, 
mâles  à gauche(i):  dispositions  quipeuvent  être  évidemment 
considérées  comme  identiques  entre  elles,  tout  ce  qui  est 
vrai  de  l’une  d’elles  étant  également  applicable  à l’autre  (2), 

(1)  Les  formules  données  plus  haut  expriment  parfaitement  le 
nombre  et  l’état  inverse  des  combinaisons  qui  peuvent  produire  des 
cas  d’hermaphrodisme,  soit  superposé,  soit  latéral.  Ainsi,  pour  le  pre- 
mier, deux  combinaisons  étaient  possibles;  savoir  : PP'  mâles  avec 
MM'  femelles,et  PP 'femelles  avec  MM'  mâles.  Deux  aussi,  et  deux  pa- 
reillement inverses,  peuvent  produire  l’hermaphrodisme  latéral,  sa- 
voir : PM  mâles  avec  P'  M ' femelles,  et  PM  femelles  avec  P'M'  mâles, 

(2)  Aussi  l’une  et  l’autre  sont-elles  également  exprimées  par  la  for- 
mule PM"H-  P'M'f  + RE  K 
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Dans  les  deux  cas,  en  effet,  la  symétrie  normale  est  dé- 
truite aussi  complètement  que  l’était  l’harmonie  dans  les 
deux  genres  d’hermaphrodisme  superposé.  Au  contraire  , 
de  même  qu’il  n’y  avait  rien  de  constant  dans  ces  derniers 
pour  la  symétrie  que  nous  avons  vue  tantôt  subsister  tout 
entière , et  tantôt  disparaître  en  partie  ; de  même,  dans  l’her- 
maphrodisme latéral  , l’harmonie  est  souvent  troublée , , 
mais  quelquefois  aussi  conservée , et  dans  'certains  cas 
assez  complètement  même  pour  que  la  fonction  génératrice 
puisse  être  accomplie.  Sous  ce  rapport,  il  y a une  opposi- 
tion complète  entre  les  deux  groupes  principaux  d’herma- 
phrodisme mixte  : l’un  exclut  l’harmonie  et  permet  la  con- 
servation de  la  symétrie  ; l’autre  exclut  la  symétrie  et 
permet  la  conservation  de  l’harmonie.  L’un  est  par  consé- 
quent une  anomalie  beaucoup  plus  grave  sous  le  rapport 
physiologique  : l’autre  forme  une  exception  plus  remarqua- 
ble aux  lois  anatomiques. 

L’hermaphrodisme  latéral  paraît  aussi  rare  chez  l’homme 
que  l’hermaphrodisme  superposé;  mais  il  est  infiniment 
plus  commun  chez  les  animaux,  et  principalement  dans  les 
classes  inférieures,  comme  l’attestent  de  nombreux  exem- 
ples fournis  surtout  par  les  poissons  et  par  les  articulés.  Ce 
résultat , fourni  par  l’observation  , est  par  lui-même  assez 
intéressant,  si  l’on  en  rapproche  ce  fait  *zoologique,  que 
l’hermaphrodisme  constitue  l’état  normal  de  la  plupart  des 
animaux  inférieurs , tandis  que  la  séparation  des  sexes  est 
un  caractère  constant  dans  les  classes  les  plus  élevées  en 
organisation.  Mais  il  ne  faut  pas  s’en  tenir  comme  l’ont 
fait  tous  les  auteurs,  à cet  aperçu  vague  et  tout-à-fait  in- 
suffisant. D'après  l’explication  générale  que  j’ai  donnée  de 
l’hermaphrodisme  latéral , la  rareté  de  cette  anomalie  chez 
l’homme  et  les  êtres  les  plus  rapprochés  de  lui,  et  Sa  fré- 
quence très-grande  chez  les  animaux  inférieurs , se  dédui- 
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sent  en  effet  comme  conséquences  nécessaires  des  condi- 
tions anatomiquement  différentes  que  présente  l’appareil 
sexuel  chez  les  uns  et  les  autres. 

S’il  est  vrai,  comme  je  l’ai  établi,  et  comme  il  résulte 
nécessairement  de  la  loi  du  développement  centripète , 
que  rhermaphrodisme  latéral  puisse  être  expliqué  par  l’o- 
rigine distincte  et  la  formation  indépendante  des  deux  moi- 
tiés latérales  de  l’appareil  sexuel,  il  est  évident  que  la  pro- 
duction de  cette  anomalie  devra  être  d’autant  plus  facile,  et 
par  conséquent  d’autant  plus  fréquente,  que  ces  deux  moi- 
tiés seront  plus  complètement  indépendantes  l’une  de  l’au- 
tre dans  leur  formation,  et  que  leur  fusion  sur  la  ligne  mé- 
diane sera  plus  tardive  et  moins  parfaite.  Or,  chez  l’homme 
et  les  êtres  très-rapprochés  de  lui,  les  deux  demi-appareils 
sexuels  se  conjoignent  très-promptement  sur  la  ligne  mé- 
diane, et  leur  fusion  est  si  complète  que,  chez  les  femelles, 
les  ovaires  seuls  et  les  trompes  utérines  restent  pairs  et 
doubles.  Chez  les  mammifères  inférieurs,  la  réunion  est  déjà 
moins  complète  ; caries  deux  matrices  primitives  et  quelque- 
fois même  les  deux  vagins  restent  séparés.  Enfin,  en  descen- 
dant plus  bas  encore  dans  la  série  animale,  Tappareil  sexuel 
droit  et  l’appareil  gauche  restent  disjoints  dans  leur  totalité, 
versent  séparément  leurs  produits  à l’anus  on  dans  le  cloaque, 
et  sont  ainsi,  jusque  dans  l’âge  adulte,  parfaitement  indépen- 
dans  l’un  de  l’autre.  De  là, une  explication  très-simple  de  la  fré- 
quencede  l’hermaphrodisme  latéral  dans  les  classes  inférieu- 
res où  tout  concourt  à rendre  facile  la  production  de  cette  ano- 
malie , et  au  contraire  de  sa  rareté  chez  l’homme  et  les  ani- 
maux supérieurs.  Chez  ceux-ci  en  effet,  elle  ne  peut  exister 
sans  que  toutes  les  parties  de  l’appareil  générateur,  normale- 
ment uniques  à cause  de  leur  réunion  médiane  très-précoce , 
aïeul  subi  un  arrêt  dans  leur  évolution,  et  sans  qu’il  existe  en 
quelque  sorte  une  double  déviation,  savoir  : la  division depar- 
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tîes  ordinairement  réunies,  et  la  dissemblance  sexuelle,  d’or- 
ganes ordinairement  identiques  entre  eux. 

On  voit  par  ces  considérations  très-simples  que  la  dispo- 
sition organique  qui  constitue  l’hermaphrodisme  latéral, 
est  beaucoup  plus  opposée  aux  conditions  dp  type  régufjep, 
et  par  conséquent  semble  constituer  une  anopip}ie  beap^^ 
coup  plus  grave  chez  les  animaux  supérieurs  que  ehe?  les 
inférieurs.  Cette  conséquence  concorde  parfaitement  avpG 
cet  autre  fait  général , que  l’hermaphrodisme  latépal  détruit 
presque  toujours  chez  les  premiers  l’harmonie  physjplogir 
que  nécessaire  à l’accomplissement  des  fonctions  géuéra^r 
trices,  tandis  qu’il  la  laisse  souvent  subsister  chez  les  se- 
conds. C’est  ce  que  démontre  la  comparaison  des  diyprsps 
observations  recueillies  par  les  auteurs  , soit  l’homme  , 
soit  chez  les  animaux  ; observations  dont  je  cîteraj  ou  indi- 
querai ici  quelques  unes  comme  exemples  propres  h faire 
connaître  l'hermaphrodisme  latéral  dans  les  modifications 
spéciales  qu’il  subit  d’un  individu  h Fautre. 

Je  rapporterai  d’abord  un  cas  publié  dans  les  Mémoires 
del’Académie  de  Dijon  (i)  par  Maret,  et  que  de  nombreux 
détails  très-précieux  par  leur  exactitude  rendent  parfaite 
ment  authentique.  Il  avait  été  présenté  par  un  individu  mort 
en  1767,  àl’âgede  dix-sept  ans,  etqui  jusqu^aîors  avait  passé 
pour  homme.  Cet  hermaphrodite  était  en  effet  semblable  au^ 
individus  du  sexe  mâle  par  la  conformation  générale  de  là 
moitié  inférieure  du  corps,  des  membres  abdominaux,  et  de 

(i)  Voyez  Description  d’un  hermaphrodite , dans  le  tome  II,  p.  iSy  et 
suiv.  — Plusieurs  auteurs  ont  déjà  reproduit  en  entier  ou  en  partie 
cette  importante  observation.  Voyez,  par  exemple,  Mahok,  Médec\, 
légale,  t.  I,  p.  100. — MECïtEi-,  Handb.  dçr  pafh, ^nat.^  U II,  ae  part., 
p.  217.  — Marc,  dans  le  picp.  <^es  Sc.  méd.,  loc,  cit.^  p.  ip5.  — .Oefiea^ 
Lee,  de  méd,  lég,^  éd.  de  1823,  1. 1,  p,  i56.-  Dugès,  loc,  cit. — Béclard, 
loc.  ciV.,  a aussi  repris  l’observation  de  Maret;  mais  l’extrait  qu’il  en 
donne  est  extrêmement  inexact. 
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quelques  particsdesmembres  thoraciques;  mais  le  larynx  était 
moins  saillant,  la  peau  était  plus  fine  et  les  traits  du  visage 
étaient  plus  délicats  que  ne  le  sont  ordinairement  ceux  d’un 
homme;  la  harbe  ne  commençait  pas  même  à paraître, et  il 
existait  deux  mamelles  bien  développées,  arrondies,  fermes, 
pourvues  de  petits  mamelons  avec  leurs  aréoles  fort  larges  et 
rougeâtres.  Les  organes  génitaux  extérieurs  ressemblaient 
à ceux  de  la  plupart  des  hermaphrodites  , soit  mâles,  soit 
mixtes,  que  j’ai  déjà  décrits.  Il  existait  un  clitoris  con- 
sidérable ou  pénis  imperforé , ayant  un  gland  distinct  avec 
son  prépuce , et,  comme  le  montra  la  dissection*  deux 
corps  caverneux  composés  comme  ceux  de  l’homme.  Si 
l’on  relevait  ce  clitoris  ou  pénis , on  apercevait  une  grande 
fente  formée  par  deux  replis  de  la  peau  qui  représentaient 
assez  bien  les  grandes  lèvres  delà  vulve,  et  qui  comprenaient 
entre  elles , à leur  partie  supérieure , la  racine  du  clitoris  ou 
pénis.  En  écartant  ces  replis,  on  voyait  naître  de  la  racine 
du  frein  du  gland  deux  petites  crêtes  spongieuses , rouges , 
saillantes , imitant  parfaitement  les  nymphes , et  séparées 
supérieurement  par  le  méat  de  l’urètre,  inférieurement  par 
un  orifice  étroit  qui  paraissait  l’ouverture  d’un  vagin  rétréci 
par  un  hymen.Partous  ces  détails  de  son  organisation, l’her- 
maphrodite de  Maret  se  rapprochait  beaucoup  du  sexe  fé- 
minin; les  lèvres  de  la  vulve,  ou,  si  l’on  veut , les  lèvres  de 
la  fissure  scrotale  étaient  un  peu  renflées,  et  l’on  sentait 
distinctement  un  testicule  dans  la  gauche.  La  lèvre  droite 
ne  contenait  point  au  contraire  de  testicule  ; mais , en  pres- 
sant sur  le  ventre,  on  y poussait  à travers  l’anneau  ingui- 
nal, un  corps  ovoïde  que  l’on  repoussait  aussi  très-aisément 
dans  la  cavité  abdominale.  Ces  derniers  caractères  sem- 
blaient indiquer  la  prédominance  du  sexe  masculin,  et 
l’examen  anatomique  n’offrit  rien , quant  au  côté  gauche  , 
qui  ne  confirmât  ce  premier  aperçu.  Le  corps  contenu  dans 
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la  lèvre  vulvaire  gauche  était  bien  un  vrai  testicule  pourvu 
de  ses  vaisseaux  et  d’un  canal  déférent  : ce  conduit,  traversant 
l’anneau  inguinal,  allait  gagner  la  vésicule  séminale  gauche, 
placée  à l’endroit  ordinaire,  et  renfermant  de  véritable 
sperme  : enfin,  dans  une  sorte  de  sac,  comparable  au  vagin,  qui 
se  trouvait  placé  entre  la  vessie  et  le  rectum,  et  dont  le  fond 
était  imperforé  , on  remarquait  inférieurement  le  véru- 
montanum  , et  c’est  là  que  la  vésicule  séminale  gauche 
versait  le  sperme.  Ainsi  le  côté  gauche  présentait  si  com- 
plètement les  conditions  du  sexe  mâle,  que,  si  l’éjaculation 
était  impossible  , du  moins  la  sécrétion  de  la  liqueur  sémi- 
nale avait  lieu.  Mais  il  en  était  tout  autrement  du  côté  droit. 
A l’exception  de  quelques  rudimens  de  vésicule  séminale  et 
de  canal  déférent , on  ne  trouva  rien  qui  n’appartînt  au  sexe 
féminin.  Le  petit  corps  ovoïde  placé  près  de  l’anneau  in- 
guinal droit , et  que  l’on  avait  d’abord  pu  prendre  pour  un 
testicule  , fut  reconnu  pour  être  une  petite  matrice , con- 
tenue dans  un  kyste , et  dont  le  plus  grand  diamètre  était 
d’environ  un  pouce  et  demi  ; son  tissu  était  très-ferme  ; sa 
couleur  et  sa  forme  étaient  celles  d’un  marron  un  peu  ar- 
rondi , et  on  vérifia , en  la  fendant , qu’elle  contenait  une 
cavité  de  quatre  à cinq  lignes  de  long  sur  deux  à trois  de 
large.  De  la  partie  supérieure  de  cette  matrice,  naissait, 
à droite , une  véritable  trompe  utérine  qui  allait  embrasser, 
par  son  pavillon,  un  ovaire  ayant  la  consistance,  la  cou- 
leur, la  forme  et  le  volume  normaux,  et  dont  l’existence 
est  par  conséquent  aussi  authentique  que  celle  du  testicule 
gauche. 

L’individu  observé  par  Maret  était  donc  incontestablement 
mâle  du  côté  gauche  où  existaient  un  testicule  , un  canal 
déférent,  une  vésicule  séminale  bien  conformés;  femelle, 
au  contraire , du  côté  droit , où  se  trouvaient  un  ovaire , 
une  trompe  bien  conformée  avec  son  pavillon  , et  une  ma- 
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trice  (i).  Voici  maintenant  un  exemple  de  la  disposition 
inverse,  c’est- h -dire  de  l’existence  du  sexe  masculin  à 
droite  , du  sexe  féminin  à gauche. 

Un  des  aides-majors  del’Hôtel-Dieu,  Varocler,  examinant 
en  1754  le  cadavre  d’un  sujet  de  dix-huit  ans,  réputé 
homme  jusqu’à  sa  mort,  remarqua  que  les  mamelles  étaient 
tellement  développées  qu’elles  égalaient  en  volume  celles 
d’une  jeune  fille.  Cette  anomalie  le  porta  à soupçonner  une 
conformation  insolite  de  l’appareil,  et  à entreprendre  des  re- 
cherches anatomiques  qui , en  effet , firent  constater  l’exis- 
tence d^un  hermaphrodisme  latéral.  L’urètre , ouvert  à un 
demi-pouce  de  f extrémité  du  pénis,  n’était  uni  aux  corps  ca- 
verneux quepar  l’intermédiaire  d’un  tissu  lâche  et  de  quelques 
fibres  charnues.  Ce  pénis  très-anomal  se  trouvait  d’ailleurs, 
comme  dans  le  cas  précédent,  placé  dans  la  portion  supé- 
rieure d’une  fente  longitudinale  dont  les  deux  lèvres  sem- 
blaient les  deux  moitiés  du  scrotum.  On  sentait  en  effet  dans 
la  droite  un  testicule  avec  son  cordon  spermatique.  En  outre 
du  canal  déférent , la  dissection  montra  du  même  côté  une 
vésicule  séminale  qui  communiquait  d’une  part  avec  l’urè- 

(i)  C’est  Jrès-probabiement  d’un  cas  analogue  qu’il  s’agit  dans  une 
brochure,  publiée  en  1777  à Paris,  sous  ce  titre  ; Fille  et  garçon  herma-- 
phrodiies.\}w  cordonnier,  Louis  Ilainault , avait,  dit  l'auteur,  les  deux 
aeXes  : il  était  femme  à droite,  homme  à gauche.  Sa  taille  était  moyenne 
et  sa roO^'>dtqtipn  robuste.  Ses  mamelles  n’étaient  pas  développées,  et 
sa  barbe  jétap  pe;j  abondante.  Pu  reste,  on  manque  à son  sujet  de  dé- 
tails anatomique^  suffisamment  exacts.  — C’est  aussi  le  lieu  de  citer  un 
autre  hermaphrodite  indiqué,  malheureusement  d’une  manière  très- 
vague,  par  Girald  Barry  ( tî.raWwj  Cambrensis)  àdim  S'à  Topographia 
Hibernia: , part.  II,  chap.  XX,  p.  724-  Cet  individu  , dont  la  description 
anatoipique  manque  complètement , aurait  eu  le  visage  barbu  à droite 
comip/speljiii  d uïî  b<^>Tame  , et  nu  à gauche  comme  celui  d’une  femme. 
Ce  fait  remarquable , mais  trop  peu  authentique,  manque  entièrement 
'd’analogues  dans  l’espèce  humaine;  mais  il  en  a de  très-nombreux, 
comme  on  le  verra  bientôt,  parmi  les  insectes. 


/ 


her>iai>bbodismes  mixtes. 


iSg 

tre , et  de  l’autre  avec  une  petite  matrice  ovale  , un  peu 
aplatie  et  dépourvue  de  col.  De  celle-ci  naissait  une  trompe, 
à l’extrémité  de  laquelle  se  trouvait  un  ovaire.  Cette  petite 
matrice  était  aussi  pourvue  d’un  ligament  large  et  d’un 
ligament  rond  qui  allait  se  perdre  dans  la  lèvre  vulvaire 
gauche,  ou,  si  l’on  veut , dans  le  scrotum  gauche.  Cette 
dernière  circonstance  de  l’observation  supplée  aux  détails 
qui  nous  manquent  sur  la  disposition  des  organes  sexuels 
féminins,  et  montre  qu’ils  appartenaient  aussi  essentielle- 
ment au  côté  gauche  que  les  organes  masculins  au  côté 
droit  (i). 

On  voit  que  le  cas  de  Maret  et  celui  de  Varocler,  à cela 
près  de  la  position  inverse  des  organes  de  Fun  et 
l’antre  sexe,  olFrent  entre  eux  une  très-grande  analogie. 
Dans  tous  deux  l’appareil  féminin  était  plus  imparfait  que 

(i)  Les  observations  de  Varocler  ont  été  communiquées  avec  de 
nombreux  dessins  et  avec  la  préparation  elle-même  à l’Académie  de 
chirurgie,  mais  n’onl  pas  été  publiées  par  les  auteurs.  Les  détails  que 
je  vien»  de  donner  sont  extraits  d’unis  description  faite  seulement 
d’après  les  dessins  présentés  à l’Académie,  et  incomplète  à plqsieurç 
égards  , que  l’on  trouve  dans  la  Collection  académique ^ t.  IX,  append,, 
p.71.  — Cette  description  a été  rapportée  presque  textuellement  par 
Bécxakd,  loc.  czV.;et  d’autres  auteurs  en  ont  donné  des  extraits,  pour 
la  plupart  peu  exacts  et  faits  seulement  d'après  la  citation  de  Béclard. 
-TT  Peut-être  est-ce  du  même  individu  qu’il  s’agit  dans  une  observation 
au  moins  très-analogue  qu’ Arnaud,  loc.  cit.,  rapporte  d’uqe  manière 
très-succincte  d’après  Boudou,  et  qui  a été  recueillie  également  à l’Hô- 
tel-Dieu  de  Paris. — Voyez  encoresurriiermaphrodisrae  latéral  chez 
l’homme  : Rudouphi  , dans  son  important  mémoire  déjà  cité  ; — 
Jacoby,  loc.  cit.  — et  Mayer,  loc.  cit..  dont  l’observation  laisse  toutefois 
beaucoup  à désirer,  et  ne  peut  même  être  considérée  comme  pffrapÆ 
un  exemple  authentique  d’hermaphrodisme  latéral.  Mayer  s’est  trouvé 
en  effet  dans  l’impossibilité  de  faire  connaître  avec  exactitude  l’appa- 
reil sexuel  , mutilé  par  des  mains  maladroites  avant  d’être  soumis  à 
l’examen  de  ce  célèbre  anatomiste.  i 
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le  masculin;  et  surtout  la  matrice,  privée  de  communica- 
tion avec  l’extérieur,  était  très-petite  et  présentait  une  forme 
insolite.  Cet  état  imparfait  de  développement  s’accorde 
très-bien  avec  les  remarques  générales  que  j’ai  présentées 
plus  haut,  et  d’après  lesquelles  la  matrice  d’un  hermaphro- 
dite par  juxta-position  latérale  des  sexes  doit  être  consi- 
dérée comme  analogue , non  à l’utérus  normal  tout  entier, 
mais  seulement  à l’une  de  ses  moitiés.  Ainsi  chez  l’individu 
observé  par  Maret,  la  matrice,  comme  l’indique  très-net- 
tement, outre  ses  connexions,  sa  position  latérale,  repré- 
sente la  moitié  droite  de  l’utérus  normal  : chez  le  sujet  de 
Varocler,  c’est  au  contraire  la  moitié  gauche  qui  est  restée 
isolée,  et  qui  constitue  un  organe  à part,  conservant  ainsi 
d’une  manière  permanente  l’une  de  ses  formes  primitives 
d’existence  (i).  En  d’autres  termes  , et  d’une  manière  gé- 
nérale, les  élémens  que  l’un  et  l’autre  côté  du  corps  fournis- 
sent pour  la  formation  d’un  utérus  normal,  et  qui  normale- 
ment doivent  venir  se  réunir  sur  laligne  médiane,  restent  sépa- 
rés dans  l’hermaphrodisme  latéral  de  même  que  dans  un  cas 
de  duplicité  de  la  matrice.  Mais  il  y a cette  différence  que, 
dans  cette  dernière  anomalie,  les  élémens  fournis  par  l’un  et 
l’autre  côté  revêtent  également  dans  la  suite  de  leur  évolution 
les  caractères  du  sexe  féminin , et  constituent  les  deux  moi- 
tiés delamatrice;  moitiés  dont  chacune  donnenaissance  à une 
des  trompes,  et  se  met  en  rapport  avec  l’un  des  ovaires.  Dans 
l’hermaphrodisme  latéral,  au  contraire,  ces  élémens  de- 
viennent femelles  d’un  côté  seulement,  et  mâles  de  l’autre; 
d’où  il  suit  qu’il  n’existe  qu’une  seule  matrice,  ou  plutôt 
une  semi-matrice  latérale,  non  symétrique,  et  donnant  nais- 
sance à une  seule  trompe. 

( I ) Voyez  clans  le  1. 1 , p.  5g6  , la  théorie  que  j’ai  donnée  de  la  du- 
plicité, par  scission  médiane,  des  organes  normalement  uniques. 
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Telle  est  aussi  exactcmeut  l’explication  que  l’on  doit 
donner  de  l’hermaphrodisme  latéral  dans  un  assez  grand 
nombre  d’animaux  de  divers  groupes  qui  ont  présenté  des 
exemples  de  cette  anomalie.  Seulement , comme  chez  eux 
la  duplicité , soit  de  la  matrice , soit  même  de  toutes  les 
parties  de  l’appareil  sexuel,  constitue  presque  toujours 
l’état  normal , le  remplacement  des  organes  femelles  d’un 
côté  par  des  organes  mâles  est  pour  ainsi  dire  évident  par 
lui-même.  Aussi,  tandis  que  l’hermaphrodisme  latéral  a été 
toujours  considéré,  chez  l’homme  et  chez  les  animaux  les 
plus  voisins  de  lui  comme  résultant  de  la  production  de 
parties  surnuméraires,  plusieurs  auteurs  n’ont  admis  chez 
d’autres  animaux  pour  le  reste  de  la  série  zoologique 
d’autres  anomalies  que  l’établissement  des  deux  moitiés  de 
l’appareil  générateur  sur  des  types  sexuels  inverses  : d’où  il 
suivait  que  la  même  anomalie,  selon  qu’on  l’observait 
dans  un  être  ou  dans  l’autre,  recevait  une  explication  op- 
posée, et  semblait  le  produit  d’un  ordre  tout  différent  de 
déviations.  Cette  contradiction  choquante  était  l’indice  cer- 
tain de  la  nécessité  d’une  explication  nouvelle  de  l’herma- 
phrodisme latéral  chez  l’homme  ; explication  dans  laquelle 
Meckel  etles  autres  tératologues  qui  ont  traité  avec  tant  de 
soin  de  Thistoire  de  cette  anomalie, m’eussent  sans  doute  pré- 
cédé, s’ils  eussent  apprécié  h sa  juste  valeur  la  belle  loi  du 
développement  centripète  et  cherché  à féconder  par  elle  le 
principe  de  l’analogie  élémentaire  des  organes  des  deux 
sexes. 

Ayant  ainsi  en  quelque  sorte  ramené  h l’unité  générique 
l’hermaphrodisme  latéral  chez  l’homme  etles  animaux,  et 
montré  que  la  même  théorie  peut  lui  être  appliquée  dans  tous 
les  êtres , il  me  reste  à indiquer  les  principaux  cas  observés 
chez  les  animaux. 
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Parmi  les  vertébrés  supérieurs,  et  spécialement  parmi 
les  mammifères,  l’exislence  de  riicrmaplirodisnae  latéral 
paraît  extrêmement  rare.  Je  n’en  connais  même  que  deux 
seuls  exemples  authentiques.  L’un  a été  observé  par  Meckel 
£ur  une  chèvre  (1),  l’autre  par  Schiumpf  sur  un  veau  (2). 

Chez  les  oiseaux,  deux  cas,  très-remarquables  5 cause 
de  la  rareté  des  degrés  supérieurs  de  riicrmiiphrodisme  dans 
cette  classe,  ont  été  observés,  l’im  très-anciennement  par 
Heide  (5)  , l’autre  plus  récemment  par  Bechstein  (4).  Tous 
deux  ont  été  présentés  par  la  poule  domestique.  Dans  le 
cas  de  Bechstein,  l’animaî,  mâle  h droite,  ainsi  que  l’âttes- 
tait  la  présence  d’un  testicule,  était  femelle  du  côté  gauche 
où  se  trouvait  un  ovaire,  il  est  vrai,  imparfaitement  dé- 
veloppé. 

Je  ne  connais  aucun  exemple  d’hermaphrodisme  latéral, 
ni  chez  les  reptiles , ni  chez  les  amphibies. 

Au  contraire,  chez  les  poissons,  classe  dans  laquelle  se 

(1)  Voyez  le  mémoire  déjà  cité  de  Meckel,  dans  les  de  Reil. — 

Suivant  cet  illustre  anatomiste,  deux  autres  exemples  d’hermaphro' 
disme  latéral  auraient  été  observés  chez  les  mammifères,  savoir,  par 
Valmont  de  Bomaee,  chez  un  daim,  et  par  Faeer,  chez  un  rat.  J’ai 
montré  plus  haut  que  le  cas  de  Valmont  de  Bomare  est  un  cas  d’her- 
Inaphrodisme  superposé  ; et , quant  au  cas  de  Faber  (rapporté  dans  la 
iVoe.  plant,  anim.  Mex.  Hist.  de  Herhawdez,  p.  5/»  7),  c’est  un  cas  d’her- 
maphrodisme bisexuel.  Il  n’est  pas  même  dit  clairement  dans  le  texte 
que  les  parties  mâles  fussent  d’un  côté  et  les  femelles  de  l’autre; 
seulement,  après  avoir  énuméré  les  organes  d'un  sexe,  l’auteur  énu- 
mère d’autre  part  {ex  altéra  parte)  les  organes  de  l’autre  sexe. 

(2)  ArchU'fiir  die  Thierheiikunde  ^ t.  II,  p.  204. 

{^)  Anatome  Mytidi^  avec  Centuria  observ,,  obs.  , Amsterdam , 
1684.— Cè  cas  ne  peut  être  regardé  comme  un  exemple  suffisamment 
authentique  de  rhermaplirodlsme  latéral  parmi  les  oiseaux. 

(4)  IVatur^eschichte  der  Vogel  Deutschlands , t.  II.  — Ce  cas  est  plus 
authentique  que  celui  de  Heide;  encore  RuDOLriii , loc.  cit.j  a»l-il 
pensé  que  le  prétendu  ovaire  n’était  qu’un  testicule  malade. 
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trouvent  peut-être  des  espèces  normalement  pourvues  des 
deux  sexes  (i),  cette  môme  disposition  se  retrouve  aussi 
comme  anomalie,  et  peut  être  même  n’y  est-elle  pas  très- 
rare.  Les  observations  existent,  en  effet,  en  assez  grand 
nombre  dans  la  science,  mallieureusement  toutes  incom- 
plètes, et  suffisant  seulement  à constater  l’existence  de  l’her- 
maplirodisme  sans  en  faire  connaître, 1^5  caractères.  Les  au- 
teurs se  bornent  è nous  apprendre  qu’ils  ont  trouvé  dans  l’abdo- 
men , d’un  côté  un  amas  d’œufs,  et  de  l’autre  de  la  laitance, 
dans  différentes  espèces,  telles  que  le  grand  esturgeon  (2,)-,  la 
carpe  (5) , le  brochet  (4) , le  saumon  (5) , et  plusieurs  ga- 

(1)  Par  exemple,  si  l’on  devait  en  croire  les  assertions  de  quelques  au- 
teurs, les  lamproies.  La  réunion  de  deux  sexes  paraît  un  peu 
moins  douteuse  chez  les  serrans,  d’apiès  des  observations  dues  à Ca- 
VOLiJVi , Memoria  suUa  generaûone  clti  pesci , in-4f',  Naples,  1787, 
p.  97,  et  confirmées  par  MM.  Cuvier  et  Vaue]vcie]vné's  dans  leur 
tint,  naturelle  des  poîssoûs  ^ t.  I , p.  534  , et  t.  lï,  p.  221.  — Il  est  d’àil- 
ieurs  à remarquer  que,  dans  lé  cas  môme  où  rheimaphrodisme  nor- 
mal serait  bien  eonslaié  chez  le  serran,  la  réunion  des  deux  sexes  ne 
présenterait  chez  ce  poisson  aucune  des  dispositions  qui  caractérisent 
en  propre  l’hermaphrodisme  latéral,  et  rappellerait  bien  plutôt  l’her- 
maphrodisme féminin  complexe.C'est  ce  qui  résulte  clairement  du  pas- 
sage dans  lequel  M Cuvier  décrit  (l.n)  la  partie  regardée  comme  mâle 
par  Cavolini.  « ydu  !.as  de  chaque  j’ai  toujours  vu,  dit- il,  une  bande 
blanche  qui,  si  je  l’avais  observée  seule  et  sans  les  œufs  qui  adhéraient 
un  peu  au  dessus,  m’aurait  certainement  paru  une  véritable  laitance.» 

(2)  Acipenser  huso,  — Voyez  Paluas,  Voyages , traduction  française, 
t.  111,  p.  448. 

(3)  ScHWALBE,  dans  les  Comm.  litt.  Norïmb.  ann.  1734,  p.  3o5.  — Mo- 
rand,/étbr.  de  V Acad,  des  sc.  pour  1737  , p.  5i.  — C’est  sans  doute  en- 
core un  tel  cas  que  Schekck  indique  dans  sa  Monstr.  historia  memor., 
p.  12S,  d’après  Conr.  Gesner,  Hlstorlœ  anim.^  llv.  IV,  p.  3i&. 

(4)  Starke,  Ephem.  nat.  cur.,  dec.lll,  ann.  7 et  8,obs.  109. — Réau- 
MUR  , Hist.  de  V Acad,  des  sc.,  ihid. 

(5)Voyez  C ommeni.litt.  Vor/mô.,  ann.  1734,  liehd.'àtg. 
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des  (i)  appartenant  h divers  sous-genres  (2}.  Il  est  à peu  près 
certain  que  chez  les  poissons, l’hermaphrodistne  latéral,  loin 
d’empêcher  l’accomplissement  des  fonctions  sexuelles,  per- 
met au  même  individu  d’agir  à la  fois  comme  mâle  et  comme 
femelle , c’est-à-dire  d’excréter  de  la  laitance  et  des  œufs. 
L’indépendance  complète  des  deux  moitiés  de  l’appareil 
générateur  chez  les  poissons,  et  la  simplicité  de  leurs  fonc- 
tions reproductrices, rendent  cette  supposition  très-vraisem- 
blable , et  établissent  même  la  possibilité  que  les  œufs  d’un 
individu  soient  fécondés  par  sa  propre  liqueur  séminale  ; ce 
qui  réaliserait  précisément,  sous  le  rapport  physiologique, 
l’hermaphrodisme  tel  que  quelques  auteurs  anciens  préten- 
dent l’avoir  observé  chez  l’homme. 

L’hermaphrodisme  latéral  n’est  pas  rare  non  plus  chez 
les  animaux  articulés. 

Nicholls  (3)  en  a observé  un  exemple  remarquable  chez 
le  homard.  Il  existait  d’un  côté  un  oviducte  complet , et  de 
l’autre  un  testicule  et  un  conduit  spermatique  également 
bien  conformés.  Chacun  des  deux  appareils  avait  son  orifice 
distinct. 

(1)  Ephem,  nat.  cur.y  dec.  I,  ann.  I , obs.  i25. — Leuwenhoeck  , Ex- 
per.  et  contempl.,  p.  i5o.  — Bresl.  Samml.^  ann.  1721  , p.  617.  — Mar- 
chant , Hist.  de  l’ Acad,  des  sc.,  ibid.  — Baster,  Oper.  siibcesiva  ^ 1. 1, 
p.  i38.  — Pallas,  loc.  cic.,  indication  vague.  — Ascanius,  Icônes  re- 
rum  natiiraliurn  , fasc.  III , no  27;  Copenh.,  1775.  — Pipping,  Kongh 
'vetensk.  Akad.  nya  Handl.,  ann.  1800,  t.  XXI,  p.  33.  — Virey  (mais 
non  d’après  ses  propres  observations),  dans  l’art.  Hermaphrodites  du 
Nouveau  dict,  d'hist.  naturelle^  t.  XIV,  p.  391.  — La  plupart  de  ces  ci- 
tations sont  relatives  au  merlan  ordinaire  (Marchant,  Baster,  Virey), 
et  à des  morues. 

(2)  D’après  les  vagues  assertions  de  quelques  auteurs,  la  truite  et 
l’anguille  auraient  aussi  présenté  de  semblables  hermaphrodismes. 

(3)  An  account  of  the  hermaphrodite  lobsfer , dans  les  Phil,  transactlf 
t.  XXXVI,  no  4i3,p.  290. 
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Parmi  les  insectes,  deux  espèces  de  coléoptères  (i)  et  un 
assez  grand  nombre  de  lépidoptères,  principalement  parmi 
les  espèces  nocturnes,  ont  offert  des  cas  analogues.  J’ai 
déjà  eu  occasion  de  citer  dans  ma  thèse  inaugurale  (2)  deux 
anomalies  de  ce  genre  qu’a  bien  voulu  me  communiquer 
M.  le  professeur  Duméril  : ellles  avaient  été  présentées  l’une 
par  un  sphinx  du  tilleul  ou  smérinthe,  l’autre  par  un  demi- 
paon  mâle,  qui  présentait  extérieurement  tous  les  carac- 
tères des  mâles  d’un  côté , et  de  l’autre  ceux  des  femelles. 
Une  phalène  du  coignassier  a offert  une  semblable  combi- 
naison à Hettlinger  (5) , auquel  on  doit  d’avoir  constaté  la 
stérilité  d’une  certaine  quantité  d’œufs  pondus  par  cette 
phalène  hermaphrodite  très-peu  de  temps  après  sa  méta** 
morphose.  Scopoli  (4)  fait  au  contraire  mention  d’une 
phalène  du  pin  qui  aurait  pondu  des  œufs  fécondés  par 
elle-même;  observation  extrêmement  remarquable,  si  elle 
était  suffisamment  authentique.  Enfin , outre  ces  faits,  di- 
vers auteurs  (5) , et  notamment  Germar,  Ochsenheimer  , 

(1)  L’une  est  un  cerf-volant  mentionné  par  Rudolphi  dans  son  impor- 
tant travail  déjà  cité.  Est-ce  le  même  individu  qu’indique  Klug,  JahrUU 
cherder  Insektenkunde,  i834,  p*  264? — L’autre  est  une  espèce  du  genre 
hanneton  , melolontha  solstitialis  ; Germar  a publié  ce  second  cas  dans 
un  mémoire  auquel  les  autres  auteurs  allemands  ont  emprunté  une 
grande  partie  de  ce  qu’ils  ont  dit  de  l’hermaphrodisme  latéral  chez 
les  insectes.  Voyez  Beitrag  zur  Geschîchte  der  Hermaphroditeu  unter  der 
Insekten  dans  le  Deiitsches  Archiv  für  die  Physiologie ^ t.  V,  p.  365  , 
1819. 

(2)  Propositions  sur  la  monstruosité  consid.  chez  l'homme  et  les  animaux ^ 
p.  35,  prop.LXI. 

(3)  Lettre  sur  une  phalène  hermaphrodite , dans  le  Journal  de  Physique , 
ann,  lySS  , part.  I,  p.  868. 

(4)  Introd.  ad  historiam  naturalern,  p.  4id  , Prag.  1777,  in-S^». 

(5)  ScHRANK,  hoîca,\.  Il,  part.  I. — Schaeffer  , 

von  Insekten II,  p.  3i3. — Esper  , Beobacht,  an  einer  neue  Zwilierpha' 
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Rudolplîî,  Klng,  et  Al.  Lefebvre,  en  ont  observé  ou  recueilli 
une  multitude  d’autres  qaipcrmeltcnt  de  porter  dès  h présent 
à plus  de  trente  le  nombre  des  espèces  d’insectes  chez  lesquel- 
les l’hermaphrodisme  latéral  s’est  présenté.  Malheureuse- 
ment, dans  presque  tous  ces  cas,  l’état  dans  lequel  se  trou- 
vaient les  insectes  hermaphrodites  lors  des  observations  faites 
sur  eux,  ou  le  désir  qu’avaient  leurs  propriétaires  de  les  con- 
server intacts  pour  leurs  collections , n’ont  pas  permis  l’exa- 
men des  organes  générateurs  eux-mêmes  ; et  l’on  n’a  con- 
nu le  double  caractère  sexuel  que  par  les  différences 
existant  entre  les  antennes  et  les  ailes  de  l’un  et  de  l’autre 

Erlang,  1778.  — Capieux  , dans  le  JSaturforscher XII,  pl.II» 

— Hubker  , Samml,  europceisch.  Schmetterlinge,  pl.  190. — Engramelle, 
Insectes  d’Europe  ^ suppl.,  pl.  I.  — Ochsenheimer  , Schmetterlinge 
'von  Europa,  t.  IV,  p.  18 3.  — Fischer  de  Waldheim,  Orjetographie 
de  Moscou^  pl.  XII.  — Gerhiar,  loc.  cii.  — Macleay,  Trans.  soc.  Linn, 
de  Londres  , t.  XIV,  p.  584  — Godart,  Lépidoptères , dans  V Encyclo- 
pédie méthod,  y l.  IX,  p.  41.  — Rudolphi,  loc,  cit.y  p.  5o  et  suiv.  Ru- 
dolphi  cite  à lui  seul  toutes  les  e.«ipèces  suivanles  ; Parmi  les  lépidoptè- 
res nocturnes,  Bombyx  dispar  ; B,  pini  ; B.cratœgi;  B.  quercûs  ; B.pavonia 
minor  ; Saturnia  pjrî]  S.  carpini  ; Endromis  'versicolor;  llarpyia  'vinula;  Li- 
paris  dispar;  Gnstropacha  quercûs;  G.  medicaginis  ; G.  castrensis;  G. 
quercifolia.  Parmi  les  lépidoptères  crépusculaires:  Sphinx  convolvuli  ; S. 
euphorhiœ  ; S.  galii.  Enfin,  parmi  les  lépidoptères  diurnes;  Vanessa 
atalanta;  V.  antiopa;  Argynnis  paphia  ; lyccena  ale  xi  s ; Fonda  cardamines; 
Mclitœa  phœbe'y  M.  didymus. — Meckel,  Anat.  comp.y  loc.  cit,  — Klug, 
loc.  cit. — ScHREiNER,  dans  la  Revue  entomologique  de  Silbermann,  i833, 
livr.  I , p.  5o.  — Boisduval,  Annales  de  la  Société  entomologique , 
t.  III,  bull,  du  ler  trimestre,  p.  5. — ■ Dupojnchel  , ibid.,  t.  IV,  p.  i43. 

— Al.  Lefebvre,  ibid.  y p,  145.  — Romand  , p.  19t.  — Plusieurs 
de  ces  cas,  par  exemple  ceux  de  Macleay,  deHübner,  de  M.  Boisdu- 
val, ont  offert  un  double  intérêt  en  servant  à démontrer,  par  la  réu- 
nion sur  le  même  individu,  de  caractères  mâles  et  de  caractères  femelles 
attribués  à deux  espèces  différentes,  la  nécessité  de  les  réduire  à une 
seule. 
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côté  ( I ).  On  doit  cependant  h Ring  (2)  d’avoir  constaté  que 
chez  un  Melitœa  didymas  mâle  à droite  et  femelle  h gauche, 
il  existait  un  appareil  mâle  placé  à droite  et  de  plus  un 
ovaire;  et  une  autre  observation  faite  par  Schuitz(5)  sur  un 
Gastropacha  quercifoUa  {^Bombyx  qaerd folia)  ^ a donné  des 
résultats  très-analogues,  et  memeplus remarquables  encore 
en'ce  que  l’appareil  femelle  qui  existait  avec  l’appareil  mâle, 
était  moins  incomplet.  Je  ne  connais  d’ailleurs  aucun  cas 
dans  lequel  l’examen  des  organes  internes  ait  démenti  la 
duplicité  sexuelle  indiquée  par  les  organes  externes  (4). 

Il  n’y  a donc  aucun  motif  de  douter  que  l’hermaphro- 
disme latéral  résulte,  chez  les  insectes,  des  mêmes  modi- 
fications qui  produisent  cette  anomalie  chez  l’homme  et  les 
animaux  supérieurs  ; et  la  théorie  générale  que  j’ai  exposée 
plus  haut,  explique  aussi  bien  l’anomalie  chez  les  premiers 
que  chez  les  seconds. 

Aussi  est-ce  seulement  pour  compléter  cet  article  sous  le 
point  de  vue  historique,  que  je  citerai,  en  terminant  ce  cha- 
pitre , une  hypothèse  émise  ou  plutôt  reproduite  tout  récem- 
ment par  un  savant  médecin  à l’occasion  de  ces  insectes 

(1)  Il  n’est  pas  sans  inlérêl  de  remarquer  que  dans  les  deux  tiers  en- 
viron des  cas  observés,  le  coté  droit  était  mâle,  et  le  gauche  femelle. 
On  ne  volt  d’ailleurs  ni  que  ce  résultat  puisse  être  étendu  , comme  l’a 
indiqué  Meckel,  Jnat,  comp,,  loc.  cil.,  à l’ensemble  du  règne  animal, 
ni  surtout  qu’il  prouve  d’une  manière  générale  que  le  sexe  masculin 
se  trouve  principalement  dévolu  au  côté  droit. 

(2)  Voyez  E.UDOLPH1,  loc.  du,  p.  54. 

(3)  Ibid,,  p.  55. 

(4) On  trouve  indiqués  dans  plusieurs  des  ouvrages  que  je  viens  de 
citer,  et  notamment  dans  ceux  de  Meckel  et  d’Ochsenbeimer , des  cas, 
très-remarquables  aussi,  dans  lesquels  les  parties  extérieures  présen- 
taient des  caractères  de  sexe  opposésd’avant  en  arrière,  ou  irrégulière- 
ment, et  non  plus  de  droite  à gauche.  Il  est  à regretter  qu’aucun  ren- 
seignemerit  sur  l'état  des  organes  génitaux  eux-mêine$  n’ait  été  ajouté 
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hermaphrodites,  et  dans  laquelle  on  a même  cru  trouver  une 
explication  générale  de  l’hermaphrodisme  latéral.  Suivant 
cette  hypothèse, tout  individu  mâle  d’un  côté  et  femelle  de 
l’autre  serait  le  produit  de  la  soudure  intime  et  de  la  fu- 
sion de  deux  individus  , l’un  mâle  et  l’autre  femelle  : une  des 
moitiés  du  corps  de  chacun  aurait  été  atrophiée  par  suite 
de  la  fusion , et  la  duplicité  des  sexes  serait  ainsi  demeurée 
comme  unique  vestige  de  la  duplicité  totale  primitive.  Ces 
idées  peuvent  être  ingénieuses  ; mais  assurément  elles  sont 
peu  d’accord  avec  les  résultats  de  l’observation,  et  notam- 

par  les  observateurs  à l’indication  des  caractères  extérieurs , et  que 
nous  ne  puissions  par  conséquent  savoir  jusqu’à  quel  point  ces 
modifications  très-curieuses  se  rapportent  à l’hermaphrodisme.  — 
J’éprouve  surtout  ce  regret  à l’égard  d’un  Bombyx  castrensis  cité  par 
K.LUG,  loc,  cit.y  p.  368.  Chez  ce  bombice  l’antenne  droite  et  les  ailes 
gauches  offraient  les  caractères  masculins;  l’antenne  gauche  et  les  ailes 
droites  les  caractères  féminins.  Une  telle  anomalie , participant  à la 
fois  des  conditions  de  l’hermaphrodisme  latéral  et  de  Thermaphro- 
disme  superposé,  présentait  manifestement  à l’extérieur  toutes  les  con- 
ditions que  l’on  doit  s’attendre  à trouver  dans  un  cas  d’hermaphro- 
disme croisé;  mais  l’examen  anatomique,  qui  malheureusement  n’a  pas 
été  fait,  pouvait  seul  décider  si  cette  rare  et  remarquable  déviation 
était  complètement  réalisée  chez  le  bombice  de  Klug.  — En  voyant 
ainsi  perdus  pour  la  science  ce  fait  et  tant  d’autres  qui  pouvaientfour- 
nir  des  conséquences  si  curieuses  et  peut-être  si  importantes,  on  ne 
peut  s’empêcher  de  déplorer  cette  étroitesse  de  vues  qui,  dans  une 
•multitude  de  circonstances,  a fait  préférer  la  stérile  conservation  des 
parties  extérieures  ou  de  l’ensemble  intact  d’un  être  anomal,  aux  lu- 
mières que  la  tératologie  eût  pu  puiser  dans  l’examen  anatomique 
des  organes  internes.  Espérons  que  le  moment  ne  tardera  pas  à venir 
où  l’on  saura  placer  les  intérêts  de  la  science,  qui  sont  les  intérêts  de 
tous,  au  dessus  des  intérêts  particuliers  de  telle  ou  telle  collection.  Il 
est  temps  que  tous  les  bons  esprits  comprennent  que  le  plaisir  de  dé- 
couvrir une  vérité  nouvelle  vaut  bien  l’égoïste  et  futile  satisfaction  de 
j)ossédcr  un  objet  rare  et  précieux  dans  un  tiroir  ou  dans  un  bocal  où 
il  reste  inutile  à tous  . même  à ceux  qui  l’y  conservent. 
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ment  avec  ce  fait  fondamental,  méconnu,  il  est  vrai,  par 
tous  les  auteurs,  que  rhermaphrodisme  latéral  ne  ré- 
sulte point’ de  la  co-existence  de  deux  appareils  sexuels,  l’un 
normal,  l’autre  surnuméraire,  mais  bien  de  la  division  d’un 
appareil  essentiellement  unique  en  deux  moitiés  latérales, 
analogues  entre  elles,  quant  aux  élémens  dont  elles  se  com-' 
posent,  mais  établies  sur  des  types  sexuels  inverses. 

Il  y a donc  , dans  l’hermaphrodisme  latéral,  non  pas  du- 
plication , mais  seulement  scission  de  l’appareil  sexuel  ,• 
et  cette  scission  s’explique  de  la  manière  la  plus  simple  par 
la  séparation  primitive  de  tout  organe  sexuel  en  deux  moi- 
tiés développées*  indépendamment  l’une  de  l’autre.  Néan- 
moins , l’hermaphrodisme  latéral  peut  être  considéré  sous 
plusieurs  rapports,  et  surtout  physiologiquement,  comme 
faisant  le  passage  des  hermaphrodismes  sans  excès  aux  her- 
maphrodismes avec  excès  dans  le  nombre  des  parties  : son 
histoire  va  par  conséquent  établir  une  liaison  intime  et  na- 
turelle entre  les  considérations  que  je  viens  de  présenter 
sur  les  premiers  dans  ce  livre,  et  celles  qui  vont  faire  lej 
sujet  du  livre  suivant. 
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' LIVRE  DEUXIÈME. 

DES  HERMAPHRODISMES  AVEC  EXCES  DANS  LE  NOMBRE 
' DES  PARTIES. 

(seconde  classe,  ) 

En  parcourant  la  longue  série  des  combinaisons  si  variées 
qui  peuvent  produire  l’association  chez  le  même  être  de  ca- 
ractères masculins  et  féminins,  nous  avons  vu  d’abord  des 
individus  qui  , dans  la  réalité  et  en  soumettant  leurs  con- 
ditions è une  analyse  exacte , étaient  véritablement  mâles 
ou  femelles,  et  pouvaient  même  dans  certains  cas  remplir 
les  fonctions  dévolues  au  sexe  qui  prédominait  èn  eux.  Quel- 
ques degrés  d’anomalie  de  plus  nous  ont  conduits  de  ces 
hermaphrodites  essentiellement  mâles  ou  femelles , à des 
individus  qui,  intermédiaires  entre  les  uns  et  les  autres, 
n’ont  réellement  aucun  sexe  ; et  ces  neutres  à leur  tour  nous 
ont  fait  passer  par  une  transition  naturelle  aux  hermaphro- 
dites mixtes,  qui,  par  une  combinaison  des  plus  remarqua- 
bles, présentent  presque,  quoique  pourvus  d’un  seul  appareil 
sexuel,  les  deux  sexes  à la  fois.  Par  ce  dernier  groupe  d’her- 
maphrodismes sans  excès,  nous  touchons  à l’hermaphro- 
disme avec  excès  , que  caractérise , en  effet , la  réunion  des 
deux  sexes , mais  avec  deux  appareils  sexuels. 

Ces  deux  appareils  pouvant  être  d’ailleurs  plus  ou  moins 
complets,  l’hermaphrodisme  avec  excès  doit  présenter  lui- 
même  plusieurs  degrés.  A un  appareil  masculin,  par  exem- 
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pie , peuvent  venir  s’ajouter  un  petit  nombre  de  parties  fé- 
minines, ou,  au  contraire,  un  appareil  féminin  presque 
complet;  et  de  même  un  appareil  féminin  peut  être  com- 
pliqué de  quelques  organes  seulement  ou  d’un  appareil  pres- 
que entier  de  l’autre  sexe.  Enfin , le  dernier  degré  possible 
de  l’anomalie  serait  la  coexistence  de  deux  appareils  parfaits, 
l’un  mâle,  l’autre  femelle. 

Quelque  difficile  que  puisse  paraître  cette  transition  , on 
peut  donc  être  insensiblement  conduit,  en  suivant  la  longue 
série  des  états  intermédiaires,  depuis  l’unité  normale  de 
l’appareil  sexuel  jusqu’aux  combinaisons  les  plus  anomales, 
et  presque  jusqu’à  la  duplicité  parfaite  : état  tellement 
contraire  à l’ordre  régulier  qu’il  n’est  pas  même  jusqu’à 
présent  connu  par  un  seul  exemple. 

Cette  déviation  est-elle  d’ailleurs  entièrement  impossible  ? 
Et  peut-on  affirmer  que  la  nature  ne  réalisera  jamais  l’her- 
maphrodisme pariait  chez  les  êtres  où  la  séparation  des 
sexes  constitue  l’état  normal?  Pietsch  (i)  et,  d’après  lui, 
plusieurs  autres  physiologistes  l’ont  pensé,  en  se  fondant  sur 
l’extrême  difficulté  de  concevoir  la  coexistence  dans  un  seul 
bassin,  et  devant  une  seule  symphyse  pubienne,  de  toutes 
les  parties  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  : argument  qui  n’est 
applicable  qu’à  l’homme  et  aux  animaux  supérieurs , et  qui, 
à moins  qu’on  ne  le  modifie-  par  une  importante  rectifica- 
tion , ne  saurait  même  avoir  à leur  égard  une  très-grande 
valeur  {2).  Ce  n’est  pas,  comme  l’ont  dit  les  auteurs,  que 

(1)  Voyez  le  Eamburg.  magazin,  t.  IV,  p.  538. 

(2)  On  ne  saurait  regarder  comme  plus  concluantes  les  raisons 

toutes  métaphysiques  qu’un  savant  médecin,  M.  Castel  , à fait  valoir 
contre  la  possibilité  de  riierraaphrodisme  parfait  chez  l’homme 
et  les  animaux  supérieurs,  dans  un  mémoire  lu  à l'Académie 
de  médecine  le  3o  juillet  i833.  les  journaux  de  médecine  de 

cette  époque,  et  notamment  la  Revue  médicale ^ septembre  x 833 , 

pag-479- 
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l’espace  manque  dans  la  région  pelvienne  pour  un  aussi 
grand  nombre  d’organes;  car  la  difficulté  disparaîtrait  de- 
vant l’hypothèse  très-simple  d’un  bassin  plus  large,  et  no- 
tamment d’une  symphyse  pubienne  plus  étendue  qu’à  l’or- 
dinaire. Le  véritable  et  essentiel  obstacle  à la  production  de 
l’hermaphrodisme  parfait  consiste  dans  l’impossibilité  que 
deux  appareils  sexuels  complets  s’associent  chez  le  même 
individu  sans  une  grave  perturbation  de  toutes  les  con- 
nexions. Or  on  a pu  voir  par  tout  ce  qui  précède  avec  quelle 
constance  les  connexions , et  spécialement  celles  des  orga- 
nes génitaux  avec  les  os  pelviens,  subsistent  au  milieu  de 
toutes  les  modifications  de  l’hermaphrodisme. 

Laissons  au  reste  les  faits  parler  eux-mêmes  et  nous  éclai- 
rer sur  la  question  de  l’hermaphrodisme  parfait.  C’est  à l’é- 
tude des  anomalies  dès  à présent  produites  par  la  nature, 
que  nous  devons  surtout  demander  des  lumières  sur  la  pos- 
sibilité de  celles  qui  ne  se  sont  point  encore  présentées  à 
l’observation. 

Les  cas  d’hermaphrodisme  avec  excès,  dont  l’existence 
peut  être  conçue  à priori , sont  très-nombreux.  Il  résulte 
des  considérations  présentées  dans  le  livre  précédent  que 
l’appareil  générateur  se  compose  normalement  de  six  seg- 
mens  principaux,  qui  peuvent  présenter  des  caractères 
sexuels  fort  différens , savoir  : pour  chacun  des  côtés  du 
corps,  un  externe,  un  interne  superficiel  ou  moyen , un  pro- 
fond. La  seule  supposition  de  l’addition  aux  six  segmens 
normaux,  d’un,  de  deux,  de  plusieurs  segmens  surnu- 
méraires , offrant  les  caractères  sexuels  inverses , suffit 
déjà  pour  indiquer  un  grand  nombre  de  combinaisons  prin- 
cipales, et  faire  concevoir  un  grand  nombre  de  groupes  (i), 
eux-mêmes  subdivisibles  en  plusieurs  autres,  d’après  des 

(i)  Rien  ne  serait  plus  facile  que  d’en  indiquer  exactement  à l’a- 
vance et  le  nombre  et  les  caractères,  par  l’emploi  de  formules  sein- 
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modifications  d’un  ordre  secondaire.  Mais  il  s’en  faut  de 
beaucoup  que  toutes  les  combinaisons  que  l’esprit  peut  ima- 
giner se  soient  présentées  à l’observation,  et  il  suffira 
d’admettre  dans  cette  classe , comme  dans  la  précédente , 
un  petit  nombre  de  groupes  correspondant , ainsi  que  l’in- 
diquent leurs  dénominations,  à ceux  que  j’ai  établis  parmi 
les  hermaphrodismes  sans  excès. 

»<w»' wwvvvwvvwwvwvvvvwvwvwv''''Jvv«'w\' vw  uvwi'tfwi  VW  vvw 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  HERMAPHRODISMES  MASCULINS  COMPLEXES. 

Analogie  des  hermaphrodismes  masculins  complexe  avec  les  herma- 
phrodismes masculins  proprement  dits.  — Exemples  divers  chez 
l’homme.  — • Autres  exemples  chez  les  animaux. 

Les  détails  étendus  que  j’ai  donnés  sur  l’hermaphro- 
disme masculin  proprement  dit  vont  nous  rendre  facile 
l’intelligence  des  conditions  spéciales  de  l’hermaphrodisme 
masculin  complexe.  On  peut  en  effet  se  faire  à priori  une 
idée  exacte  de  cette  dernière  anomalie , en  supposant  la 
coexistence  de  quelques  parties  femelles  avec  un  appareil 
sexuel  établi  comme  dans  l’hermaphrodisme  masculin, 
c’est-à-dire  mâle  par  ses  conditions  essentielles  d’existence, 
mais  présentant  aussi,  surtout  dans  les  deux  segmens  exter- 
nes, quelques  caractères  féminins.  L’hermaphrodisme  mas- 
culin complexe,  ou,  si  l’on  veut,  l’hermaphrodisme  mas- 
culin compliqué  par  la  présence  de  quelques  parties  fémi- 
nines surnuméraires,  offrira  donc  nécessairement  avec 

blables  à celles  que  j’ai  données  plus  haut  pour  les  types  déjà  réalisés, 

Vo^CZ  p.  52. 
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rhermaphrodisme  masculin  ordinaire  des  rapports  très- 
marqués  que  j’ai  cherché  à indiquer  par  l’emploi  d’une 
dénomination  analogue.  On  peut  même  très-bien  concevoir 
la  possibilité  qu’un  hermaphrodite  mâle  complexe  remplisse 
les  fonctions  du  sexe  qui  prédomine  en  lui;  ce  que  confir- 
meront bientôt  des  faits  qui , pour  avoir  été  présentés  par 
des  hermaphrodites  d’un  autre  ordre,  ne  sont  pas  moins 
propres  à éclairer  l’histoire  physiologique  de  ce  premier 
groupe. 

Toutefois,  le  principe  si  fécond  en  applications  que  mon 
père  a établi  sous  le  nom  de  Loi  du  balancement  des  or- 
ganes , indique  qu’un  appareil  mâle  auquel  seront  venues 
se  surajouter  des  parties  féminines  surnuméraires,  devra 
être  dans  certains  cas  arrêté  d’une  manière  plus  ou  moins 
manifeste  dans  son  développement.  Cette  induction  est 
justifiée  dès  à présent  par  l’observation  dans  le  petit  nom- 
bre de  cas  d’hermaphrodisme  masculin  complexe  que  l’on 
peut  citer  comme  authentiques. 

Parmi  eux  , un  des  plus  remarquables  est  celui  que  com- 
muniqua en  1720,  à l’Académie  des  sciences.  Petit,  mé- 
decin à INamur,  et  qui  se  trouve  rapporté  dans  l’histoire  de 
cette  illustre  société  (1),  avec  des  détails  assez  étendus, 
mais  cependant  insulfisans  â plusieurs  égards.  C’est  à cette 
source  qu’ont  puisé  les  nombreux  auteurs  qui  postérieure- 
ment ont  repris  dans  leurs  ouvrages  l’observation  de  Petit, 
long-temps  unique  exemple  de  l’une  des  plus  curieuses  mo- 
difications de  l’hermaphrodisme. 

Le  sujet  de  cette  observation  est  un  soldat  âgé  de  vingt- 
deux  ans , et  mort  des  suites  d’une  blessure.  Les  parties 
externes  offraient  des  caractères  masculins  bien  prononcés 


(r)  Voyez  y Histoire  pour  1720,  p.  29. 
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dans  la  conformation  entièrement  normale  du  pénis;  mais 
le  scrotum,  d’ailleurs  non  divisé,  était  vide.  Les  testicules, 
petits,  mous  et  occupant  la  position  des  ovaires,  étaient 
munis  d’épididymes  et  de  canaux  déférons  qui  ne  per- 
mettaient pas  de  les  méconnaître.  La  prostate  et  les  vé- 
sicules séminales  existaient  également.  Celles  ci  allaient 
s’ouvrir,  comme  à l’ordinaire,  dans  l’urètre,  qui  recevait 
en  outre  dans  sa  portion  prostatique  l’orifice  d’une  matrice 
attachée  au  col  de  la  vessie.  De  cette  matrice  naissaient  à 
droite  et  à gauche  deux  trompes  qui  se  portaient  aux  épi- 
didymes , et  n’avaient  point  de  pavillons. 

Les  parties  surnuméraires  étaient  donc  une  matrice  et 
deux  trompes  imparfaitement  conformées  ; et  l’hermaphro- 
disme n’était  annoncé  à l’extérieur  que  par  l’absence  des 
testicules  dans  le  scrotum.  Il  était  donc  absolument  impos- 
sible dans  ce  cas  de  distinguer  par  le  seul  examen  extérieur 
des  organes  génitaux  riiermaphrodisme  masculin  complexe 
de  l’hermaphrodisme  masculin  simple,*  ce  qui  est  d’ailleurs 
peu  important  sous  le  point  de  vue  médico-légal , le  sexe 
masculin  prédominant  d’une  manière  aussi  incontestable 
dans  le  premier  que  dans  le  second. 

La  même  remarque  est  applicable  à un  cas  observé  sur 
un  fœtus  de  six  mois  par  Mayer  (i),  et  chez  lequel  la  vi- 
duité du  scrotum , état  normal  è cet  âge  , ne  pouvait  même 
être  considérée  comme  indiquant  l’hermaphrodisme.  L’ap- 
pareil mâle  était  complet,  et  il  existait  en  outre  une  matrice 
et  un  vagin  qui  allait  s’ouvrir  dans  l’urètre  près  du  col  de 
la  vessie  par  un  très-petit  orifice. 

Ces  deux  cas  et  un  autre  également  dû  à Mayer  (2)  sont 

(1)  Voyez  sa  Decas  hermaphroditoriim,  loc.  cit„  obs.  II. 

(2)  îbicl.^  obs.  III.  — L’appareit  sexuel  mâle  était  dans  celui-ci  im- 
parfait à plusieurs  égards.  Ce  cas  se  trouve  rapporté  par  extrait 
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les  seuls  authentiques  qui  me  soient  connus  chez  rhomine  : 
mais,parmiles  animaux,  plusieurs  exemples  ont  étéobser- 
vés  par  Stellati  (i),  par  Mayer  (2)  etparGurlt  (3)  chez  des 
Loues,  et  encore  par  Mayer  (4)  chez  un  chien.  Je  rappor- 
terai comme  dernier  exemple  le  cas  présenté  par  ce  carnas- 
sier. 

Les  testicules,  plus  petits  qu’à  l’ordinaire,  et  d’une 
structure  un  peu  imparfaite,  étaient  encore  contenus  dans 
l’abdomen,  quoique  l’animal  fût  adulte;  mais  ils  étaient 
parfaitement  reconnaissables  par  leurs  épididymes  dont  la 
conformation  et  le  volume  étaient  normaux.  Les  conduits 
déférons , développés  aussi  h peu  près  comme  dans  l’état 
normal,  allaient  s’ouvrir  dans  l’urètre,  et  il  était  facile  en 

dans  The  Lancet  Saturday^  oct.  1 8 25,  et  dans  les  Archives  gén.  de  méd., 
t.  X,  p.  loi,  janvier,  1826. 

(1)  Descrizione  di  una  capra  creduta  ermafrodita  , dans  les  Atli  del  real 
îstie.  d’incoragg.  aile  sc.  naturali , Naples,  t.  III,  p.  3 80.  Les  parties 
féminines  surajoutées  étaient  un  vagin , une  matrice  imparfaitement 
développée  et  deux  trompes  utérines,  se  portant  vers  les  anneaux  in- 
guinaux, et  allant  avec  les  canaux  déférens  s’insérer  sur  les  épididymes. 
L’appareil  masculin  était  aussi  incomplet  à quelques  égards. 

(2)  Loc.  cit. — Parmi  les  boucs  hermaphrodites  décrits  par  Mayer,  un 
individu  chez  lequel  un  vagin  , une  matrice,  et  des  tubes  de  Fallope 
étaient  surajoutés  à un  appareil  mâlecomplet,  donna  lieu  à une  obser- 
vation assez  remarquable.On  trouva  dans  le  vagin  une  matière  liquide, 
blanchâtre  et  fortement  odorante,  qui,  analysée  chimiquement,  parut 
contenir  du  sperme.  Mayer  a constaté,  à l’aide  dumicroscope,  qu’il 
n’y  avait  d’ailleurs  point  d’animalcules  spermatiques,  mais  seulement 
des  monades. 

(3)  Lehrb.  der  path.  Anatomie  der  Haus-Sœugethiere  y part.  II,  p.  ipS. 
— Gurlt  réunit,  sous  le  nom  A' Androgynus  masculimis y ce  cas  d’her- 
maphrodisme à trois  autres.  L’un  d’eux,  dû  à Thomas,  Med.  and phy sic, 
7o«r«aZ,  t.  II,  et  observé  chez  un  belier,  paraît  en  effet  lui  être  ana- 
logue; mais  les  deux  autres,  dus  à Mascagni  et  à Scriba,  sont  des  her- 
maphrodismes bisexuels. 

(4)  Loc.  du 
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pressant  successivement  les  épididymes  et  les  canaux,  de 
Taire  sortir  la  liqueur  séminale  par  les  orifices  spermatiques. 
En  outre,  il  existait  un  vagin  allant  s’ouvrir  dans  l’urètre, 
une  petite  matrice  se  divisant  en  deux  cornes  le  long  des- 
quelles les  canaux  déférens  rampaient  dans  une  partie  do 
leur  trajet , et  un  vagin  qui  allait  s’aboucher  avec  l’urètre. 
Le  pénis  était  petit , mal  conformé  et  imperforé  : l’urètre 
était  affecté  de  fissure  dans  toute  sa  portion  péniale. 

Il  est  à ajouter  que , chez  ce  chien , l’une  des  trompes 
existait  assez  développée  pour  se  porter  jusqu’au  testicule  de 
son  côté.  Ce  cas  est  donc  plus  compliqué  que  les  exemples 
que  j’ai  rapportés  précédemment,  et  il  nous  conduit  pres- 
que par  transition  insensible  aux  cas  les  plus  simples  de 
l’hermaphrodisme  bisexuel. 

CHAPITRE  IL 

DES  HERMAPHRODISMES  FÉMININS  COMPLEXES. 

Analogie  des  hermaphrodismes  féminins  complexes  avec  les  herma- 
phrodismes féminins  proprement  dits.  — Exemples  divers  chez 
l’homme  et  les  animaux. 

Les  hermaphrodismes  féminins  complexes  sont  exacte- 
ment aux  hermaphrodismes  féminins  proprement  dits  ce 
que  le  groupe  précédent  était  au  premier  groupe  des  her- 
maphrodismes sans  excès.  Leur  caractère  essentiel  consiste 
dans  l’addition  à un  appareil  sexuel  essentiellement  féminin 
de  quelques  organes  mâles  surnuméraires. 

Il  est  du  reste  absolument  impossible  dans  l’état  présent 
de  la  science  d’établir  quelques  généralités  sur  ce  groupe 
à peine  connu  d’anomalies,  et  ma  tâche  doit  se  réduire  à la 
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citation  du  très-pelit  nombre  d’observations  qui  lui  sont  re- 
latives. 

J’indiquerai  d’abord,  comme  le  plus  simple  de  Ions,  un 
cas  rapporté  par  Golumbns  (i  ) , et  qui  a été  présenté  par  un 
sujet  ayant  la  conformation  générale  d’une  femme.  Il  nais- 
sait des  ovaires,  remarquables  par  leur  volume,  quatre  con- 
duits dont  deux,  véritables  trompes  utérines  , se  portaient 
comme  à l’ordinaire  h la  matrice,  et  deux,  représentant 
des  canaux  déférens , à un  clitoris  considérable  ou  pénis  im- 
perforé.  Ces  deux  derniers  canaux  étaient  donc  les  seules 
parties  masculines  qui  fussent  venues  dans  ce  cas  s’ajouter 
h l’appareil  féminin. 

Il  y avait  de  plus  deux  testicules  dans  un  cas  observé  par 
Laumonier,  et  décrit  par  Béclard  (2)  d’après  une  pré- 
paration desséchée  et  un  modèle  en  cire  déposés  dans  le  ca- 
binet de  l’école  de  médecine  où  j’ai  pu  aussi  les  exami- 
ner. Au  premier  aspect  on  aurait  pu  prendre  ce  cas 
pour  un  hermaphrodisme  masculin  du  second  genre  : 
car  à l’extérieur  on  apercevait  au  dessous  d’un  clitoris 
considérable  ou  pénis  imperforé  et  sans  gland  distinct, 
une  vulve  ou  fissure  scrotale,  et  sur  les  côtés,  deux  tu- 
meurs globuleuses  , résultant  de  la  saillie  des  testicules. 
Mais  l’examen  des  organes  internes  montra  qu’il  en 
était  tout  autrement  : deux  conduits  déférons  qui  allaient 
aboutir  à l’utérus  , aux  points  où  s’insèrent  normalement 
les  lig  mens  ronds,  et  qui  remplaçaient  ceux-ci,  étaient 
avec  les  testicules  les  seules  parties  masculines  que  présentât 
l’hermaphrodite  de  Laumonier.  Au  contraire,  on  trouva  le 
vagin,  l’utérus  avec  scs  trompes,  et  les  deux  ovaires,  qui, 
avec  la  vulve  et  le  clitoris  hypertrophié , complétaient  un 

^ (i)  De  re  anaiomicu  ^ liv.  XV.  Cas  impai  faiietm  nl  connu. 

(2^  Loc.cit, 
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appareil  féminin,  anomal,  ii  est  vrai,  à plusieurs  égards,  et 
notamment  par  le  volume  du  clitoris. 

Telle  était  sans  doute  aussi  la  conformai  ion  d’un  sujet 
que  le  docteur  liandy  (i)  a observé  à Lisbonne  en  1807. 
Ce  sujet  avait  en  eftet , comme  le  précédent , des  testicules 
descendus  dans  la  région  iiîguinale  (2) , une  vulve  dont  les 
lèvres  étaient  plus  petites  qu'à  l'ordinaire  , et  un  clitoris  con- 
sidérable ou  pénis  imparfait  dont  le  gland  était  entièrement 
recouvert  par  le  prépuce,  et  qui  n’était  perforé  que  dans 
une  partie  de  sa  longueur.  Ces  observations  sont  les  seules 
qui  aient  été  laites  sur  l’appareil  sexuel,  et  elles  ne  mérite- 
raient certainement  pas  d’être  cil ées  sans  les  détails  suivans 
qui  intéressent  à un  haut  degré  la  physiologie  et  la  méde- 
cine légale.  Ce  même  individu  , avec  un  bassin  assez  étroit, 
un  teint  brun,  des  traits  mâles  et  un  peu  de  barbe,  avait 
non  seulement  le  larynx  , la  voix,  les  habitudes  et  les  pen- 
chans  d’une  femme,  mais  il  était  réglé,  et  avait  eu  deux 
grossesses  terminées  par  des  avorlemens  , Fune  au  troi- 
sième, l’autre  au  cinquième  mois.  Le  pénis  entrait  en  érec- 
tion pendant  le  coït  et  devenait  le  siège  d’une  sensation 
vive  que  cet  hermaphrodite  n’a  jamais  cherché  à se  pro- 
curer, assure  Fauteur  de  Fobservalion,  par  son  union  avec 
une  femme  (3). 

(1)  Voyez  le  IMedical  repository  Uq  XLV.  — Celle  observation  a été 
repï^ise  dans  plusieurs  ouvrages  français,  nolamment  dans  les  princi- 
paux journaux  de  médecine  et  dans  le  grand  Dictionnaire  des  Sciences 
médicales  où  on  la  trouve  même  rapportée  en  deux  endroits,  savoir, 
t.  IV,  p.  IÙ4,  et  t.  XXI,  p.  1 1 0. 

(2)  L’existence  des  testicules  n’ayant  été  constatée  que  par  le  toucher, 
quelques  auteurs  ont  cru  devoir  la  révoquer  en  doute.  Il  n’y  a cepen- 
dant aucun  motif  pour  la  nier,  la  présence  simultanée  d’ovaires  et  de 
testicules  ayant  été  aussi  observée  dans  le  cas  précédent  et,  comme  nous 
le  verrons  bientôt,  dans  plusieurs  aunes  encore  plus  authentiques. 

(3)  Depuis  la  rédaction  de  cetle  paitie  de  mon  ouvrage  et  sa  commu- 
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L’hermaphrodisme  féminin  complexe  paraît  très-rare  chez 
les  animaux  aussi  Lien  que  chez  Thomme.  On  doit  cepen- 
dant h Hunier  deux  observations  relatives  à ce  genre. 

nication  à l’Académie  des  sciences, un  quatrième  cas  d’hermaphrodisme 
féminin  complexe  dans  l’espèce  humaine,  a été  publié  par  MM.  Bouil- 
I.A.UD  cIManec  àdins\eJour.un'n>.ethebd.deméd.^\Ji,T^.^Q’j  et  suiv.Dansce 
cas,  extrêmement  remarquable,  lescirconstances  suivantesdoivent sur- 
tout être  notées  avec  soin,  i»  Le  sujet  de  l’observation,  ouvrier  chapelier 
mort  du  choléra  à soixante-deux  ans,  avait  vécu  et  s’était  même  marié 
comme  homme:  l'erreur  de  sexe  avait  été  causée  ici,  comme  dans  les 
exemples  analogues  plus  haut  cités  pour  des  cas  d’hermaphrodisme 
féminin  proprement  dit,  par  la  conformation  virile  du  clitoris,  ou  plu- 
tôt ici  du  pénil  : car  il  n’existait  entre  lui  et  le  pénis  normal  d’autre 
différence  que  la  situation  de  l’orifice  urétral,  percé  au  bas  du  gland 
au  lieu  d’en  occuper  le  centre;  disposition  dans  laquelle  M.  Manec  a 
reconnu  avec  raison  un  premier  degré  d’hypospadias.  2o  II  existait 
d’ailleurs  dans  ce  cas,  comme  dans  tout  autre,  des  caractères  tendant  à 
indiquer  extérieurement  l’hermaphrodisme.  Le  pénil  offrait  une  forme 
intermédiaire  entre  celle  qui  est  propre  à l’homme  et  celle  qui  est  nor- 
male chez  la  femme.  Il  n’existait  point  de  vulve  : le  lieu  où  devait  être 
cet  orifice  présentait  au  contraire  un  raphé  très  épais.  Comme  je 
l’ai  vérifié  par  moi-même,  il  n’y  avait  pas  non  plus  de  véritable  scro- 
tum; la  peau  présentait  seulement  dans  la  région  scrotale  un  peu  de 
laxité.  On  n’apercevait  à l’extérieur  ni  testicules  ni  rien  qui  pût  les  si- 
muler. Enfin  la  conformation  générale  du  corps  était  manifestement 
hermaphroditique,  les  mamelles  étant  médiocrement  développées,  les 
formes  du  tronc  plutôt  féminines  que  masculines,  et  néanmoins  le  vi- 
sage barbu.  3^  A l’ouverture  du  corps  on  trouva  néanmoins  tout  un 
appareil  féminin  avec  une  seule  partie  masculine  surajoutée;  et  celte 
partie,  fait  encore  sans  exemple,  était  la  prostate  qui  offrait,  relative- 
ment à l’urètre,  la  disposition  normale  chez  l’homme.  40  Enfin  une 
autre  circonstance  plus  remarquable  encore,  c’est  que  le  vagin,  très- 
rétréci  à son  extrémité,  venait  s’ouvrir  dans  la  portion  membraneuse 
de  l’urètre  ; disposition  qui  confirme  avec  évidence  ce  que  j’ai  dit  plus 
haut  de  la  possibilité  d’unurètre  servant  à la  fois,  chez  les  hermaphro- 
dites femelles, à l’émission  de  leurs  urines  et  à celle  de  leurs  menstrues. 
— Les  opinions  des  auteurs  et  même  celles  des  deux  premiers  obser- 
vateurs de  ce  cas  remarquable  d’hermaphrodisme,  se  sont  divisées  sur 
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L’une  (i)  a pour  sujet  mie  vache  pourvue,  avec  un  ap- 
pareil générateur  femelle,  il  est  vrai  assez  imparfaitement 
développé,  de  vaisseaux  déférens  et  de  vésicules  séminales , 
mais  point  de  testicules. 

L’autre  cas  (2),  plus  remarquable , et  qui  offre  à quelques 
égards  des  conditions  inverses  de  celles  du  précédent , a été 
présenté  par  une  jeune  ânesse  dont  la  conformation  géné- 
rale participait  de  celle  du  mâle  et  de  celle  de  la  femelle. 
Cet  animal  avait,  avec  des  parties  externes  peu  différentes 
de  celles  d’une  femelle  normale,  un  appareil  féminin  in- 

sa  détermination.  M.  Manec  le  considère  comme  un  cas  d’hermaphro- 
disme féminin  (voyez  les  notes  du  mémoire).  M.BouilIaud  au  contraire 
(voyez  la  conclusion  , p.  467)»  comme  un  cas  d’un  ordre  particulier 
qu’il  propose  de  nommer  inter -hermaphrodisme  ou,  du  nom  du  sujet  de 
l’observation,  hermaphrodisme  ^almontien.  Ces  deux  déterminations 
sont  sans  nul  doute  rationnelles,  mais  incomplètes.  [Le  cas  d’herma- 
phrodisme recueilli  [>ar  MM.  Manec  et  Bonillaud  est  incontestable- 
ment, selon  l’opinion  de  M.  Manec,  féminin  par  l’ensemble  des  condi- 
tions sexuelles  : mais  l’existence  d’un  organe  surnuméraire,  la  prostate, 
n’est  pas  une  circonstance  indifférente  : elle  entraîne  la  nécessité  de 
séparer  ce  cas  des  hermaphrodismes  féminins  ordinaires  et  de  le 
placer  parmi  les  hermaphrodismes  féminins  avec  excès  dans  le  nombre 
des  parties;  c’est  donc  un  hermaphrodisme  féminin  complexe.  L’embou- 
chure du  vagin  dans  l’urètre  peut,  d’un  autre  côté,  justifier  jusqu’à  un 
certain  pointl’opinion  de  M.  Bouiilaiid:  c’est  une  disposition  tout-à- 
fait  spéciale;  mais  on  ne  doit  voir  en  elle  qu’une  complication  et  noa 
une  donnée  essentielle  de  l'hermaphrodisme,  puisqu’une  tel  le  disposi- 
tion ne  réalise  point  dansunsexeunecondition  del’autre,  et  puisqu’elle 
peut  exister  sans  hermaphrodisme,  comme  riiermaphrodisme  sans  elle. 
On  connaissait  déjà  un  exemple  d’hermaphrodisme  sans  excès,  com- 
pliqué d’une  embouchure  anomale  du  vagin  dans  les  voies  urinaires 
(voyez  p.  128)  ; je  crois  apprécier  toutes  les  conditions  de  l’observalioni 
de  MM.  Bouillaud  et  Manec  en  y voyant  un  cas  d’hermaphrodisme 
féminin  avec  excès  , affecté  d’une  semblable  complication. 

(1)  C’est  le  troisième  des  Free  Martin  de  Hunter.  Voyez  son  mémoire 
déjà  cité,  p.  292. 

(2)  Ibid.^  p.  283. 
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terne  incomplet  en  même  temps  que  très-imparfaitement 
développé  dans  son  ensemble.  Ainsi , non  seulement  l’uté- 
rus et  le  vagin  étaient  mal  conformés  , mais  les  trompes 
utéVines  manquaient  totalement.  A partir  des  ligamens  larges 
au  bord  desquels  les  cornes  de  l’utérus  étaient  attachées  , 
oii  voyait  se  porter  de  chaque  côté  vers  la  région  inguinale 
un  cordon  semblable  au  ligament  rond,  mais  accompagné 
d’un  prolongement  du  péritoine  analogue  à la  tunique  vaginale 
commune,  et  renfermant  en  effet  un  testicule.  Du  reste , on  ne 
trouva  de  canal  déférent  ni  à l’un  ni  à l’autre  de  ces  testicules, 
par  conséquent  totalement  incapables  de  remplir  leurs  fonc- 
tions. 

.Les  testicules  étaient,  comme  on  le  voit,  les  seules  parties 
mâles  surnuméraires  qui  existassent  dans  ce  cas  : encore 
leur  présence  était-elle  en  quelque  sorte  compensée  anato- 
miquement par  l’absence  des  trompes  (1). 

En  rapprochant  ces  diverses  observations,  on  voit,  au- 
tant qu’il  est  permis  de  déduire  d’un  aussi  petit  nombre  de 
faits  cette  conséquence  d’ailleurs  confirmée  par  l’analogie, 
que  fensembie  de  l’organisation  conserve  les  caractères 
féminins  quand , â un  appareil  femelle  , s’ajoutent  seule- 
ment des  canaux  déférens  ,*  qu’il  s’empréint  au  contraire  en 
partie  de  caractères  masculins,  et  devient  véritablement 
mixte,  quand  les  testicules  se  trouvent  au  nombre  des  par- 
ties mâles  surnuméraires. 

Enfin  on  volt  d’une  manière  positive  que  , dans  l’herma- 
phrodisme féminin  complexe  comme  dans  l’hermaphro- 
disme féminin  simple  , la  fécondation  est  possible,  mais  que 

■O  i 

. (i)  Il  résulte  du  rapprochement  de  ce  cas  avec  les  exemples  qui  précé- 
dent et  avec  ceux  qui  vont  suivre,  que  de  toutes  les  parties  de  l’appareil 
^nérateur,  les  trompes,  et  de  même  chez  les  mâles,  les  canaux  déférens, 
sont  les  plus  sujets  à manquer  ou  à tomber  dans  les  conditions  ru- 
dimentaires, lorsqu’il  existe  des  parties  surnuméraires  de  l’autre  sexe. 
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la  grossesse  se  termine  fréquemment  par  des  avortemens. 
Quant  à la  possibilité  de  la  fécondation  d’une  femme  par 
un  hermaphrodite  femelle  complexe,  elle  n’existait  certai- 
nement ni  dans  le  cas  de  Lanmonier  où  les  conduits  défé- 
rens  se  perdaient  dans  l’utérus,  ni  à plus  forte  raison  dans 
le  cas  de  Golumbus  où  il  n’existait  pas  de  (esliciiles.  L’ana- 
logie  et  l’une  des  remarques  faîtes  sur  les  penchans  de  Fher- 
maphrodite  de  Lisbonne,  semblent  autoriser  la  même  con- 
clusion à son  égard.  Il  est  d’ailieui  s évident  que  si  celte  con~ 
clusion  était  fausse,  il  faudrait  admettre  que  cet  hermaphro- 
dite était  pourvu  de  deux  appareils  sexuels  presque  complets; 
or , s’il  en  était  ainsi , il  appartiendrait  non  pas  au  groupe 
dont  je  viens  de  faire  ridstoirc,  mais  bien  à celui  des  herma- 
phrodites bisexués,  dont  il  me  reste  maintenant  à traiter. 
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DES  HERMAPHRODISMES  BISEXUELS. 

Analogie  et  différences  des  hermapîirodissnes  bisexuels  et  des  herma- 
phrodismes mixtes.  — Exemples  divers  chez  i’Iiomme  et  les  mammi- 
fères. — Etat  des  fonctions  sexuelles.  — Limites  de  riiermaphro- 
disme.  — Non-existence  de  l’hermaphrodisme  parfait,  au  moins  sous 
le  point  de  vue  anatomique. 

Les  hermaphrodites  bisexués  , c’est-à-dire  caractérisés 
par  la  réunion  de  deux  appareils  sexuels  plus  ou  moins  com- 
plets , Fun  mâle,  l’autre  femelle,  sont,  parmi  les  herma- 
phrodites avec  excès,  ce  qu’étaient,  dans  la  classe  précé- 
dente, les  hermaphrodites  mixtes.  L’analogie  qui  existe  en- 
tre les  uns  et  les  autres  , est  assez  grande  pour  avoir  porté 
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les  anlcnrs  h les  confondre;  erreur  lrcs-gra\e , mais  contre 
laquelle  il  est  facile  de  se  prémunir.  Il  suflira  de  se  rappe- 
ler que,  dans  l’hermaphrodisme  mixte,  il  y a toujours  par- 
tage des  caractères  de  l’un  et  de  l’autre  sexe  entre  des  seg- 
mens  divers  d’un  seul  et  même  appareil.  Dans  l’hermaphro- 
disme hisexuel,  la  réunion  des  deux  sexes  est  au  contraire  le 
résultat  d’une  véritable  duplicité  de  l’appareil  sexuel.  S’il 
y a augmentation  apparente  du  nombre  des  parties  dans  le 
premier  cas,  c’est  par  suite  d’une  scission  qu’explique  un 
arrêt  de  développement;  dans  le  second,  il  y a au  contraire 
augmentation  réelle,  résultant  de  la  production  de  parties 
essentiellement  surnuméraires. 

L hermaphrodisme  hisexuel  ne  pourra  non  plus  être  con- 
fondu avec  aucun  des  deux  groupes  précédons,  du  moins 
toutes  les  fois  qu’une  dissection  exacte  aura  révélé  l’ensemble 
desesconditions  : car  il  sera  toujours  facile  alors  devoir  si  les 
parties  surnuméraires  forment  ou  non  un  appareil  presque 
complet.  Du  reste , l’hermaphrodisme  bisexuel  pourra  se 
rapprocher  davantage  dans  certains  cas  de  l’hermaphro- 
disme masculin  complexe  ou  de  l’anomalie  inverse , le  degré 
de  développement  auquel  sont  parvenus  les  deux  appareils 
sexuels  pouvant  être  et  étant  même  presque  toujours  iné- 
gal. C’est  ce  qui  va  résulter  du  rapprochement  des  princi- 
paux faits  que  renferment  les  annales  de  la  science,  et  ce 
que  montrent  surtout  quelques  cas  où  l’un  des  deux  appa- 
reils sexuels,  presque  complet  quant  au  nombre  de  ses  par- 
ties , était  cependant  très-peu  développé  dans  son  ensemble. 

On  peut  citer  comme  l’exemple  le  plus  remarquable  de 
celte  première  modification  de  fliermaphrodismc  complexe, 
un  sujet  décrit  par  un  anatomiste  allemand,  Schrcll  (i).  Au 
dessous  d’un  vérilable  pénis , et  indépendamment  des  testi* 

(i)  YoyoT.  dJed,  chir.  Arclûw  do  Sdicnk,  t.  I.,  Vimne,  îSo/}. 
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cules  qui  étaient  normaux , ainsi  que  les  conduits  déférens , 
on  apercevait  une  petite  vulve,  ayant  ses  grandes  lèvres  et 
ses  nymphes,  et  conduisant,  par  Fintermédiaire  d’un  vé- 
ritable vagin , à une  matrice  rudimentaire  pourvue  de  trom- 
pes utérines  et  d’ovaires  imparfaitement  développés.  Ainsi 
les  deux  appareils  sexuels  existaient  presque  complets.  Mais 
les  parties  masculines  avaient  leur  volume  normal,  tandis 
que  les  parties  féminines  étaient  pour  la  plupart  ou  peu  dé- 
veloppées ou  même  tout-à-fait  rudimentaires. 

Ce  cas  remarquable  par  lui-même  se  recommande  dou- 
blement à notre  attention  par  sa  grande  rareté.  C’est  en  effet 
le  seul  qui  soit  connu  chez  l’homme,  ou  du  moins  le  seul  dont 
la  relation  mérite  quelque  confiance.  Il  va  d’ailleurs  être 
confirmé  par  plusieurs  observations  analogues  faites  chez 
rlivers  mammifères,  et  principalement  par  le  cas  sui- 
vant, d’autant  plus  digne  d’intérêt  qu’il  a été  présenté  par 
l’im  des  animaux  les  plus  rapprochés  de  l’homme  par  leur 
organisation. 

Un  jeune  gibbon,  pris  à Bornéo,  fut  conduit  en  1826  h 
New-York,  où  il  ne  tarda  pas  à périr.  Son  appareil  sexuel, 
examiné  par  Harlan  (1),  présenta  les  anomalies  suivantes. 

« Le  pénis  avait  environ  un  pouce  de  long , et  était  suscepti- 
ble d’érection  : il  se  terminait  comme  à l’ordinaire  par  un 
gland,  mais  était  imperforé  ; une  profonde  rainure  occupait 
sa  surface  inférieure,  et  tenait  lieu  d’urètre  en  s’étendant 
jusqu’aux  deux  tiers  de  la  longueur  du  pénis  ; la  portion  qui 
restait  était  recouverte  d’une  membrane  mince,  diaphane, 

(i)  Descript.  of  an  hermaphrodite  orang-outang^  dans  le  Journ.  of  the 
’Acad.  nat.  sc.  Philadelphia^  t,V,  avec  pl.  Article  reproduit  tout  récem- 
ment par  son  auteur  dans  ses  Medical  and  phys.  researckes  y Philad., 
in-8®,  i835  , p.  19.  — La  traduction  d’une  partie  de  la  notice  de  Harlan 
a été  donnée  par  M.  Lesson  , dans  son  Complément  de  Buffon  y t.  III, 
p.  404,  et  c’est  elle  que  j’emploie  ici  à quelques  mots  près. 
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épidermoïqne , fermant  aussi  l’orifice  externe  dn  vagin  en 
s’étendant  sur  la  vulve.  Le  vagin  était  assez  large , et  se  trou- 
vait sillonné  par  des  raies  transversales  ; des  nymphes  im- 
parfaites et  les  lèvres  étaient  visibles  h l’exléricur  ; le  méat 
urinaire  s’ouvrait  sous  le  pubis  dans  le  vagin  ifurine  devait 
être  dirigée  le  long  du  sillon  du  pénis  par  la  membrane  qui 
fermait  l’orifice  du  vagin.  Le  museau  de  tanche  était  envi- 
ï^onné  par  de  petites  glandes  arrondies  ; son  orifice  admettait 
une  large  sonde  dans  la  cavité  de  l’utérus  , organe  qui  pa- 
rut parfait  et  avait  tous  ses  appendices,  les  ligamens  ronds 
et  larges,  et  des  ovaires  bien  prononcés  , et  dans  leurs  rap- 
ports habituels.  Le  scrotum  se  trouvait  divisé  en  une  po- 
che de  chaque  côté  des  grandes  lèvres  , à la  base  du  pénis, 
et  revêtu  de  poils.  Les  testicules  étaient  placés  obliquement 
sous  la  peau  de  l’aine,  à deux  pouces  de  la  symphyse  des 
pubis,  et  paraissaient  très-complètement  formés  et  même 
munis  de  leurs  épididymes.  Malgré  un  examen  minutieux, 
on  ne  put  découvrir  de  vésicules  séminales  ; mais  on  crut 
reconnaître  l’orifice  des  vaisseaux  déférons  dans  une  petite 
ouverture  béante  dans  le  vagin  , au  dessus  du  méat  uri- 
naire. » 

Plusieurs  autres  cas  ont  été  présentés  par  des  mammi- 
fères des  ordres  inférieurs  (i),  et  surtout  par  des  rumi- 
nans  à cornes  (2)  : famille  dans  laquelle  l’hermaphrodisme 

(1)  D'après  Faber,  dans  la  plant,  animal,  ülexlc.  hist.  de  Her- 
MANDEZ,  p.  547,  un  cas  aurait  été  observé,  parmi  les  rongeurs,  chez 
un  rat  pourvu  à la  fois,  dit  l’auteur,  de  tout  l’appareil  masculin  et 
de  tout  l’appareil  féminin.  Celte  observation,  reprise  depuis  dans 
un  grand  nombre  d’ouvrages  , est  rapportée  d’une  manière  trop 
succincte  pour  qu’il  soit  permis  de  la  regarder  comme  authentique. 

(2)  Les  cas  qui  vont  être  rapportés  comme  exemples  sont  offerts 
par  des  individus  de  l’espèce  de  la  chèvre  et  de  la  vache.  Deux  autres 
ont  été  observés  chez  le  mouton;  la  description  de  l’un  et  de  l’autre 
laissent  mallicmensement  (jucîquc  choiC  à désirer,  oy.  Bühkhausejv  , 
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se  montre  plus  fréquemment  et  sous  des  formes  plus  variées 
que  dans  aucun  autre  groupe  zoologique  (i). 

Ainsi  Hunter  (2)  et  Mascagni  (5)  ont  observé,  sur  des 
taureaux  ou  vaches  hermaphrodites , deux  cas  qui  peuvent 
se  servir  Fun  à l’autre  de  complément.  Dans  le  cas  deHdii- 
ter,  le  sexe  féminin  prédominait.  11  existait  une  vulve,*; un 
vagin,  un  utérus  bicorne,  des  ovaires  privés,  il  est  vrai,  dè 
leurs  tubes  de  Faîlope  , des  testicules  placés  commelés 
ovaires  à l’extrémité  des  cornes  de  l’utérus,  des  canaux  dé- 
férens  et  des  vésicules  séminales.  Celles-ci  ne  s’écariaieïit 
de  Fétat  normal  que  par  leur  moindre  volume  ; mais  les  ca- 
naux déférons  étaient  très  - imparfaits  ; le  gauche  n allait 
meme  pas  jusqu’au  testicule  de  sou  côté,  et  Fépididyme 
manquait  du  côté  droit.  Hô  u ,, 

Dans  le  cas  de  Mascagni , c’est  au  contraire  le  sexe  mas- 
culin qui  prédominait,  et  tellement  que  Fànimal  herma- 
phrodite avait  été  employé  comme  taureau.  *0 dire  leé  or- 
ganes  mâles  extérieurs  , les  testicules  descendus  dans  le 
scrotum,  les  canaux  déférons  et  les  vésicules  séminales' , 
on  trouva  un  vagin  terminé  dans  F urètre  par  une  petite 
ouverture  placée  entre  les  orifices  spermatiques  , une  ma- 

dans  le  Rhein,  Magazin,  1793,  p.  6i5;  — et  Sgriba  dans  \es  ' Sckrîften 
der  Gesellsch.  Naturforsch.  Freunde  de  Berlin,  î.  X,  p.  367. 

( i)  Aristote  , De  gener.  animalium , liv.  IV,  ch.  4 > avait  déjà  remar- 
qué que  l’hermaphrodisme  s’observe  fréquemment  chez  les  chèvres. 

(2)  Loc,  clt.y  p.  289. 

(3)  Istoriadi  un  ermafrodito  délia  specie  bovina^  dans  AttideW  Acca~ 
dem.  delle  scienze  diSiena,  t.  VIII,  1800,  p.  2or.  — Un  extrait  étendu 
de  celte  observation  a été  donné  dans  le  Bull,  de  la  Fac,  de  Médecine  de 
Paris ^ année  1811,  p.  76.  — - L’auîeur  résume  lui-même  son  observa- 
tion dans  les  termes  suivans:  « Si  rinnivauo  le  parti  maschili  délia  généra^ 
M zione  in  tutto  e per  tutto  perfeltc  , e corne  maschio  dove  aver  generato  : 0)i  si 
» rîunivano  quelle  délia  femina  ad  eccczione  delle  parti  esterne  che  manca~ 
» vano  in  totalità.  » 
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trice,  enfin  un  ovaire  placé  près  du  testicule  gauche , maïs 
uni  seulement  à cet  organe  par  rintcrmédiaire  du  péritoine 
et  des  vaisseaux.  Ce  cas,  s’il  était  vrai  que  la  conforma- 
tion des  organes  sexuels  externes  eût  été  complètement 
normale , formerait , à l’un  des  caractères  les  plus  géné- 
raux des  hermaphrodismes,  une  exception  jusqu’à  présent 
unique.  Aussi  importe-t-il  de  remarquer  que  les  organes 
sexuels  de  ce  taureau  avaient  été  séparés  du  corps  de  l’a- 
nimal et  divisés  en  plusieurs  portions  par  des  bouchers, 
avant  d’être  soumis  à l’examen  de  Mascagni. 

Un  autre  anatomiste  italien,  Delle  Chiaie  (i)  a dé- 
crit plus  récemment  un  ruminant  hermaphrodite,  apparte- 
nant à l’espèce  de  la  chèvre,  et  dont  l’observation  complète 
à quelques  égards  les  faits  précédens , en  ce  qu’il  n’y  avait 
véritablement  prédominance  d’aucun  sexe.  Dans  ce  cas  , 
l’hermaphrodisme  était  évident,  d’après  le  seul  examen  des 
parties  extérieures  : car  il  existait  à la  fois  , comme  nous 
l’avons  déjà  vu  dans  un  grand  nombre  de  cas  , un  vagin  et 
un  clitoris  considérable  ou  pénis  imperforé , mais  muni 
d’un  prépuce  assez  développé  : l’animal,  dit  Delle  Chiaie,  in- 
troduisait quelquefois  ce  pénis  recourbé  dans  sa  propre  vulve, 
pour  satisfaire  à des  désirs  très-ardens  de  coït.  La  vulve  était 
l’ouverture  d’un  véritable  can al  urétro-sexuel,  résultant  de  la 
réunion  de  l’urètre  et  duvagin  après  lequel  venait  la  matrice. 
Celle-ci  était  de  volume  ordinaire  , mais  les  deux  cornes  se 
terminaient  en  cul-de-sac , sans  qu’il  existât  la  moindre 
trace  de  trompes.  Les  ovaires  existaient  cependant  * et 
étaient  unis  par  un  repli  du  péritoine  à la  fois  aux  cornes 
utérines  et  à deux  testicules  placés  à peu  de  distance  d’eux 
et  de  leurs  canaux  déférens , qui  se  terminaient  près  du 

(i)  lirevi  cenni  su  di  un  Ncutro-Capra,  dans  ses  OvuscoU  fisico-medici, 
p,  6i  et  suiv.,  avec  pl. 


HERMAPHRODISMES  BISEXUELS.  169 

vagin  dans  les  vésicules  séminales.  Les  appareils  sexuels 
étaient  donc  tons  deux  imparfaits  h.  quelques  égards , et 
aucun  d’eux  ne  l’emportait  réellement  sur  l’autre  par  l’état 
plus  complet  de  son  développement  (i). 

j } Tels  sont  les  principaux  exemples  d’hermaphrodisme  bî- 
i sexuel  qui  soient  dans  l’état  présent  de  la  science  connus 
par  des  observations  à la  fois  détaillées  et  authentiqueSé 
I Faites  en  des  temps  et  en  des  lieux  düFérens  par  des  hommes 
i dont  le  nom  suffirait  d’ailleurs  pour  en  garantir  l’exacti- 
tude , et  pouvant  se  servir  mutuellement  de  garanties,  ces 
j observations  démontrent  de  la  manière  la  plus  certaine  la 
I possibilité  de  la  réunion  de  deux  appareils  sexuels  chez  le 
même  individu  : réunion  si  souvent  niée  par  les  physiolo- 
gistes (2),  et  placée  encore  par  plusieurs  d’entre  eux  au 
nombre  des  fables , alors  que  les  preuves  les  plus  posi- 

(1)  Paulla  Bedinellt,  dans  sa  disserlation  inthulée Nupera per/ectœ 
androgyneœ  striicturœ  o^^erp-rtfiojPesauri,  in-8”,  I7d5,  a publié,  mais  avec 
plusieurs  détails  manifestement  erronés,  une  observation  très-ana- 
logue à celle  de  Delle  Chiaie,  et  ayant  de  même  pour  sujet  un  che- 
vreau. Suivant  l’auteur,  il  aurait  existé  à la  fois  un  pénis  et  un  clitoris, 
et  deux  urètres,  l’un  ouvert  dans  le  vagin,  l’autre  se  prolongeant  sous 
le  pénis. 

(2)  Et  encore  tout  récemment  par  le  célèbre  Jacobson  , dans  un  Mé- 
moire communiqué  à la  Société  d’hist.  naturelle  et  de  mathém.  de  Da- 
nemarck.  Fojez  l’extrait  donné  par  le  journal  Vlnstitut^  année  i834, 
n®  55. — Jacobsok  pense  que  Hunter,  Mascagni  et  les  autres  anatomistes, 
qui  ont  cru  rencontrer  des  cas  d’hermaphrodisme  avec  excès,  se  sont 
trompés  en  prenant  pour  des  organes  sexuels  surajoutés  à l’appareil 
principal,  les  corps  de  Wolf  ou  d’Oken , ou,  comme  il  les  appelle, 
les  revis  primordiaux  y avec  leurs  conduits  excréteurs  , conservés  ou  dé- 
veloppés par  anomalie.  Mais  les  organes  surajoutés  offrent  dans  beau- 
coup de  cas  des  caractères  tellement  tranchés,  tellement  évidens,  que 
la  supposition  d’une  erreur  de  détermination  ne  peut  être  soutenue, 
au  moins  d’une  manièi e générale. 
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tives  de  son  existence  se  trouvaient  rassemblées  depuis 
long-temps  dans  les  annales  de  la  science. 

Maintenant  essaierons-nous  de  compléter  ce  résultat  incon- 
testable d’observations  authentiques  et  précises,  par  quel- 
ques inductions  basées  sur  l’analogie?  ilecliercherons-nous 
quel  est  l’état  le  plus  complet  dans  lequel  peuvent  se  trouver 
réunis  les  appareils  et  les  fonctions  des  deux  sexes  chez  le 
même  individu  ; en  d’autres  termes , si  nous  devons  croire  à 
rhermaphroctisme  parfait,  soit  sous  le  point  de  vue  phy- 
siologique , soit  sous  le  rapport  anatomique  ? 

Sous  le  point  de  vue  physiologique  , nous  savons  déjà, 
par  plusieurs  exemples,  que,  même  chez  l’hommeet  les  ani- 
maux supérieurs , un  appareil  sexuel  peut  remplir  ses  fonc- 
tions , malgré  la  présence  de  parties  surnuméraires  de 
l’autre  sexe:  mais  est- il  possible  que  celles-ci  deviennent  en 
même  temps  assez  complètes  pour  pouvoir  aussi  exercer  leurs 
fonctions  : double  aptitude  qui  constituerait  l’hermaphro- 
disme physiologique  parfait,  alors  même  que  l’un  des  deux 
appareils  serait  privé  de  quelques  unes  des  parties  qui  concou- 
rent normalement  à le  composer  ? En  rapprochant  les  cas 
de  Mascagoi  et  de  Belle  Chiaie  de  ceux  de  Sclirell  et  de 
limiter,  on  ne  peut  guère  se  refuser  d’une  manière  absolue 
à admettre  cette  possibilité  : car  il  suffit,  à la  rigueur,  pour 
qu’elle  existe,  qu’au  appareil  copulateur  mâle  se  trouve 
réuni  avec  l’un  des  testicules  et  des  canaux  déférons , chez 
un  sujet  dont  l’appareil  femelle  s’ouvre  non  à l’intérieur  dans 
l’urètre  , mais  à l’extérieur  par  une  vulve;  dispositions  qui 
toutes  ont  été  observées  une  ou  plusieurs  fois.  Mais,  d’un 
autre  côté , tous  les  faits  rapportés  plus  haut  s’accordent  à 
démontrer  , conformément  à la  loi  du  balancement  des  or- 
ganes, que  le  développement  des  parties  d’un  sexe  ne  de- 
vient guère  complet  , sans  entraver  celai  des  parties  de 
l’autre  sexe.  Et  comme  d’ailleurs  une  anomalie  est  d’autant 
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plus  rare  qu’elle  suppose  la  réunion  de  conditions  plus 
nombreuses  et  plus  anomales , il  y a tout  lieu  de  croire  que 
riiermaphrodisme  physiologique  pariait,  s’il  n’est  pas,  à 
proprement  parier , impossible  , doit  être  du  moins  beau- 
coup plus  rare  encore  que  laco-existence  d’un  appareil  sexuel 
parfait  avec  un  autre  appareil  sexuel  imparfait  ; anomalie 
si  rare  elle-même  que  nous  en  connaissoiis  à peine  deux  ou 
trois  exemples.  Il  y a plus  : alors  même  que  , par  la  confor- 
mation du  double  appareil  sexuel,  il  serait  matériellement 
possible  qu’un  hermaphrodite  fécondât  tour  à tour  et  fût 
fécondé,  il  est  fort  douteux  que  ses  penchans  le  portassent 
à la  fois  vers  les  deux  sexes , et  qu’il  pût  remplir  l’une  et 
l’antre  fonction.  Bien  plutôt,  comme  il  résulte  de  l’ensemble 
des  faits  que  nous  avons  rapportés  dans  ce  chapitre  et  dans  le 
précédent , un  tel  être , malgré  son  double  appareil  sexuel, 
ne  jouirait  réellement  d’aucun  sexe , et  ne  serait  physiolo- 
giquement qu’un  véritable  neutre  (i),. 

L’hermaphrodisme  parfait  sous  le  point  de  vue  anato- 
mique, c’est-â-dire  l’existence  simultanée  de  toutes  les 
parties  mâles  et  de  toutes  les  parties  femelles , est  encore 
plus  difficile  à concevoir  que  l’hermaphrodisme  physiolo- 
gique , et  peut-être  même  est-il  absolument  impossible.  Ce 
n’est  pas  que  la  possibilité  de  l’existence  d’un  double  appa- 
reil sexuel  ne  puisse  être  théoriquement  admise  ; mais  elle 

(î)  On  a vu  au  contraire  que  chez  les  animaux  inférieurs  , et  spécia. 
lement  chez  les  poissons,  la  simplicité  extrême  des  fonctions  généra- 
trices, l’isolement  complet  des  deux  moitiés  de  l’appareil  sexuel,  et 
surtout  les  conditions  remarquables  de  l’hermaphrodisme  latéral,  ren- 
dent l’existence  de  l’hermaphrodisme  physiologique  parfait  beau- 
coup plus  probable  , indépendamment  même  de  tout  excès  réel 
dans  le  nombre  des  parties.  Je  me  borne  ici  à rappeler  ce  que  j’ai  dit 
plus  haut,  aucun  cas  d’hermaphrodisme  avec  excès  n’ayant  encore  été 
constaté,  du  moins  à ma  connaissance,  ni  chez  les  vertébrés  inférieurs 
ni  chez  les  invertébrés. 
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suppose  la  réunion  de  plusieurs  modifications  dont  chacune 
en  particulier  est  déjà  une  anomalie  des  plus  rares.  Ainsi 
elle  ne  pourrait  avoir  lieu  sans  qu’il  y eût  à la  fois  dupli- 
cité des  six  segmens  principaux  dont  se  compose  un 
appareil  sexuel  normal  : il  faudrait,  de  plus,  que  les 
parties  surnuméraires  eussent  revêtu  toutes  à la  fois  le 
caractère  sexuel  inverse  de  celui  des  parties  normales:  sup- 
positions qu’on  ne  doit  guère  s’attendre  à voir  réalisées, 
pour  peu  que  l’on  se  rappelle  combien  les  six  segmens  de 
l’appareil  sexuel , et  notamment  les  organes  internes  et  les 
organes  externes , se  montrent  indépendans  les  uns  des 
autres  dans  leurs  combinaisons  diverses. 

Un  autre  motif  non  moins  puissant  de  révoquer  en  doute 
l’hermaphrodisme  parfait , c’est  l’impossibilité  qu’un  cas 
de  ce  genre  soit  produit  sans  une  grave  perturbation  des 
connexions  normales.  Cette  raison  est  de  peu  de  valeur 
pour  les  organes  génitaux  internes,  qui  n’ont  guère  avec  les 
parties  environnantes  que  de  simples  rapports,  et  non  des 
connexions  (1)  : elle  est  au  contraire  d’un  tel  poids  à l’é^ 
gard  de  celles  des  parties  externes  qui  se  trouvent  unies 
par  de  véritables  connexions  avec  les  os  pelviens , que  leur 
duplicité  , sauf  le  cas  de  scission , et  surtout  l’existence  si- 
multanée d’un  clitoris  et  d’un  pénis , doit  sembler  entière- 
ment inadmissible  (2). 

Cette  conséquence  , si  conforme  aux  principes  philoso- 

(1)  dans  les  généralités  de  V Histoire  des  anomalies  des  connexions ^ 
liv.  I,  pag.  424et  suiv. , les  différences  qui  existent  entre  les  rapports 
et  les  connexions,  soit  dans  l’état  normal , soit  dans  l’état  anomal. 

(2)  Je  n’hésiterais  même  pas  à m’exprimer  d’une  manière  absolue, 
s’il  c'existait  dans  les  annales  de  la  science  quelques  cas,  à la  vérité 
douteux , dans  lesquels  il  aurait  existé  deux  pénis.  Ces  cas,  s’ils  étaient 
vrais,  seraient  peut-être  explicables  par  une  simple  scission.  Voyez 
t.  I,  p.  73i. 
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phiques  établis  par  mon  père  (i) , et  aux  résultats  de  mes 
propres  recherches  sur  les  anomalies  de  connexions,, 
est  pleinement  justifiée  par  les  faits.  Tandis  qu’il  n’est 
aucun  des  organes  internes  que  nous  n’ayons  vu,  dans  plu- 
sieurs cas,  se  surajouter,  soit  seul,  soit  en  môme  temps 
que  d’autres  parties,  à un  appareil  générateur  de  l’autre 
sexe;  il  n’existe  pas  dans  les  annales  de  la  sience  un  seul 
exemple  (2)  de  la  réunion  d’un  pénis  et  d’un  clitoris  chez 
le  même  sujet,  pas  même  un  seul  fait  qui  puisse  être  con- 
sidéré comme  en  indiquant , de  quelque  manière  que  ce 
soit , ou  l’existence , ou  la  simple  possibilité. 

C’est  là , comme  on  le  voit , un  de  ces  cas , bien  rares 
encore  dans  les  sciences  physiologiques , où  la  théorie  et 
l’observation  conduisent  par  des  voies  diverses , mais  avec 
une  égale  certitude , à la  même  conséquence  , et  se  four- 
nissent mutuellement  de  précieux  moyens  de  vérification. 
Aussi,  appuyé  à la  fois  sur  l’un  et  sur  l’autre  , je  crois  pou- 
voir poser  avec  confiance  celte  conclusion  : l’hermaphro- 
disme parfait,  au  moins  très-rare  sous  le  rapport  physiologi- 
que, est  presque  totalement  inadmissible  sous  le  rapport  ana- 
tomique , tous  les  organes  internes  de  l’un  et  de  l’autre 
sexe  pouvant  coexister , mais  la  présence  du  pénis  parais- 
sant exclure  celle  du  clitoris,  et  réciproquement  (5). 

(1)  Voyez  le  t.  Il  de  la  Philosophie  Anatomique. 

(2)  On  ne  peut  en  effet  compter  pour  rien  ni  les  assertions  mani* 
festement  erronées  de  Bedinelli  et  surtout  de  Carrère  , locis  de, , au 
sujet  de  deux  animaux  hermaphrodites , ni  le  vague  témoignage  de 
Lischwitz,  Satjr.  sites.,  sp.  IIÎ,  t.II,  qui  dit  avoir  trouvé  chez  le  même 
sujet  une  vulve,  un  clitoris  et  un  vrai  pénis  à la  face  supérieure  du- 
quel s’ouvrait  l’urètre. 

(3)  Après  toutes  les  citations  précédentes  je  puis  encore  indiquer 
plusieurs  sources  où  l’on  trouverait  soit  des  remarques  sur  l’herma- 
phrodisme, soit  la  réunion  de  diverses  observations  empruntées  à des 
ouvrages  déjà  pienliomiés,  soit  même  des  exemples  nouveaux,  mais 
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DES  MONSTRUOSITÉS. 

(quatrième  et  dernier  EMIîRANOUEMEKT  des  anomaeies. ) 

En  marchant,  suivant  l’ordre  logique,  du  simple  au 
composé  et  du  conmi  à l’inconnu,  nous  nous  sommes  élevés 
successivement  de  ces  légères  modifications  de  volume  et 
de  forme  peine  différentes  du  type  normal  , point  de 
départ  de  toute  recherche  tératologique , jusqu’à  ces  étals 
d’extrême  anomalie  , et,  en  apparence,  de  grave  irrégula- 
rité qui  , sous  le  nom  de  Monstruosités  , ont  depuis  si  long- 
temps fixé  l’attention  des  observateurs.  Sans  doute  il  est  à 
regretter  que  l’on  ne  puisse,  à l’aide  d’une  comparaison  di- 
recte entre  l’être  monstrueux  et  l’être  normal , expliquer  im- 
médiatement les  conditions  d’existence  et  la  production  de 

que  l’on  ne  peut,  faute  d’une  descri[)lion  suffisainraenl  détaillée , rap- 
poiTer  à leur  véritable  genre.  Voyez,  outre  ceux  des  anciens  tératolo- 
gues que  je  n’ai  point  encore  cités  spécialement:  Axeen,  Letter 
les  Philos,  transactions,  d^ï\v.èQ  ï668,  n“  32  , p.  (^24  ; cas  qui  paraîtrait 
un  exemple  remarquable  d’hermaphrodisme  avec  excès,  mais  dont 
l’auteur  ne  donne  qu’uneidée  très-imparfaite.  — SAiNT-VALxiER,dan3 
le  Journal  des  Savons , i6q3  , et  la  Collect,  Academique , t.  VII , pag.  i5  ; 
cas  très-curieux,  s’il  est  vrai  que  les  règles  coulassent  par  l’orifice  du 
clitoris  ou  pénis,  mais  dont  la  description  est  ;i  peine  ébauchée.  — De 
Jaucourt,  art.  Hermaphrodites  de  la  grande  Encyclopédie.  — Larour- 
DETTE,  descript.  d'un  enfant  difforme,  dans  le  Jour,  de  Phys. , année  1775, 
part.  I,  p.  19;  très-mauvaise  observation.  — VenettEjIOc  la  Généra^ 
tion  de  l'homme,  4®  partie,  ch.  IV.  — Ciiaussier,  Discours  lu  à l'hos- 
pice de  la  Maternité,  le  18  juin  1812,  in-4  • 
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l’im  par  l’organisation  de  f antre,  et  que  la  voie  la  plus  courte 
ne  soit  pas  aussi  la  plus  rationnelle.  Mais , en  tératologie 
comme  dans  toute  autre  science,  une  question  complexe 
ne  peut  être  résolue  qu’après  et  par  une  analyse  exacte  de 
ses  divers  élémens.  Les  auteurs  trop  nombreux  qui,  dé- 
pourvus de  notions  précises  sur  les  hémitéries , véritables 
principes  immédiats  des  monstruosités , ont  cru  pouvoir 
aborder  directement  l’étude  de  celles  ci,  et , pour  premier 
essai,  improviser  la  plus  difficile  des  branches  de  la  térato- 
logie , ont  commis  une  faute  des  plus  graves  contre  les  pré- 
ceptes de  la  logique.  Autant  vaudrait,  en  physiologie,  ten- 
ter la  détermination  des  mouvemens  généraux  d’un  être, 
sans  avoir  étudié  d’abord  la  myoîogie  de  ses  diverses  ré- 
gions, ou  vouloir  se  rendre  compte  de  l’ensemble  de  la 
circulation,  sans  connaître  les  principales  branches  vas- 
j culaires  et  sans  avoir  distingué  les  diverses  cavités  du 
; cœur. 

La  méthode  que  nous  avons  suivie , est  infiniment  plus 
lente , mais  aussi  infiniment  plus  sûre.  En  passant  des  hémi- 
téries aux  monstruosités  , loin  que  nous  nous  trouvions 
transportés  tout  à coup  et  sans  préparation  sur  un  terrain 
neuf,  ce  sont  les  mêmes  faits , les  mêmes  phénomènes  qui 
ont  été  le  sujet  de  nos  éludes  antérieures , ce  sont  les  mêmes 
lois , qui  vont  l’être  encore  de  nos  recherches  futures. 

Par  l’analyse,  par  la  décomposition  d’une  monstruosité 
en  ses  élémens  tératologiques,  il  nous  sera  presque  toujours', 
sinon  aisé,  du  moins  rigoureusement  possible,  de  réduire 
la  solution  d’nn  problème  difficile  et  compliqué  à celle  de 
plusieurs  questions  simples  et  déjà  résolues  à l’avance. 
Ainsi,  lors  même  qu’une  monstruosité  sera  trop  complexe 
pour  que  ses  conditions  d’existence  paissent  être  rattachées 
immédiatement  à l’état  normal,  nous  parviendrons  par  une 
voie  indirecte  au  même  résultat , en  les  ramenant  à celles 
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de  deux  ou  de  plusieurs  liéiiiitcrles  , ramenées  elles-mêmes 
antérieurement  h l’élat  normal. 

C’est  parce  que  l’on  a méconnu  trop  souvent  les  liens 
intimes  qui  unissent  l’étude  "des  monstruosités  à celle  des 
hémitéries , et  qui  font  véritablement  de  l’une  un  corol- 
laire de  l’autre  ; c’est  parce  qu’on  a voulu  attaquer  de  front 
les  difficultés  les  plus  graves,  sans  s’y  être  préparé  par  l’é- 
tude des  ûiits  les  plus  simples,  que  tant  d’auteurs  ont  con- 
sumé en  pure  perle  des  efforts  qui , mieux  dirigés , eussent 
fait  faire  à la  science  d’immenses  progrès.  Bien  loin  qu’il 
en  soit  ainsi , les  nombreux  anatomistes  qui  depuis  trois 
siècles  ont  cherché  h éclairer,  par  leurs  recherches,  l’his- 
toire des  monstruosités , n’ont  fait  presque  tous  , si  l’on  ex- 
cepte les  contemporains,  qu’entasser  des  explications  pure- 
ment hypothétiques  sur  des  faits  mal  décrits;  et  aujour- 
d’hui encore , après  les  importans  travaux  exécutés  depuis 
vingt  années  en  France  et  en  Allemagne , plusieurs  parties 
de  la  tératologie  sont  si  peu  avancées  qu’ elles  restent  en^ 
corc  presque  entièrement  à créer.  Aussi,  sans  nul  doute, 
si , en  étudiant  avec  soin  les  hémitéries , on  trouve  à glaner 
quelques  faits  intéressans  sur  les  pas  des  anciens  auteurs , 
c’est,  dans  les  recherches  sur  les  monstruosités,  une  ample 
et  riche  moisson  qui  doit  récompenser  les  efforts  des  obser- 
vateurs. 

Appuyé  sur  les  résultats  établis  précédemment , et  sur  les 
considérations  exposées  dans  les  prolégomènes  de  cet  ou- 
vrage, je  vais  donc  aborder  l’histoire  des  monstruosités, 
avec  l’espoir  non  seulement  d’enrichir  celte  partie  encore 
si  imparfaite  de  la  science,  de  quelques  idées , de  quelques 
faits  nouveaux,  mais  de  contribuer,  en  la  reprenant  jusque 
dans  ses  fondemens , h i’élever  au  niveau  des  autres  bran- 
ches de  la  tératologie. 
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DIVISION  DES  MONSTRUOSITÉS  EN  CLASSES  ËT  EN  ORDRES. 

En  étaLlissant,  dans  la  première  partie  de  cet  ouvrage, 
les  quatre  groupes  de  premier  ordre  ou  embranchemens 
auxquels  se  rapportent  toutes  les  anomalies , j’ai  donné 
des  monslruosités  la  définition  suivante,  renfermant  en 
elle  l’expression  abrégée  de  tous  les  caractères  de  ce  groupe 
tératologique,  et  le  circonscrivant  dans  des  limites  que  je  crois 
pouvoir  dire  très-précises  et  rigoureusement  déterminées  : 

Les  monstruosités  sont  des  déviations  du  type  spécifique, 
complexes,  tres-graves,  vicieuses  , apparentes  à l’extérieur 
et  congéniales  (1). 

De  cette  définition  résulte  la  nécessité  d’une  classifica- 
tion nouvelle  des  monstruosités  : car , par  elle , ce  groupe 
I tératologique  se  trouve  nettement  caractérisé , soit  à l’é- 

I gard  des  héniitéries  , soit  à l’égard  des  bétérotaxies  et  des 

[ liermaplirodismes.  Au  contraire,  dans  tons  les  systèmes 
tératologiques  proposés  jusqu’il  ce  jour,  notre  quatrième 
embranchement  se  trouve  toujours  réuni  avec  une  ou  plu- 
sieurs des  trois  premières  grandes  divisions  des  anomalies , 
et  le  plus  souvent  meme  avec  toutes  les  trois  à lafois;  ce  qui 
lait  du  mot  monslruosltè  un  synonyme  anomalie,  et  d’où 
résulte , comme  je  l’ai  démontré  (2) , une  fâcheuse  confu- 
sion entre  des  choses  essentiellement  distinctes. 

Ainsi , aucun  des  auteurs  qui  m’ont  précédé,  n’a  attaché 
au  mot  monstruosité  le  sens  que  je  crois  devoir  lui  don- 

(1)  Voyez  t.  î , p.  79.  — Celte  définition  est  établie  et  développée 
avec  soin  dans  les  quatre  premiers  chapitres  des  Prolégomènes.Voyez 
particulièrement  le  second  chapitre  (p.  47  et  suiv.) , dans  lequel  j’é- 
tablis la  corrélation  mutuelle  et  U subordination  des  divers  carac- 
tères des  monslruosités. 

(2)  Voyez  les  chapitres  V et  VI  de  la  partie  , t«  I ^ p.  80  et  97, 
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ner;  aucun  n’a  circonscrit  le  groupe  clans  les  limites  que 
mes  recherches  m’ont  conduit  à tracer,  et,  par  conséquent 
aussi,  aucun  n’a  exposé  une  classification  qu’il  me  soit  pos- 
sible d’adopter  dans  son  ensemble. 

On  a vu  dans  la  première  partie  (1),  que  les  classifica- 
tions tératologiques  établies  jusqu’à  présent  sont  des  com- 
binaisons plus  ou  moins  ingénieuses,  mais  toutes  pure- 
ment artificielles.  De  là  résulte  également  la  nécessité  d’une 
innovation.  Le  moment  est  venu  où,  en  tératologie,  comme 
autrefois  en  zoologie  et  en  botanique  , les  classifications 
artificielles,  qui,  par  leur  nature  même,  ne  peuvent  être 
que  provisoires  , doivent  tomber  devant  l’emploi  de  la  mé- 
thode naturelle.  Déjà  même  un  grand  nombre  de  genres  ont 
été  fondés,  conformément  aux  principes  des  naturalistes, 
par  mon  père , engagé  le  premier  dans  celte  voie  nouvelle, 
et  à son  exemple , par  plusieurs  autres  tératologues  ; et  il 
est  impossible  aujourd’hui  do  ne  pas  considérer  ces  nou- 
velles divisions  comme  aussi  naturelles  et  comme  établies 
sur  des  bases  aussi  solides  que  les  meilleurs  genres  zoolo- 
giques ou  botaniques. 

Enfin  l’introduction  des  principes  Linnéens  dans  la  té- 
ratologie m’oblige  surtout  de  sortir  encore  une  fois  des 
voies  tracées  par  les  auteurs,  et  de  proposer  pour  les 
monstruosités  une  classification  comme  une  définition  nou- 
velle. En  effet,  les  anciens  systèmes  sont  tous  basés  sur 
des  considérations  non  conformes  à l’ordre  naturel  : il  de- 
vient désormais  impossible  de  les  conserver.  D’un  autre 
côté  , les  travaux  faits  depuis  quelques  années,  dans  la 
direction  nouvelle  et  progressive  que  la  science  a reçue  de 
mon  père , sont  encore  très-loin  d’avoir  conduit  à l’établis- 
sement d’une  classification  naturelle,  applicable  à l’en- 

(i)  'toc,  clt. 
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Thoradelphe. 
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Dérodyme. 


MonocéphAliens. 
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II.  MONSTRES  TRIPLES. 


Allodyr 
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I Hétéropage. 
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{V oyez,  pour  la  classification  du  petit  nombre  de  genres  connus,  t,  III,  p.  332.) 
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semble  des  monstruosités.  Trente  genres  environ  ont  été 
fondés  ; mais  un  nombre  plus  que  double  est  encore  à 
établir,  et  surtout  il  reste  à grouper  entre  eux,;suivant 
leurs  affinités  naturelles  , tous  ces  genres  créés  ou  à créer, 
pour  en  former,  selon  la  méthode  des  zoologistes , des  fa- 
milles , des  ordres  , des  classes.  Ainsi , au  moment  présent, 
on  peut  dire  que  les  progrès  de  la  science  ont  renversé  les 
anciennes  classifications , sans  en  avoir  édifié  une  nouvelle 
sur  leurs  ruines  : la  tératologie  n’admet  plus  de  systèmes 
artificiels  , et  elle  n’a  pas  encore  de  mélhode  naturelle. 

On  verra,  dans  la  suite  de  cet  ouvrag^e,  comment  j’ai 
cru  devoir  essayer  de  combler  cette  immense  lacune.  Je 
n’entrerai  point  ici  dans  de  longs  détails  sur  la  classification 
que  j’ai  adoptée , renvoyant  aux  deux  livres  suivans , qui 
n’en  sont  pour  ainsi  dire  qu’un  long  développement.  Mais 
j’indiquerai  h l’avance,  comme  je  l’ai  fait  pour  les  autres 
embranchemens  tératologiques  , les  caractères  et  les  déno- 
minations des  divisions  principales.  Les  rapports  naturels 
de  ces  divisions  et  leurs  subdivisions,  sont  en  outre  pré- 
sentés synoptiquement  dans  le  tableau  ci-joint. 

Malgré  le  nombre  immense  des  monstruosités  déjà  con- 
nues, et  les  différences  presque  infinies  de  leur  organisa- 
tion, toutes  se  partagent  très-naturellement  en  deux  grou- 
pes principaux,  d’après  des  caractères  dont  la  netteté  et  la 
rigueur  ne  sont  pas  plus  contestables  que  la  haute  valeur 
physiologique. 

Ainsi , de  même  que  les  zoologistes  ont  depuis  long-temps 
distingué  dans  la  série  animale  des  êtres  qu’ils  disent  simples, 
et  d’autres,  formés  de  l’agglomération  de  deux  ou  plusieurs 
des  premiers,  qu’ils  appellent  composés  ; de  même  il  existe, 
parmi  les  monstres,  des  êtres  dans  lesquels  on  ne  trouve  que 
les  élémens  complets  ou  incomplets  d' un  seul  individu , et 
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d’autres  qui  réunissent  en  eux  les  élcmcns  complets  ou  In- 
complets déplus  d'un  individu.  De  là  deux  groupes  primaires 
ou  classes,  dont  j’exprimerai  les  caractères  généraux  par 
les  noms  de  Monstres  unitaires  (i)  et  de  Monstres  com- 
posés (2). 

L’ordre  naturel , et  l’ordre  logique  qui , quoi  qu’on  en 
ait  dit,  concorde  toujours  avec  l’ordre  naturel , veulent 
également  que'de  ces  deux  classes,  les  monstres  unitaires  for« 
ment  la  première,  les  monstres  composés , la  seconde.  Non 

(t)  J’ai  déjà  exposé  celte  division  générale  des  monstres  en  deux 
classes  dans  mes  Propositions  sur  la  monstr.  consid.  chez  Vhomme  et  les  ani^ 
maf/;r,p.  24»  Thèse  inaug.,  août  1829.  Seulement  dans  ce  premier 
essai  (où  l’on  trouvera  aussi , p.  5i  et  sulv.,  l’indication  de  la  plupart 
des  ordres  établis  dans  cet  ouvrage),  j’avais  employé  , pour  désigner 
les  deux  classes,  les  noms  de  monstres  simples  et  de  monstres  composés. 
J'ai  dû  reconnaître  depuis  que  le  désir  de  me  rapprocher  le  plus  pos- 
sible de  la  nomenclature  zoologique , m'avait  entraîné  à l’adoption  , 
pour  la  première  classe,  d’une  dénomination  vicieuse.  Le  mot  simple; 
qui  signifie  à la  fois  non  complexe  et  non  composé^  a déjà  été  employé 
par  moi,  dans  le  premier  sens,  pour  caractériser,  d’une  manière  gé- 
nérale, les  hémitéries,  par  opposition  aux  anomalies  complexes.  Si  je  ve- 
nais maintenant,  prenant  ce  mot  simple  dans  sa  seconde  acception, 
l’appliquer  à une  division  des  monstruosités  qui  elles-mêmes  font 
partie  des  anomalies  complexes,  je  tomberais  dans  une  contradiction 
qui, seulement  apparente,  il  est  vrai,  et  n’existant  que  dans  les  termes, 
présenterait  de  graves  inconvéniens. — Une  semblable  remarque  est  ap- 
plicable à la  zoologie,  où  l’on  entend,  tour  à tour,  par  animal  simple  ^ 
un  animal  non  complexe , par  exemple  une  hydre  ou  un  volvoce , et  un 
animal  très- complexe,  mais  non  composé,  tel  que  l’est  l’homme  lui- 
même.  C’est  un  vice  de  nomenclature,  qu'il  sera  facile  de  faire 
cesser,  en  continuant  à dire  , dans  le  premier  sens,  animal  simple,  et 
en  disant,  dans  le  second  , animal  unitaire. 

(2)  Gurlt,  dans  son  Lehrb.  der  pathol.  Anal..,  part.  II , a,  depuis  la 
publication  de  ma  thèse,  adopté  ces  mêmes  divisions,  l’une  également 
sous  le  nom  de  monstra  simp/icia,  et  l’autre  sous  les  noms  âe  monstra 
trigeniina  et  higemira.  11  faut  d’ailleurs  remarquer  que  Gurlt  continue 
à ne  pas  distinguer  les  véritables  monstruosités  des  autres  anomalies. 


MONSTRUOSITÉS.  l8l 

seulement  l’organisation  de  ces  derniers  est  plus  complexe 
encore;  mais  il  y a,  pour  placer  en  second  lieu  Thistoire 
des  monstres  composés,  cette  raison  péremptoire,  que  ces 
êtres  anomaux  peuvent  être  généralement  considérés 
comme  résultant  de  la  réunion  de  deux  ou  de  plusieurs 
monstres  unitaires. 

PREMIÈRE  CLASSE. 

MONSTRES  UNITAIRES  (l). 

Dans  cette  première  classe  se  placent , comme  on  vient 
de  le  voir,  tous  les  monstres  chez  lesquels  on  ne  trouve  les 

(i)  Dans  l’hisloire  des  trois  premiers  embranchemens  tératologi- 
ques,j’ai  désignégénéralement  les  groupes, soit  classiques  et  ordinaux, 
soit  génériques,  non  par  les  dénominations  des  êtres  anomaux  eux-mê- 
mes, mais  parcelles  des  anomalies  qui  les  caractérisent.  Ce  système 
de  nomenclature  est  suffisant  pour  toutes  les  anomalies  simples  ou  peu 
complexes  ; et  son  emploi  m’était  d’ailleurs  imposé  par  l’état  présent 
de  la  science.  En  effet , si  l’on  excepte  les  nains,  les  géans , les  albinos 
et  deux  ou  trois  autres  genres,  les  êtres  affectés  d’anomalies  simples 
n’ont  jamais  reçu  de  noms  spéciaux,  et  je  n’eusse  pu  les  distinguer 
que  par  des  périphrases  , ou  par  des  mots  nouveaux  dont  le  grand 
nombre  eût  compliqué  à l’excès,  et  sans  nulle  utilité , la  nomencla- 
ture tératologique.  Les  principes  de  la  méthode  naturelle,  dont  je 
dois  faire  l’application  complète  aux  monstruosités,  me  commandent 
de  suivre,  à l’avenir,  une  marche  un  peu  différente.  Tous  les  groupes 
seront  désignés  par  les  noms  des  êtres  eux-mêmes  qu’ils  compren- 
nent ; et  lorsque  ces  noms  n’existent  pas  déjà  dans  la  science , je  n’hé- 
siterai pas  à les  créer.  Les  conditions  d'une  monstruosité  sont  en  gé- 
néral trop  complexes , comme  on  l’a  vu  dans  les  Prolégomènes  (cha- 
pitre VI) , pour  qu’il  soit  possible  de  les  résumer  dans  de  courtes  et 
simples  périphrases  : la  création  d’un  nom  générique  Linnéen  (voyez 
1. 1,  p.  loo),  qui  n'exprime  pas  ces  conditions,  mais  qui  les  indique, et 
quelquefois  même  ne  les  rappelle  que  d’une  manière  éloignée,  est 
seule  possible,  et  devient  tout-à-fait  indispensable,  Aussi  cette  partie 
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élémens  , soit  complets,  soit  incomplets,  que  d’an  senlindî- 
vidii.  Une  monstruosité  unitaire  résulte  donc,  soit  de  l’ab- 
sence d’une  partie  de  ces  élémens , soit  seulement , leur 
nombre  normal  étant  conservé , de  graves  modifications 
dans  leurs  connexions  et  leur  disposition. 

Ce  groupe  n’a  été  jusqu’à  présent  ni  établi  ni  même 
nettement  indiqué  par  aucun  auteur,  tous  les  tératologues 
ayant  réuni  dans  les  mêmes  groupes  les  monstruosités  avec 
les  anomalies  simples,  et  presque  tous  ayant  voulu  au  con- 
traire séparer  en  deux  classes  distinctes  les  déviations  dans 
lesquelles  le  nombre  des  parties  est  diminué,  et  celles  où 
les  parties  , conservant  leur  nombre  normal,  ne  sont  mo- 
difiées que  dansleur  disposition. Or, j’ai  déjà  fait  voir  (1),  et 
je  démontrerai  bientôt  par  de  nouvelles  preuves , qu’une 
telle  division  est  absolument  inadmissible , un  très-grand 
nombre  de  monstruosités  résultant  de  modifications  qui 
portent  à la  fois  sur  le  nombre  et  la  disposition  des  organes. 

Ainsi  la  classe  des  Monstres  unitaires  comprendra  tout 
à la  fois  (sauf  les  sujets  affectés  de  simples  hémitéries  que 
les  auteurs  ont,  dans  leurs  classifications,  réunis  aux  véri- 
tables monstres)  les  deux  classes  que  Buffon  appelait 
Monstres  par  défaut  et  Monstres  par  renversement  ou  fausse 
position  des  parties;  les  trois  groupes  que  Blumcnbach  a 

de  mon  ouvrage  conlicndra-l-elle  un  assez  grand  nombre  de  mots  nou- 
veaux, analogues  aux  noms  ordinaux  et  surtout  génériques  des  natu- 
ralistes, et  formés  d’après  les  mêmes  règles.  En  général,  les  noms  de 
genres  seront  tels  que,  par  la  simple  addition  de  la  terminaison  ie  à la 
dénomination  propre  d’un  monstre,  la  monstruosité  se  trouve  elle- 
même  dénommée.  Ainsi  les  monstruosités  qui  caractérisent  les 
genres  Symèle , Hétéropage , Atlodyme,  Opocéphale  ^ etc.,  seront  appelées 
Symélie^  Hétéropagie^  Atlodyinie,  OpocephaUe , etc. 

(r)  Voyez  le  chapitre  V des  Prolégomènes,  dans  lequel  j’ai  présenté 
le  résumé  et  fait  l’examen  des  diverses  classifications  tératologiques 
des  auteurs.  Voyez  aussi  le  chap.  VI,  p.  ni. 
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désignés  par  les  noms  cle  Fahrica  aliéna  ^ Situs  mutatus  et 
Monstra  per  defectum;  hsAgénèses  et  plusieurs  des  Hétèro- 
génèses  de  Pd.  Brescbet  ; enfin  les  ordres  que  M.  Cliarvet  a 
nommés  Monstres  par  défaut  et  Monstres  par  irrégularité. 

Les  considérations  sur  lesquelles  reposent  les  divisions 
proposées  d’abord  par  Buffon  et  admises  depuis  , avec  quel- 
ques modifications,  par  presque  tous  les  auteurs,  sont  si  peu 
en  rapport  avec  l’ensemble  des  faits,  qu’après  les  avoir  reje- 
tées comme  bases  principales  de  la  classification  des  mons- 
truosités, je  n’ai  pu  encore  en  tirer  parti,  ni  pour  l’éta- 
blissement des  groupes  secondaires  ou  ordres  , ni  même 
pour  la  subdivision  de  ceux-ci  en  tribus  et  en  genres.  On 
verra  en  elFet  que,  parmi  les  trois  ordres  que  j’ai  cru  devoir 
admettre,  il  n’en  est  qu’un  seul  dans  lequel  ne  se  trouvent 
pas  réunis  ( pour  employer  la  nomenclature  de  BulTon  ) 
des  monstres  par  défaut , et  des  monstres  par  fausse  posi- 
tion des  parties. 

L’exposition  et  le  développement  des  caractères  ordinaux 
des  monstres  unitaires  ne  seront  donnés,  et  ne  peuvent  l’être, 
que  dans  l’histoire  particulière  de  chacun  des  trois  ordres 
que  j’admets  parmi  ces  monstres  (i).  Toutefois  , une  indi- 
cation sommaire  pourra  montrer  , dès  à présent , qu’ils  re- 
posent sur  des  caractères  à la  fois  importans  et  faciles  à sai- 
sir : deux  conditions  sans  lesquelles  une  classification  ne 
saurait  être  méthodique  et  rationnelle. 

(i)  J’ai  déjà  fait  connaître  soit  ces  divisions  , soit  les  divisions  cor- 
respondantes que  j’admets  parmi  les  monstres  composés , par  une  com- 
munication faite  à la  Société  des  sciences  naturelles  dans  sa  séance  du 
ïo  octobre  i83  j (voyez  le  Bulletin  de  celte  société , part.  I , p.  22  ) , et 
parmi  cours  tératologique  professé  à l’école  pratique.  Voyez  les  ana- 
lyses de  ce  cours,  publiées  en  i835  par  M.V.  Meunier  dans  XEcho  du 
monde  savant. 
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Monstres  unitaires  autosites , c’est-à-dire  capables 
de  vivre  et  de  seîonrrir  (i)  par  le  jeu  de  leurs 
propres  organes.  Tous  peuvent  subsister  plus  ou 
moins  long-temps  hors  du  sein  de  leur  mère. 
Les  premiers  genres  sont  même  complètement 
viables. 

Dans  les  aiilosites  , la  monstruosité  n’alFecte 
encore  qu’une  ou  plusieurs  régions  du  corps, 
et  les  autres  régions  qui  forment  la  plus  grande 
partie  de  l’être, nes’écartent  que  Irès-peuou  point 
du  type  normal.  Il  existe  toujours  un  appareil 
plus  ou  moins  parfait  de  circulation,  et  spécia- 
lement un  cœur.  Les  poumons,  presque  tous  les 
viscères  digestifs,  et  pour  le  moins  une  partie 
de  la  tête , sont  constamment  conservés. 

Tons  les  caractères  physiologiques  et  anato- 
miques sont  traduits  extérieurement  par  la  forme 
générale  qui , dans  la  plus  grande  partie  du 
corps , reste  symétrique  et  presque  normale. 
Ordre  IL  Monstres  unitaires  omphalosltes , on  vivant  seule- 
ment d’une  vie  imparfaite  et  pour  ainsi  dire  pas- 
sive, qui  n’est  entretenue  que  par  la  communi- 
cation avec  la  mère  (‘2) , et  cesse  dès  que  le  cor- 
don est  rompu. 

Les  omphalosltes  manquent  d’un  très-grand 
nombre  d’organes , et  tous  ceux  qui  existent 
sont  très-imparfaits  ou  môme  seulement  ébau- 
chés. 

Extérieurement,  toutes  les  régions  du  corps 

(1)  D’AuroViTos , c’est-à-dire  qui  se  procure  lui-inéme  sa  nourriture. 

(2)  Mot  formé,  sur  ie  modèle  du  précédent,  de  ombilic,  et 

âc  airo^f  nourriture  ; CQSi-li'dh'C , qui  reçoit  sa  iiourriliire  par  l’oin- 
bilic. 
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sont  de  forme  très -anomale.  La  symétrie  des 
deux  moitiés  de  l’être  est  notamment  très -im- 
parfaite , et  quelquefois  même  presque  entiè- 
ment  effacée. 

Ordre  III.  Monstres  unitaires  parasites. 

Ceux-ci,  les  plus  imparfaits  de  tous,  sont  des 
masses  inertes  , irrégulières  , composées  prin- 
cipalement d’os,  de  dents,  de  poils  et  dégraissé  , 
manquant  même  , et  c’est  leur  caractère  le 
plus  essentiel,  de  cordon  ombilical.  Aussi  sont- 
ils  implantés  directement  sur  les  organes  gé- 
nérateurs de  la  mère,  aux  dépens  de  laquelle 
ils  vivent  d’une  vie  obscure , végétative  et  tonte 
parasitique. 

On  verra  plus  bas  comment  ces  trois  ordres  correspon- 
dent h la  fois  aux  trois  grandes  divisions  du  règne  animal 
et  aux  trois  époques  principales  de  la  vie  du  fœtus.  Il  suffit, 
pour  le  présent , de  remarquer  que  les  parasites  nous  offrent 
le  dernier  terme  des  déform  ations  possibles  : les  monstres 
composés  eux-mêmes , dont  l’histoire  va  suivre , ne  pré- 
sentent point  d’exemples  d’une  organisation  plus  anomale, 

SECONDE  CLASSE. 

MONSTRES  COMPOSÉS. 

Cette  seconde  classe,  non  moins  étendue  que  la  première, 
comprend  tous  les  monstres  chez  lesquels  on  trouve  réunis 
les  élémens,  soit  complets  , soit  incomplets,  de  deux  ou 
plusieurs  sujets.  Ses  caractères  sont  tellement  remarquables 
et  tellement  tranchés , que  tous  les  auteurs  de  classifica- 
tion l’ont  admise  ou  indiquée  sous  les  noms  de  Monstres 
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par  excès  (dénomination  dont  j’ai  ailleurs  montré  l’inexac- 
titude), de  Monstres  par  greffe^  de  Monstres  doubles,  de 
diplogénèses , etc.  Nul  doute  même  que  celte  classe  n’eût 
été  depuis  long-temps  bien  établie  et  bien  caractérisée,  si 
les  auteurs,  par  la  confusion  toujours  faite  entre  les  hémi- 
téries  et  les  monstruosités  proprement  dites , ne  se  fussent 
mis  dans  l’impossibilité  absolue  de  tracer  des  limites  pré- 
cises entre  les  monstres  composés  et  les  unitaires. 

C’est  donc  dans  celte  classe  que  se  rangent  ces  associa- 
tions singulières  de  deux  organisations,  souvent  même  de 
deux  vies,  dont  l’étude  offre  un  sujet  inépuisable  de  re- 
cherches, non  seulement  aux  anatomistes  et  aux  physiolo- 
gistes, mais  aussi  aux  psychologistes  eux- mêmes.  On  verra 
comment  les  complications  en  apparence  presque  inextri- 
cables de  la  structure  des  êtres  doubles  et  plus  que  doubles, 
se  ramènent  par  l’analyse  à des  modifications  simples, 
qu’expriment  des  lois  très-  précises  et  presque  géométriques, 
et  auxquelles  peuvent  être  appliquées  une  classification  et 
une  nomenclature  éminemment  méthodiques. 

La  définition  même  que  je  viens  de  donner  des  monstres 
composés  , indique  la  nécessité  d’un  premier  mode  de  sub- 
division , d’après  le  nombre  des  sujets  réunis.  De  là,  dans 
l’état  présent  de  la  science , deux  sous-classes,  les  Monstres 
doubles  et  les  Monstres  triples , dont  la  première  comprend 
à elle  seule  presque  tous  les  cas  connus. 

I.  MONSTRES  DOUBLES. 

Leur  classification  peut  être  ramenée,  par  des  considéra- 
tions fort  simples , h celle  des  unitaires.  Tout  monstre 
double  peut  être  considéré  comme  composé  d’un  sujet 
autesite,  uni,  soit  h un  autre  autosite , soit  à un  omphalo- 
site , soit  à un  parasite.  D’où  la  possibilité  do  diviser  les 
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monstres  doubles  en  trois  ordres , dont  chacun  représente- 
rait im  ordre  de  la  classe  précédente.  Mais  l’observation 
montre  que  l’nnion  d’un  aiitosile  avec  un  ompbalosite,  et 
Funion  d’un  autosite  avec  un  parasite , donnent  pour  ré- 
sultat des  êtres  très-semblables  physiologiquement , et  ne 
peuvent  être  considérées  comme  constituant  deux  degrés 
distincts  d’organisation.  J’ai  donc  dû  rejeter  une  division 
qui  n’offrait  que  le  futile  avantage  d’une  symétrie  plus  com- 
plète dans  le  cadre  de  la  classification,  et  adopter  seule- 
ment les  deux  ordres  suivans. 

Ordre  I.  Monstres  doubles  aatosltalres  ou  composés  de 
deux  individus  offrant  le  même  degré  de  dé- 
veloppement , contribuant  l’un  et  l’autre  à la  vie 
commune,  et  dont  chacun  est  analogue  à un 
aulosite. 

Cet  ordre  comprend  un  très-grand  nombre 
de  genres,  les  uns  formés  de  monstres  complè- 
tement doubles , les  autres  de  monstres  seule- 
ment semi-doubles,  ou  même  unitaires  dans  la 
plus  grande  partie  de  leur  être.  De  là  plusieurs 
subdivisions  importantes,  qui  seront  par  la  suite 
établies  avec  soin. 

Ordre  II.  Monstres  doubles  parasitaires  ou  composés  de  deux 
individus  très-inégaux  et  très -dissemblables, 
l’un  complet  ou  presque  complet , analogue  à 
un  autosite;  l’autre  non  seulement  beaucoup 
plus  petit,  mais  très-imparfait,  analogue  à un 
ompbalosite  ou  même  à un  parasite , par  consé- 
quent incapable  de  vivre  par  lui-même,  et  se 
nourrissant  aux  dépens  du  premier  dont  il  n’est 
physiologiquement  qu’un  simple  appendice. 

J’aurai  aussi  à établir,  parmi  les  monstres  de  ce 
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second  ordre,  plusieurs  subdivisions , dont  la 
dernière  et  la  plus  remarquable  comprendra  les 
monstres  doubles  par  inclusion. 

IL  MONSTRES  TRIPLES. 

Cette  seconde  sous-classe  renfermant  seulement  quel- 
ques genres  à peine  connus , sa  division  en  groupes  secon- 
daires serait  présentement  sans  utilité.  Il  importe  seule- 
ment de  remarquer  que  les  mêmes  considérations  sur 
lesquelles  repose  la  classification  des  monstres  doubles, 
peuvent  aussi  servir  de  base  à une  distribution  méthodique 
des  monstres  triples;  d’où  la  division  de  ces  derniers  en  deux 
ordres  analogues  à ceux  des  monstres  doubles , les  Monstres 
triples  autosîtaires  etlGsparasitaires.il  en  serait  exactement 
de  même  des  monstres  quadruples  ou  plus  complexes  en- 
core, s’il  y avait  jamais  lieu  de  s’en  occuper  utilement. 

Telle  est  la  classification  générale  des  monstruosités  que 
j’ai  cru  devoir  adopter , et  dont  le  développement  va  être 
présenté  dans  les  deux  livres  suivans,  consacré  le  premier 
aux  monstres  unitaires , le  second  aux  monstres  composés. 


MONSTRES  ÜNITAIEES. 


189 


LIVRE  PREMIER. 

DES  MONSTRES  UNITAIRES. 

‘ ( rREMlÈRE  CRASSE,  ) 

Une  classification , quel  que  soit  l’ordre  des  faits  qu’elle 
embrasse,  peut  être  créée  par  deux  méthodes  qui,  inverses 
l’une  de  l’autre,  conduisent  nécessairement  à des  résultats 
très-dilFérens.  ' 

Ainsi,  sans  avoir  fait  une  étude  spéciale  et  approfondie 
des  faits  de  détail , de  leurs  différences  et  de  leurs  rap- 
ports, il  est  possible  d’établir  à priori  quelques  divisions  gé- 
nérales, que  l’on  cherche  ensuite  à partager  en  groupes  se- 
condaires et  tertiaires.  Telle  est  la  marche  que  l’on  a d’a- 
bord suivie  dans  toutes  les  sciences  naturelles,  parce  qu’elle 
est  la  plus  simple,  et  peut-être  la  seule  possible,  tant  que 
l’on  ne  connaît  encore  qu’un  petit  nombre  de  faits  : telle 
est  aussi  la  méthode  que  l’on  a employée  en  tératologie. 
Ainsi  Buffon,  quand  il  veut  classer  les  monstruosités,  re- 
marque que  le  nombre  des  parties  est  variable  de  trois  ma- 
nières ; qu’il  peut,  en  effet,  ou  s’accroître,  ou  subir  une 
diminution  , ou  bien  encore  rester  normal;  et  de  cette  seule 
considération  très-simple  et  déduite  de  notions  très-géné- 
rales , naît  celte  célèbre  division  dos  êtres  monstrueux  en 
monstres  par  excès,  par  défaut,  et  par  fausse  position  des  par- 
ties; division  que  tant  d’auteurs  ont  depuis  reprodui  te  avec  de 
légères  modifications , et  que  nous  voyons  encore  aujour- 
d’hui presque  universellement  admise  dans  la  science. 
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Au  contraire,  étudier  d’aLord  avec  soin  les  faits  de  détail, 
les  comparer  entre  eux,  les  coordonner  suivant  leurs  affinités, 
et  former  successivement  des  groupes  de  plus  en  pins  éten- 
dus, toujours  basés  sur  une  appréciation  exacte  des  rap- 
ports naturels  : en  un  mot  remonter,  par  une  marche  lente 
et  difficile,  mais  assurée,  de  genres  fondés  sur  l’observation, 
aux  ordres  et  aux  classes,  au  lieu  de  descendre  de  classes 
établies  à priori  aux  ordres  et  aux  genres  : telle  est  une  se- 
conde méthode  qui,  entièrement  inapplicable  dans  l’en- 
fance des  sciences  naturelles,  est  au  contraire  la  seule  dont 
leurs  progrès  permettent  aujourd’hui  l’emploi.  C’est  elle 
qui,  me  servant  de  guide  , m’a  souvent  fait  apercevoir  l’af- 
finité de  monstres  qui , selon  la  classification  de  Bufîbn , 
se  rapporteraient  à des  classes  différentes,  et  par  suite  m’a 
conduit  à réunir  les  monstres  par  défaut  et  par  fausse  posi- 
tion en  un  seul  et  môme  groupe , les  monstres  unitaires» 

Je  ne  doute  pas,  au  reste,  que  si  l’illustre  auteur  de  THis- 
toire  naturelle,  au  lieu  de  poser  seulement  les  premières 
bases  de  sa  classification , eût  eu  le  temps  et  la  volonté  de 
la  suivre  jusque  dans  les  détails  de  l’application,  il  eût  re- 
noncé lui-même , du  moins  pour  les  véritables  monstruo- 
sités, à des  distinctions  qui , à priori,  peuvent  paraître  très- 
satisfaisantes,  mais  que,  dans  la  réalité , la  nature  ne  pré- 
sente pas.  Il  n’est  pas  besoin  de  ce  gentiment  exquis  des 
rapports  naturels  dont  Buffon  a faitprenve  tant  de  fois,  dans 
ses  derniers  travaux  surtout , pour  reconnaître  que  , dans 
un  grand  nombre  de  casj,  des  monstres  chez  lesquels  le 
nombre  des  parties  est  considérablement  diminué , offrent 
une  grande  analogie  avec  des  monstres  principalement  ca- 
ractérisés par  la  disposition  anomale  de  leurs  organes  ; par 
exemple,  comme  nous  le  montrerons  bientôt,  les  anen- 
cépbaîes  qui  n’ont  ni  cerveau  ni  moelle  épinière,  avec  les 
byperencéphales  qui  ont,  avec  une  moelle  épinière  normale. 
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un  cerveau  placé  hors  de  la  cavité  crânienne  ; les  trîocé- 
phales , chez  lesquels  la  face  manque  dans  sa  presque  to- 
talité, avec  les  édocéphales,  chez  lesquels  elle  existe  presque 
entière,  mais  singulièrement  modifiée  ; enfin,  les  agéno- 
somes  dont  les  organes  génito-urinaires  sonttrès-incomplets, 
avec  les  aspalasomes  chez  lesquels  ils  existent  assez  com- 
plets, et  où  ils  semblent  même  à quelques  égards  plus  par- 
faits dans  fétat  normal. 

La  nature  et  les  caractères  essentiels  des  anomalies  qui 
constituent  de  véritables  monstruosités,  c’est-à-dire  leur 
complication , leur  haut  degré  de  gravité,  leur  influence 
très-générale  sur  l’organisation  (i) , peuvent  d’ailleurs  faire 
prévoir  à l’avance  un  fait  général , que  l’observation  con- 
firme de  la  manière  la  plus  positive  : c’est  qu’il  existe  à 
peine  quelques  genres  , chez  lesquels  la  disposition  et  le 
nombre  des  parties  n’éprouvent  pas  à la  fois  quelques  mo- 
difications. Seulement , dans  certains  cas , le  monstre  est 
privé  d’organes  nombreux  etimportans,  et  les  dispositions 
insolites  que  présentent  les  organes  conservés , sont  peu 
remarquables:  c’est  alors,  pour  les  auteurs,  un  monstre  par 
défaut.  Tel  autre,  au  contraire,  présente  de  nombreuses  et 
graves  anomalies  dans  la  disposition,  les  connexions  et  la 
structure  de  ses  organes,  dont  le  nombre  n’est  que  très-peu 
incomplet  : c’est  alors  un  monstre  par  fausse  position  ou  par 
conformation  irrégulière , selon  l’expression  de  plusieurs  au- 
teurs français;  per  fabricam  alienam,  suivant  celle  de  Blu- 
menbach.  Enfin , et  ce  cas  est  même  celui  qui  se  présente 
le  plus  fréquemment , il  y a aussi  des  monstres  qui , s’éloi- 
gnant à la  fois  du  type  normal  par  de  graves  déviations  nu^ 
mériques  et  par  des  modifications  importantes  dans  la  dis- 
position de  plusieurs  organes , participent  à la  fois  , et  au 

(i)  Voyez , dans  le  1. 1 , le  chap.  Ht  des  Prolégomènes, 
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même  degré,  des  conditions  des  monstres  par  defaut,  et  de 
celles  des  monstres  par  conformation  irrégulière  des  parties. 

On  voit  donc  que  la  circonscription  des  anomalies  par 
diminution  dans  le  nombre  des  organes,  et  leur  sépara- 
tion en  un  groupe'particulier , difficiles  déjà  parmi  les  hé- 
mitéries  (1),  deviennent,  à l’égard  des  monstruosités, 
entièrement  impossibles.  J’ai  donc  dû  abandonner  une 
classification  et  une  nomenclature  en  désaccord  avec  les 
faits , et  réunir  les  monstres  par  conformation  irrégulière  ou 
par  fausse  position , et  les  monstres  par  défaut,  si  intimement 
liés  entre  eux,  en  un  seul  et  même  groupe.  Ce  groupe, 
c’est  la  classe  des  monstres  unitaires,  que  jecrois  pouvoir  pré- 
genterh  la  fois  comme  très-naturelle  et  comme  parfaitement 
limitée  à l’égard  de  la  classe  suivante,  les  monstres  composés. 

Les  monstres  unitaires  sont  tous  ceux  chez  lesquels  on 
ne  trouve  les  éîémens , soit  complets  , soit  incomplets,  que 
d’un  seul  individu.  Ces  élémens,  quelles  que  soient  les  mo- 
difications qu’ils  ont  pu  subir  dans  leurs  connexions , leur 
volume  , leur  structure,  ou,  d’une  manière  plus  générale, 
dans  leurs  conditions  d’existence,  sont  ordinairement  comme 
chez  la  plupart  des  êtres  normaux , disposés  pour  la  plupart 
des  deux  cotés  d\in  pian  médian  ou  axe  central,  qui  divise 
l’être  en  deux  moitiés  ou,  d’une  manière  plus  générale,  en 
deux  parties  homologues  entre  elles. 

Dans  un  grand  nombre  de  monstres  unitaires,  la  symétrie 
qui  résulte  de  cette  disposition  est  aussi  complète  que  dans 
l’état  régulier.  Chez  d’autres,  la  symétrie,  très -manifeste 
encore  pour  rcnscmble  de  l’organisation  , est  plus  ou  moins 
incomplète  dans  quelques  parties  du  corps  ; et  nous  verrons, 

(i)  Foje/.  dans  le  tome  I , p.  G20  et  sniv. , les  considérations  généra- 
les (]uc  j’ai  présentées  sur  les  anomalies  de  nombre. 
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dès  les  premiers  genres  do  la  série , des  exemples  de  cette 
modification.  Enfin  il  est  aussi  quelques  monstres  de  cette 
première  classe,  chez  lesquels  la  forme  générale  devient 
tellement  irrégulière,  qu’une  analyse  exacte  de  leur  orga- 
nisation suifit  l\  peine  pour  découvrir  en  eux  des  traces 
de  disposition  binaire  et  de  symétrie.  Mais  ces  exceptions 
apparentes  sont  extrêmement  rares , et  ne  s’observent  ja- 
mais que  dans  les  derniers  genres , c’est-à-dire  dans  ceux 
dont  l’organisation  est  la  plus  incomplète  ou , suivant  le 
langage  des  naturalistes  , la  plus  dégradée. 

Il  en  est  donc  exactement , quant  aux  caractères  de  sy- 
métrie, de  la  série  des  monstres  unitaires  comme  de  celle 
des  êtres  normaux,  parmi  lesquels  on  trouve,  dès  la  pre- 
mière classe  du  règne  animal,  quelques  légères  infractions 
à la  loi  générale  de  parité,  et,  dans  les  groupes  les  plus  in- 
férieurs, des  exemples  de  grande  irrégularité.  Du  reste, 
comme  on  pouvait  le  prévoir  à favance , les  exceptions 
sont  plus  fréquentes  et  souvent  plus  graves  parmi  les 
monstres  unitaires  que  dans  la  série  normale  des  animaux 
binaires  , et  surtout  aucun  de  ceux-ci  n’est  comparable  sous 
ce  rapport  à ces  êtres  très-irréguliers  et  très-simples  qui 
terminent  la  série  des  monstres  unitaires. 

Sauf  ces  derniers  , qui  nous  offrent  véritablement  les  li- 
mites extrêmes  des  déviations  possibles  , et  quelques  autres 
genres  placés  près  d’eux  vers  la  fm  de  la  série , les  monstres 
unitaires  conservent  le  plus  souvent , dans  plusieurs  de 
leurs  appareils,  avec  une  forme  symétrique,  une  disposition, 
une  structure  et  généralement  des  conditions  qui  ne  s’é- 
loignent que  peu  ou  point  du  type  régulier  de  leur  espèce. 
Dans  une  grande  partie,  le  nombre  des  organes  restés  nor- 
maux l’emporte  même  de  beaucoup  sur  le  nombre  de  ceux 
qui  ont  été  frappés  d’anomalie.  Les  genres  où  il  en  est 
ainsi  doivent  nécessairement,  dans  une  classification  mé- 
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thodîque,  se  placer  au  commencement  delà  série , non 
seulement  à cause  de  la  moindre  gravité  des  déviations  qui 
les  caractérisent , mais  aussi  à cause  des  rapports  assez  in- 
times qui  unissent  les  moins  anomaux  d’entre  eux  avec  plu- 
sieurs des  hémitéries  des  derniers  ordres. 

C’est  par  ces  con  sidérations , c’est  par  une  étude  très-atten- 
tive de  la  valeur  des  caractères  des  monstres  unitaires , et 
surtout  par  l’analyse  spéciale  et  approfondie  de  chaque  cas 
particulier,  que  j’ai  été  conduit  à établir  dans  cette  classe 
trois  ordres  déjà  indiqués  plus  haut,  les  autosltes,  les  owi- 
phalosites,  les  parasites;  ordres  qui  correspondent  évidem- 
ment à trois  degrés  t rès- marqués  d’anomalie,  en  même 
temps  qu’à  trois  types  très-distincts  d’organisation. 

On  a vu  que  chacun  de  ces  ordres  est  caractérisé  tout  à 
la  fois,  extérieurement,  par  une  différence  remarquable  de 
forme,  intérieurement,  par  une  organisation  très-différente 
aussi.  Gomme  dans  les  méthodes  naturelles  des  zoologistes 
et  des  botanistes,  les  conditions  extérieures  des  êtres  que 
^enferme  chaque  groupe,  et  leurs  modifications  internes, 
sont  donc  parfaitement  corrélatives;  d’où  la  possibilité  que 
;les  unes , apparentes  et  faciles  à observer , deviennent  les 
indices  certains  des  autres , et  les  révèlent  sans  le  secours 
de  l’analyse  anatomique. 

Cette  analogie  entre  la  méthode  des  naturalistes  et  la 
classification  que  je  propose  dans  cet  ouvrage  pour  l’étude 
des  monstres  unitaires , n’est  ni  la  seule  ni  même  peut-être 
la  plus  importante  à signaler.  La  division  ternaire , que  je 
viens  de  rappeler,  n’est  point  une  de  ces  combinaisons  sys- 
tématiques que  l’on  conçoit  d’après  des  considérations 
très-simples  et  presque  à priori,  et  auxquelles  les  faits  par- 
ticuliers sont  après  coup  ramenés  avec  plus  ou  moins  de 
bonheur.  Cette  marche  très-facile,  et  l’on  peut  ajouter 
très-utile  au  début  d’un  travail  très- complexe  de  classifi- 
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cation,  est,  il  est  vrai,  celle  que  j’ai  d’abord  suivie,  et  je 
devais  le  faire  pour  établir  au  moins  provisoirement,  par 
un  premier  classement  des  faits , quelque  ordre  au  milieu 
du  chaos  des  monstres  unitaires  si  nombreux  ou  si  variés. 
En  m’appuyant  principalement  sur  des  caractères  déduits 
de  la  présence  ou  de  l’absence  de  la  tête,  j’avais  même 
obtenu  des  divisions  très-nettes  et  peut-être,  au  juge- 
ment d’un  observateur  superficiel,  plus  satisfaisantes  que 
celles  que  j’ai  cru  devoir  définitivement  admettre  ; mais 
elles  n’exprimaient  qu’incomplétement,et  quelquefois  rom- 
paient les  rapports  naturels;  et  chaque  pas,  fait  dans  l’é- 
tude des  faits  spéciaux  , dénotait  une  imperfection  de  plus. 
La  classification  nouvelle  que  je  présente  aujourd’hui  est, 
au  contraire,  à fabri  de  tels  reproches  : car,  déduite  de  la 
comparaison  et  de  l’analyse  approfondie  de  tous  les  faits  de 
détail,  de  tous  ceux  du  moins  qui  me  sont  connus,  elle 
cadre  nécessairement  avec  tous,  et  embrasse  leur  ensemble 
d’une  manière  naturelle. 

Au  surplus , si  le  soin  que  j’ai  mis  à ne  pas  m’écarter  un 
seul  instant  de  la  voie  de  l’observation  ; si  la  rigueur  avec 
laquelle  je  me  suis  astreint  à toutes  les  règles  consacrées 
par  l’expérience  des  naturalistes,  avaient  pu  me  laisser  quel- 
ques doutes  sur  la  solidité  des  bases  de  ma  classification,  ils 
se  fussent  bientôt  effacés  devant  le  résultat  bien  inattendu 
auquel  m’ont  finalement  conduit  mes  recherches.  C’est  que 
ces  mêmes  divisions  générales,  auxquelles  je  me  suis  pas  à 
pas  et  péniblement  élevé  par  le  groupement  successif  des  indi- 
vidus en  genres  , en  familles , en  ordres , je  pouvais  immé- 
diatement y parvenir,  et  même  par  deux  routes  très-diffé- 
rentes , en  les  déduisant , soit  ( mais  non  sans  quelque  len- 
teur et  sans  quelque  difficulté)  de  l’embryogénie,  par  la 
théorie  des  arrêts  de  développement,  soit  surtout,  et  avec 
une  certitude  complète,  de  la  zoologie  , par  l’application 
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d’un  principe  nouvellement  introduit  dans  la  science  par 
M.  de  Blainville. 

Les  progrès  récens  de  l’embryogénie  permettent  de  dis- 
tinguer dans  la  vie  intrh-utérine  ou  mieux  iritrà-maternelle, 
trois  états  successifs  ou  phases,  de  durée  très-inégale  : 
Tune  très-courte , dans  laquelle  l’embryon , ou  pour  dis- 
tinguer cette  phase  par  un  nom  spécial,  Vembryide,  en- 
core à peine  ébauché,  est  implanté  directement  sur  la  paroi 
utérine;  la  seconde  , dans  laquelle,  devenu  véritable  em- 
bryon, il  s’est  développé,  et  a un  cordon  ombilical;  la  der- 
nière enfin  dans  laquelle  devenu  fœtus,  il  commence  à vivre 
d’une  vie  active  et  par  le  jeu  de  ses  propres  organes  (i).  Ces 
trois  phases  doivent  évidemment  avoir  leurs  représentans 
dans  la  série  des  monstruosités  unitaires,  s’il  est  vrai,  comme 
on  n’en  peut  plus  douter,  que  ces  monstruosités  résultent 
pour  la  plupart  d’arrêts  plus  ou  moins  généraux  et  plus 
ou  moins  prématurés  dans  le  développement.  Or  c’est  ce 
qui  est  en  effet,  et  la  prévision  que  l’on  peut  déduire  de  ces 
notions  théoriques  est  justifiée  par  l’observation,  avec  un 
degré  d’exactitude  et  de  précision  bien  rare  dans  les  sciences 
physiologiques.  Non  seulement  les  trois  phases  principales 
delà  vie  intrà- maternelle  ont  des  représentans  dans  la  sé- 
rie des  monstruosités  unitaires  , mais  ces,  représentans  , 
comme  on  pouvait  s’y  attendre , sont  précisément  les  trois 
' divisions  principales  ou  ordres.  L’analogie  est  si  complète 

(i)  Les  auteurs,  et  principalement  ceux  qui  se  livrent  aux  recher- 
ches d’anatomie  philosophique,  ont  déjà,  depuis  long-temps,  distin- 
gué le  vrai  fœtus  de  l’embryon:  mais  ils  ont  négligé  jusqu'à  présent  de 
distinguer  celui-ci  de  Vembryule.  — Voyez,  pour  l’analogie  qui  existe 
entre  les  trois  phases  de  la  vie  intrà-maternelle,  les  trois  ordres  des 
TOonsIruosilés  unitaires,  et  les  tiois  embranchemens  principaux  du 
règne  animal , l’extrait  déjà  indiqué  de  mon  travail  j dans  le  Dnlletm  de 
la  Société  des  sciences  naturelles,  part.  I,  p.  2 3. 
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que  les  noms  à' autosites , à^omphalositcs , de  parasites  , résu- 
meraient les  caractères  des  unes  presque  avec lamêmc  exac- 
titude que  ceux  des  autres  ; et  la  suite  de  cet  ouvrage  fera 
voir  qu’il  existe  même  une  relation  entre  la  durée  plus  ou 
moins  longue  de  chaque  phase,  et  le  nombre  plus  ou  moins 
grand  des  monstruosités  appartenant  au  type  tératologique 
correspondant. 

L’extension  à la  tératologie  des  idées  émises  en  zoologie 
par  M.  de  Blainville , était  une  voie  moins  directe  peut  -être, 
mais  dans  l’état  présent  de  la  science  beaucoup  plus  facile  à 
suivre  : l’application  se  présentait  ici  simple  et  presque  évi- 
dente. 

On  sait  que  M.  de  Blainville  (i),  après  une  étude  appro  - 
fondie  des  caractères  zoologiques  et  de  leur  valeur,  est  arrivé 
(je  cite  ici  ses  propres  expressions)  à mettre  en  première 
ligne  la  disposition  des  différentes  parties  ou  la  forme  géné- 
rale des  animaux;  forme  qui  se  trouve  concorder  avec  celle 
du  système  nerveux,  quand  il  existe.  Ainsi,  abandonnant 
la  division  ordinaire  des  animaux  en  quatre  embranebemens, 
il  les  rapporte  à trois  types  principaux:  les  animaux  binaires, 
les  animaux  rayonnés  et  les  animaux  amorphes  ou  sans 
forme  déterminée  ; types  subdivisés  ensuite  en  groupes 
secondaires,  dont  les  principaux  correspondent  à trois  des 
quatre  embranebemens  de  Cuvier.  Cette  division  ternaire 
n’a  encore  été  adoptée  que  par  un  très-petit  nombre  d’au- 
teurs; mais,  sans  doute,  elle  recevra  un  jour,  au  moins  dans 
son  principe,  l’assentiment  universel,  et  son  adoption  con- 
stituera un  progrès  important  pour  la  méthode  zoologique. 

Or  que  l’on  compare  notre  division  tératologique  à cette 
division  zoologique,  et  l’on  reconnaîtra  entre  elles  une  simili- 

(i)  VqyezsQw  Prodrome  d’une  nouvelle  dislrîhutlon  du  règne animaly  dans 
le  Bulletin  des  sciences  par  la  Société  philomatique , année  i8i6;  p.  io6. 
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tudc  complète.  C’est  au  point  que,  si  j’avais  essayé  d’ap- 
pliquer aux  monstres , dans  toute  leur  extension,  les  prin- 
cipes de  M.  de  Blainville,  et  de  suivre  pas  à pas  la  marche 
que  lui-même  a suivie;  si,  en  un  mot,  j’avais  calqué, 
quant  aux  divisions  primaires , ma  classification  tératolo- 
gique  sur  sa  classification  zoologique , le  résultat  auquel  je 
serais  arrivé  par  cette  route  courte  et  directe , ne  dilïérerait 
en  rien  de  celui  que  j’ai  atteint,  après  de  longues  recherches, 
par  l’analyse  comparative  et  approfondie  de  tous  les  cas. 

Ainsi  mes  trois  divisions  primaires  sont  caractérisées  par 
d’importantes  modifications  dans  la  forme  générale , aux- 
quelles correspondent  des  différences  importantes  dans 
l’organisation  interne  ; elles  sont  donc  parfaitement  con- 
formes aux  principes  de  M.  de  Blainville, 

L’ordre  des  monstres  autosites  ne  correspond  pas  moins 
manifestement  à l’embranchement  des  animaux  binaires  de 
M.  de  Blainville  : car  tous  deux  sont  caractérisés  de  même 
par  la  forme  paire  et  symétrique , au  moins  en  très-grande 
partie.  De  même,  tous  deux  ont  une  organisation  très  ' 
complexe,  et  la  série  de  dégradations  que  présentent,  chez 
les  monstres  aulosites , soit  les  divers  systèmes  organi- 
ques, soit  les  diverses  régions  et  la  tête  surtout , offre  un 
parallélisme  très -marqué  avec  la  série  des  modifications 
des  animaux  binaires.  Enfin  il  y a même  encore  ce  rapport 
commun,  que  l’ordre  des  monstres  autosites,  comme  rem- 
branchement  zoologique  auquel  il  correspond , forme  la 
division  la  plus  nombreuse,  et  celle  qui  offre  le  plus  de 
modifications  importantes. 

Les  monstres  omphalosites  ont  aussi  des  rapports  incon- 
testables avec  les  animaux  rayonnés.  Outre  que  l’organisa- 
tion des  uns  et  des  autres  offre  la  même  simplicité  et  des 
conditions  à beaucoup  d’égards  semblables , ils  sont  ca- 
ractérisés par  une  forme  encore  déterminée,  mais  non  sy- 
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métrique  et  quelquefois  presque  exactement  radiaire.  Ces 
deux  divisions  sont  aussi  relativement  d’une  importance 
égale  : elles  comprennent  des  êtres  encore  nombreux  et 
variés , quoique  beaucoup  moins  que  ceux  des  premières 
divisions. 

Enfin  l’analogie  des  monstres  parasites  et  des  animaux 
amorphes  est  de  toute  évidence;  les  uns  et  les  autres,  très-peu 
nombreux, n’offrent  pour  ainsi  dire  qu’une  ébauche  d’orga- 
nisation , et  ne  jouissent  que  d’une  vie  très -obscure  (i). 

J’ai  dû  insister  sur  cette  similitude  entre  les  résultats 
obtenus  par  M.  de  Blainville  en  zoologie,  et  ceux  auxquels 
je  suis  moi-même  parvenu  en  tératologie  par  une  voie 
différente  et  sur  des  faits  d’un  autre  ordre.  Une  telle  con- 
cordance offre,  en  effet,  un  double  intérêt.  En  même  temps 
qu’elle  fournit  un  argument  important  en  faveur  de  la  clas- 
sification dont  je  viens  d’indiquer  les  premières  bases , il 
est  impossible  de  se  refuser  à admettre  qu’elle  tend  aussi 
à confirmer  la  méthode  zoologique  de  M.  de  Blainville , et 
par  suite  l’idée  ingénieuse  qui  en  a été  le  principe, 

DIVISIONS  SÜB-ORDINALES. 

Après  avoir  fait  connaître,  par  les  considérations  qui 
précèdent,  les  bases  adoptées  dans  cet  ouvrage  pour  la  clas- 
sification des  monstres  unitaires,  il  me  reste  à indiquer  les 
groupes  sub- ordinaux  que  le  nombre  déjà  considérable 
des  genres  connus  m’a  obligé  d’établir,  du  moins  dans  les 

(i)  On  voit  qu’il  serait  même  possible  , tant  est  grande  l’analogie  de 
ces  divisions  zoologiques  et  tératologiques , de  comprendre  les  unes  et 
les  autres  dans  les  mêmes  définitions  générales,  et  de  leur  appliquer 
les  mêmes  dénominations,  par  exemple  celles  de  zygomorphes t hétéro^- 
morphes  et  amorphes. 
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deux  premiers  ordres.  Ces  groupes  sub -ordinaux  reposent 
tous,  comme  les  groupes  primaires,  sur  l’analyse  appro- 
fondiejet  comparative  des  faits  de  détail;  et  je  crois  pouvoir, 
par  conséquent,  les  présenter  aussi  comme  conformes  à 
l’ordre  naturel. 

Premier  ordre,  autosites. 

Cet  ordre  se  partage  très-naturellement  en  quatre  grou- 
pes principaux  ou  tribus , liés  entre  eux  par  des  relations 
manifestes,mais,commeon  va  le  voir,  parfaitement  distincts. 

Tribu  I.  Dans  quelques  genres,  un  ou  plusieurs  des  mem- 
bres sont  modifiés  d’une  manière  grave  , et  le  tronc  ne  s’é- 
carte de  l’ordre  régulier  que  par  des  déviations  légères  et 
manifestement  subordonnées  aux  anomalies  des  membres. 

Tel  sera  le  caractère  général  d’une  première  tribu , sub- 
divisée elle-même  comme  il  suit  : 

1®  Tantôt  la  monstruosité  résulte  spécialement  de  l’avor- 
tement plus  ou  moins  complet  des  membres.  Ces  condi- 
tions se  présentent  è nous  dans  plusieurs  genres  distincts , 
mais  liés  entre  eux  d’une  manière  intime , et  composant  une 
première  famille  évidemment  très-naturelle  , que  je  dési- 
gnerai sous  le  nom  de  monstres  egtroméliens  (i) , ou  par 
avortement  des  membres, 

(i)  De  je  fais  avorter ^ et  de  membre.  — Oblige  trop  sou- 

vent dans  cet  ouvrage,  par  la  nouveauté  meme  du  sujet,  de  créer  des 
mots  nouveaux  ou  d'employer  des  termes  déjà  introduits  dans  la 
science,  mais  peu  en  usage,  j’ai  dû  chercher  les  moyens  de  rendre^ 
autant  qu’il  est  possible,  ma  nomenclature  simple,  claire,  régulière,  et 
d’un  usage  facile.  Pour  arriver  à ce  but,  je  me  suis  toujours  conformé 
aux  deux  règles  suivantes  : 

ro  N’employer  que  des  radicaux  généralement  connus  et  déjà  usités 
dans  la  langue  scientifique. 

20  En  réduire  le  nombre  autant  qu’il  est  possible. 

Il  est  presque  toujours  facile  d’obéir  à la  première  de  res  règles;  et 
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2®  Une  seconde  famille,  également  très-naturelle , ren- 
fermera quelques  autres  genres,  caractérisés  d’une  manière 
générale,  non  plus  par  l’absence,  mais  par  la  fusion  de 
leurs  membres . Je  les  comprendrai  sous  le  nom  de  mons- 
tres SYMÉLiENS  (i) , ou  par  fusion  des  membres. 

Tribu  IL  Dans  cette  seconde  grande  division  des  mons- 
tres autosites , se  placeront  des  genres  où  le  tronc  est  lui- 
même  affecté  de  déviations  graves  et  complexes , les  mem- 
bres pouvant  au  contraire  présenter  des  conditions  peu  éloi- 
gnées du  type  normal. 

! 

il  est, pour  remplir  les  conditions  imposées  par  la  seconde,  un  moyen 
I dont  l’emploi  est  d’ailleurs  éminemment  propre  à secourir  la  mémoire 
et  à régulariser  la  nomenclature  : c’estde  donner  auxdivers  genres  d’un 
I même  groupe  des  noms  composés  de  deux  mots  courts,  l’un  initial, 

; propre  à chaque  genre,  et  exprimant  son  caractère  spécial  ; l’autre  ter- 
j minai,  commun  à tous  les  genres,  et  indiquant  par  conséquent  leurs 
rapports  d’affinités.  De  plus,  ce  mot  terminal  fournira  très-naturelle- 
ment la  dénomination  du  groupe  tout  entier  : il  sera  seulement  néces- 
I saire  de  lui  faire  subir  une  légère  modification  pour  qu’on  ne  soit  pas 
exposé  à prendre  la  dénomination  générale  pour  un  nom  générique. 
Le  plus  souvent  même  le  nom  du  genre  principal  d’un  groupe  pourra, 
légèrement  modifié  dans  sa  terminaison , devenir  le  nom  du  groupe 
tout  entier.  Ainsi,  pour  citer  un  exemple,  le  groupe  que  nous  allons  étu- 
dier en  premier  lieu  va  se  trouver  composé  des  genres  Phocomèle,Hé-> 
mimèle  et  Ectromèle  y qui  tous  ensemble  forment  la  famille  des  mons- 
tres Ectroméliens.  Les  monstruosités  qui  caractérisent  ces  genres,  la  Pho, 
comélle  ,V Hémimélie  y V Ectromélie  y T^oin'YOUt.  de  même  être  désignées 
d’une  manière  générale  sous  le  nom  de  Monstruosités  ectroméliques  ; et 
il  en  sera  ainsi  de  tous  les  groupes  que  nous  aurons  à examiner  par 
la  suite. 

(i)  De  (7Ùy,  avecÿ  préposition  exprimant  dans  les  mots  composés  la 
réunion  y Xamas,  la  collectiony  etc.;  et  de  — L’analogie  des  mots 

Ectroméliens  et  Sjméliens  avec  les  mots  Ectrodactyles  et  Sjndactyles  déjà 
employés  (t.  I,  p.  676  et  546)  indique  entre  les  êtres  anomaux  que  dé- 
signent les  uns  et  les  autres,  des  rapports  très-réels,  et  qu’il  n’était 
pas  inutile  de  rappeler  par  leurs  dénominations. 


202 


PARTIE  III. 


A ce  groupe  se  rapportent  plusieurs  genres  remarquables 
par  l’ensemble  de  leurs  conditions  anatomiques  et  physio- 
logiques, et  qui  tous  sc  trouvent  liés  entre  eux  par  des  rap- 
ports très-intimes.  Ils  doivent  donc  tous  être  compris  dans 
une  seule  famille , que  caractérise  une  éventration  ou  her- 
nie Gongéniale  d’un  très-grand  nombre  de  viscères  , com- 
pliquée d’anomalies  variables  suivant  les  genres.  Celte  fa- 
niille  pourra  être  désignée  sous  le  nom  de  monstres  par 
éventration  ou  monstres  célosomiens  (i). 

Dans  les  groupes  précédons  , les  modifications  caracté- 
ristiques, comme  on  l’a  vu,  portent  spécialement  sur  le  tronc 
et  les  membres,  la  tête  restant  au  contraire  normale, 
ou  ne  présentant  que  des  anomalies  d’une  importance  se- 
condaire. Les  deux  dernières  tribus  sont  au  contraire 
caractérisées  parla  conformation  vicieuse  de  leur  tête;  les 
anomalies  du  tronc  et  des  membres  deviennent  ici  h leur 
tour  accessoires. 

Tribu  III.  Dans  un  grand  nombre  de  genres  , la  face  est 
normale  ou  alFectée  seulement  d’anomalies  simples , tandis 
que  les  parties  postérieures  de  la  tête,  c’est-à-dire  le  crâne 
et  le  cerveau,  sont  très-gravement  modifiées.  Celte  tribu  se 
divise  très-naturellement  en  trois  familles  : 

1®  Dans  la  première  , le  cerveau  existe  encore,  mais  dé- 
formé, plus  ou  moins  incomplet,  et  placé,  au  moins  en 
partie,  hors  de  la  cavité  crânienne,  elle-même  plus  ou  moins 
imparfaite.  Celte  famille,  que  je  désignerai  sous  le  nom  de 
MONSTRES  EXENCÉPiiALiENS  (2)  , doit  être  placée  la  première, 
non  seulement  parce  qu’elle  est  caractérisée  par  des  ano- 
malies moins  graves  , mais  aussi  parce  qu’elle  est  liée  assez 

(1)  De  hernie^  et  corps, 

(2)  De  ix  0U£|,  dCf  hors  de^  et  encéphale. 
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întlmement,  par  ses  premiers  genres,  à la  dernière  famille  de 
l’ordre  précédent. 

2”  Dans  la  seconde  famille,  à laquelle  je  donnerai  le  nom 
de  MONSTRES  PSEUDENGÉPiiALiENs  (i) , il  n’cxiste  plus  à pro- 
prement parler  d’encéphale,  mais  seulement  une  tumeur, 

I d’un  rouge  vif,  composée  d’une  multitude  de  petits  vais- 
j seaux.  Cette  tumeur  repose  sur  la  base  du  crâne  dont  la  voûte 
manque  en  très-grande  partie.  Elle  occupe  par  conséquent  la 
place  du  cerveau , pour  lequel  elle  a été  souvent  prise. 

5°  Enfin  la  troisième  tribu  des  autosites  se  terminera 
très-naturellement  par  une  autre  famille,  caractérisée 
par  l’absence  complète  de  l’encéphale  et  par  le  défaut  pres- 
que total  de  la  voûte  du  crâne.  Le  nom  d’ANENCÉPiiA- 
LiENS  (2),  que  je  donnerai  à ces  monstres,  me  paraît  en 
exprimer  avec  précision  le  caractère  , et  rappelle  en  même 
temps  que  ce  groupe  a pour  type  le  genre  anencéphale,  le 
plus  remarquable  et  i’un  des  plus  généralement  connus  de 
cette  famille. 

Tribu  IV.  Elle  comprend  les  genres  dans  lesquels  la  face 
est  beaucoup  plus  gravement  modifiée  que  le  crâne.  Ces 
genres,  presque  aussi  nombreux  que  ceux  de  la  famille 
précédente,  peuvent  être  tons  caractérisés,  d’une  manière 
générale,  par  l’atrophie  de  quelques  unes  des  parties  cen- 
trales delà  face,  et  par  la  fusion  médiane  ou  du  moins  l’ex- 
trême rapprochement  de  parties  ordinairement  placées  de 
côté  et  à grande  distance. 

Malgré  ces  traits  communs  de  ressemblance,  ils  forment 
deux  familles  très- distinctes  que  je  désignerai  dans  leur 
ensemble,  sous  les  noms  de  monstres  cyglocéphaliens  et 
de  MONSTRES  OTOCÉPHALIENS. 

(1)  De  faux , et 

(2)  Du  même  mot  lyxifaXoî,  et  de  l’«  privatif  (avec  le  2 euphonique). 
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La  première  famille  est  principalement  caractérisée  par 
l’atrophie  de  l’appareil  nasal , et  par  suite  par  le  rappro- 
chement ou  même,  ce  qui  est  bien  plus  fréquent,  par  la 
fusion  médiane  des  deux  globes  oculaires.  La  partie  infé- 
rieure de  la  face  est  toujours  aussi  plus  ou  moins  anomale  ; 
mais  les  oreilles  conservent  leur  disposition  ordinaire.  Le 
nom  à^monstres  cyclocèphaliens  (i),  que  j’adopte  pour  cette 
première  famille , se  rapporte  aux  anomalies  remarquables 
et  vraiment  caractéristiques  que  présentent,  dans  ce  groupe, 
les  globes  oculaires.  Ce  nom  m’a  paru  rappeler  aussi  assez 
heureusement,  par  son  analogie  avec  le  mot  cyclope  , une 
dénomination  souvent  donnée  par  les  auteurs  à une  grande 
partie  des  genres  que  comprend  la  famille  des  cyclocépba- 
liens. 

Dans  la  seconde  famille , à laquelle  je  donne  le  nom  de 
monstres  otocéphaliens  (2) , l’atrophie  de  la  région  centrale 
de  la  face  est  portée  encore  beaucoup  plus  loin, et  tellement 
que  les  oreilles  elles-mêmes  , normalement  séparées  par  la 
tête  tout  entière,  viennent  se  conjoindre  sur  la  ligne  mé- 
diane. Cette  famille , la  dernière  de  l’ordre  tout  entier  des 
autosites , offre  évidemment  des  modifications  beaucoup 
plus  graves  encore  que  la  précédente,  et  nous  verrons  même 
que  ses  derniers  genres  conduisent  par  une  transition  très- 
naturelle  à l’ordre  suivant , celui  des  omphalosites. 

Deuxième  ordre,  omphalosites. 

Cet  ordre  , beaucoup  moins  étendu  que  le  précédent , et 
ne  comprenant  même  qu’un  petit  nombre  de  genres , se 
divise  très-naturellement  en  deux  tribus. 

(1)  De  y.w'koz,  globe  del’œil,  et  de  tête;  c’est»à'dire,  tête  re- 

marquable par  les  globes  oculaires. 

(2)  De  ou?,  ûJTôs,  oreille i et  de  x£ç)«^ij , tête;  c’est-à-dire,  tête  re- 
marquable par  les  oreilles. 
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1°  Tantôt  le  corps , gravement  anomal  dans  toutes  ses 
régions  , et  de  forme  très-irréguliére  , montre  cependant 
encore  au  moins  une  tendance  manifeste  vers  la  symé- 
trie, et  renferme  intérieurement  des  viscères.  Telle  est  l’or- 
ganisation de  plusieurs  genres  que  je  partagerai  en  deux  fa- 
milles, les  MONSTRES  PARACÉPHALIENS  et  les  AdîPHALIENS  (l). 

Dans  les  premiers , l’atrophie  de  la  tête  est  loin  d’être 
complète;  la  face  et  surtout  le  crâne  sont  encore  repré' 
sentés  par  des  parties  plus  ou  moins  nombreuses.  Les 
genres  qui  appartiennent  à cette  famille  se  placeraient 
même  naturellement  à la  suite  et  très-près  des  genres  qui 
terminent  la  famille  précédente,  si,  avec  l’atrophie  incom- 
plète mais  générale  de  leur  tête,  ne  coïncidaient  une  multi- 
tude d’imperfections  affectant  à la  fois  toutes  les  parties  de 
l’être.  Il  est  surtout  à remarquer  qu’il  n’existe  point  de  cir- 
culation cardiaque,  le  cœur  étant  absent  ou  trop  imparfait 
pour  donner  au  sang  son  impulsion. 

Les  acéphallens  offrent  une  organisation  analogue  à celle 
des  paracéphaliens , mais  plus  imparfaite  encore:  ils  man- 
quent complètement  de  tête,  ou  n’ont  du  moins  que  des  ru- 
dimens  presque  nuis  et  non  apparens  de  cette  partie.  Sou- 
vent même  ils  n’ont  ni  col  ni  thorax , et  lorsque  le  thorax 
existe , les  organes  thoraciques  manquent  plus  ou  moins 
complètement , et  même,  avec  eux,  une  grande  partie  des 
viscères  abdominaux. 

2°  Dans  la  seconde  tribu,  composée  d’une  seule  famille, 
les  ANiDiENS  (2),  le  corps  , beaucoup  plus  imparfait  encore 
et  ne  contenant  même  plus  de  viscères , se  trouve  presque 

(1)  Acéphaîiens,  manquant  de  tête,  — Paracéphaliens  ^ du 

tnême  mot,  et  de  nv.pxy  presque,  à côté  de, 

(2)  DeelcToç,  ziê'txy  forme-,  espèce, forme  spécifique,  et  de  privatif, 

c’est-à-dire  , sans  forme  spécifique.  Ce  nom  rappelle,  comme  on  le  verra, 
l’un  des  traits  les  plus  remarquables  de  l’oiganisation  des  anid  ens. 
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réduit  à une  simple  bourse  cutanée.  C’est  un  groupe  jus- 
qu’à présent  très-peu  connu,  et  auquel  les  auteurs,  à une 
ou  deux  exceptions  près,  n’ont  jamais  donne  attention, 
mais  qui  n’en  forme  pas  moins  l’une  des  familles  non  seule- 
ment les  plus  tranchées,  mais  aussi  les  plus  remarquables 
de  la  série  tératologique  tout  entière. 

Troisième  ordre,  parasites. 

Bien  moins  nombreux  encore  que  les  ompbalosites, 
et  plus  imparfaitement  connus  que  les  anidiens  eux- 
mêmes,  les  parasites  paraissent  cependant  devoir  se  di- 
viser par  la  suite  en  plusieurs  familles.  Mais  l’état  de  la 
science  ne  permet  encore  que  d’entrevoir  ce  résultat;  et  c’est 
même  à peine  si , dans  l’étude  approfondie  que  nous  ferons 
des  monstres  parasites , nous  pourrons  arriver  à établir 
parmi  eux  des  distinctions  génériques  quelque  peu  pré- 
cises. 

CHAPITRE  PREMIER. 

DES  MONSTRES  ECTROMÉLIENS. 

Division  en  trois  genres.  — Phocomèles.  — Hémimèles.  — Ectromè- 
les.  — Absence  d’un,  de  deux,  de  trois,  des  quatre  membres.  — 
Observations  diverses  chez  l’homme  et  les  animaux.  — Viabilité  des 
monstres ectroméliens. — Modifications  diverses  dans  les  fonctions  et 
dans  le  développement  des  membres,  quand  il  n’en  existe  que  deux. 
— Etat  imparfait  de  l’appareil  générateur,  quand  la  monstruosité 
affecte  les  membres  abdominaux.  — Transmission  héréditaire  des 
monstruosités  eciroméliques. 

Le  rang  que  je  donne  à cette  famille  lui  est  nécessaire- 
ment assigné  par  l’ensemble  de  ses  rapports  naturels.  Les 
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monstres  ectroméliens , remarquables  par  Tavortement 
plus  ou  moins  complet  cTun  ou  de  plusieurs  membres,  mais 
normaux  ou  s’écartant  à peine  de  l’ordre  régulier  par  la 
conformation  de  leur  tête  et  de  leur  tronc , sont  évidem- 
ment ceux  dont  les  déviations  offrent  le  plus  d’analogie 
avec  les  anomalies  dont  j’ai  traité  jusqu’à  présent,  et  spé- 
cialement avec  les  héinitéries.  On  verra  même  que  les 
caractères  généraux  assignés  dans  les  Prolégomènes  de  cet 
ouvrage  au  quatrième  embranchement  tératologique,  ne  sont 
I encore  que  très-faiblement  empreints  dans  l’organisation 
j des  monstres  ectroméliens,  et  que  l’on  pourrait  considérer, 

I sous  plusieurs  points  de  vue , les  anomalies  qui  les  caracté- 
risent , comme  intermédiaires  entre  les  véritables  mons- 
truosités et  les  vices  simples  de  conformation. 

Suivant  le  plan  qui  sera  généralement  suivi  dans  cet  ou- 
vrage, l’histoire  des  monstres  ectroméliens  sera  présentée 
dans  deux  paragraphes,  consacrés,  l’un  à l’examen  des  carac- 
tères spéciaux  de  chacun  des  genres,  l’autre  à l’exposition  des 
considérations  qui  leur  sont  communes.  Le  premier  de  ces 
paragraphes  sera  précédé  d’un  tableau  méthodique  présen- 
tant les  noms  elles  caractères  indicateurs  des  genres,  et  leur 
ordre  de  classification.  Les  anatomistes  qui  voudront  em- 
ployer cet  ouvrage  pour  la  détermination  des  monstres , 
pourront  ainsi  les  rapporter  immédiatement  à leurs  genres, 
sans  être  obligés  de  parcourir  ou  même  de  lire  en  entier  les 
détails,  souvent  fort  étendus , que  renferment  les  paragra- 
, phes  consacrés  à l’histoire  des  divers  groupes  génériques. 

g I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  genres  de  cette  première  famille  sont  au  nombre 
de  trois , tous  connus  déjà , et  par  plusieurs  observations , 
chez  l’homme  et  les  animaux. 
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1°  Mains  ou  pieds  paraissant  exister  seuls  et 
s’insérer  immédiatement  sur  le  tronc  . . . .Genrel.  Phocomèle, 
2°  Membres,  soit  thoraciques,  soit  abdominaux, 
très- incomplets,  terminés  en  forme  de  moi- 


gnons : doigts  nuis  ou  très-imparfaits II.  Hémimèle. 

3"  Membres,  soit  thoraciques,  soit  abdominaux, 

nuis  ou  presque  nuis III.  Ectromèle. 


Je  passe  immédiatement  h la  description  du  premier  de 
ces  genres. 

Genre!.  Phocomîîle,  Phocomeles  (i). 

On  sait  que  les  membres,  soit  thoraciques,  soit  abdo- 
minaux, se  partagent,  chez  l’homme  et  la  plupart  des 
animaux  supérieurs , en  quatre  segmens  principaux , com- 
posés de  parties  réciproquement  analogues  (2),  savoir: 
un  segment  par  lequel  se  fait  l’insertion  du  membre  sur  le 
tronc,  l’épaule  ou  le  bassin;  deux  segmen.s  intermédiaires, 
le  bras  011  la  cuisse,  l’avant-bras  ou  la  jambe;  enfin  un 
segment  terminal,  la  main  ou  le  pied.  Chez  les  animaux 
nageurs,  et  surtout  dans  les  familles  les  plus  essentiellement 
aquatiques,  on  voit  les  deux  segmens  intermédiaires  devenir 
de  plus  en  pins  courts  et  peu  utiles,  tomber  même  dans  les 
conditions  rudimentaires , et  quelquefois  manquer  en  par- 
tie. Le  segment  terminal  se  rapproche  ainsi  pou  h peu  du 
tronc,  et  souvent  semble  s’y  insérer  directement,  soit  que 
les  segmens  intermédiaires  manquent  récllemeot  en  grande 
partie,  comme  chez  les  poissons,  soit  qu’ils  existent  réduils 
h un  très-petit  volume  et  cachés  sous  les  tégumens  com- 
muns , comme  chez  les  cétacés  et  les  phoques. 

(1)  De  yojxv],  Phoque  y et  membre. 

(2)  Voyez  mes  Considér.  sur  les  mainmi/ères,  p.  8l  et  suîv.,  OU  mon 

article  général  sur  les  dans  le  Dict.  cïass.  cdhist.  nat.,  t.  X, 

p.  83. 
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Ce  sont  CCS  conditions  appartenant  en  propre  dans  l’état 
normal  aux  animaux  aquatiques  et  à quelques  fouisseurs 
très-anomaux , tels  que  la  taupe  ; ce  sont  surtout  celles  des 
phoques,  qui,  réalisées  quelquefois  par  anomalie  chez 
l’homme  et  chez  les  animaux  essentiellement  terrestres  , 
caractérisent  la  monstruosité  que  je  nomme  pour  cette  rai- 
son même  pliocomélie. 

En  effet , le  nom  empêtrés  , par  lequel  les  zoologistes  , 
d’après  Dauhenton , désignent  encore  quelquefois  dans  son 
ensemble  le  groupe  des  mammifères  amphibies , n’est  pas 
applicable  avec  moins  d’exactitude  aux  phocomèles.  Des 
mains  ou  des  pieds,  de  grandeur  ordinaire,  et  le  plus  sou- 
vent même  complètement  normaux,  qui,  supportés  par  des 
membres  excessivement  courts,  semblent,  dans  la  plupart 
des  cas , sortir  immédiatement  des  épaules  ou  des  hanches  : 
tel  est  le  caractère  commun  de  ce  genre,  auquel  se  rappor- 
tent déjè  dans  l’état  présent  de  la  science  plusieurs  sujets 
d’ailleurs  différens  è plusieurs  égards. 

Ainsi  les  deux  membres  abdominaux  seuls,  ou  bien  les 
deux  thoraciques , ou  même  les  quatre  membres,  peuvent 
être  affectés  à la  fois  de  pbocomélie.  On  conçoit  aussi  la 
possibilité  que  la  monstruosité  n’affecte  qu’un  seul  mem- 
bre thoracique  eu  abdominal  : mais  cette  modification  de 
la  pbocomélie  ne  m’est  encore  connue  par  aucune  observa- 
tion authentique. 

Des  différences  non  moins  importantes  résultent  des 
conditions  très-diverses  que  peuvent  présenter  les  parties 
intermédiaires  entre  l’épaule  et  la  main  ou  bien  entre  la 
hanche  et  le  pied.  Ces  parties  peuvent  être  plus  ou  moins 
réduites  dans  leur  volume , plus  ou  moins  incomplètes , 
enfin  modifiées  d’une  manière  plus  ou  moins  grave  dans 
leur  forme , leur  disposition  et  leurs  usages , comme  le  mon- 
trera la  comparaison  des  deux  cas  siiivans,  que  je  choisis 
II.  i4 


210 


PARTIE  III. 


comme  exemples  des  variations  les  plus  remarquables  de 
la  phocomélie. 

Je  citerai  d’abord  une  observation  dont  l’histoire  est  due 
à M.  Duméril  ) , et  qui  est , sans  nul  doute , la  meilleure  et 
la  plus  complète  de  toutes  celles  que  possède  la  science. 
Elle  a pour  sujet  un  homme  de  soixante-deux  ans,  qui  avait 
les  quatre  membres  affectés  de  phocomélie,  et,  qui  mou- 
rut à Paris  vers  1800  (en  l’an  IX) , après  avoir  employé 
sa  vie  à se  montrer  dans  les  principales  villes  de  l’Eu- 
rope. La  dissection  de  son  corps  lut  faite  avec  beau- 
coup de  soin  par  M.  Duméril,  aidé  de  M.  Geoffryon  , et 
procura  la  connaissance  de  plusieurs  faits  curieux.  La  cla- 
vicule était  à l’un  et  à l’autre  membre  thoracique,  presque 
droite  et  extrêmement  épaisse  à son  extrémité  sternale  ; 
les  apophyses  acromion  et  coracoïde  étaient  allongées^  l’hu- 
mérus et  les  os  de  l’avant-bras  n’existaient  pas,  et  la  main  , 
dont  les  phalanges  n’étaient  pas  susceptibles  d’une  exten- 
sion complète,  s’articulait  avec  l’omoplate  par  un  des  os 
du  carpe.  Les  muscles  qui  normalement  entourent  la  tête 
de  l’humérus , se  réunissaient  inférieurement  par  leurs  ten- 
dons en  une  sorte  de  bourse.  Les  autres  muscles,  tels  que 
le  grand  pectoral , le  grand  dorsal , le  grand  rond  et  le  del- 
toïde, se  réunissaient  sur  un  tendon  commun  placé  entre  le 
scapulum  et  lamain.Lesmuscles  de  l’avant-bras  étaient  très- 
rudimentaires.  Enfin  les  extenseurs  et  fléchisseurs  des  doigts 
s’inséraient  supérieurement  sur  les  tendons  de  la  région  sca- 
pulo-humérale.  Aux  membres  abdominaux,  on  trouva  de 
chaque  côté  la  tête  du  fémur  avec  les  deux  trochanters  , et  un 
tibia  qui  n’avait  aucune  connexion  avec  le  fémur,  mais  s’arti- 
culait avec  le  pied,  dont  les  doigts  étaient  crochus.  Presque 

(l)  Bull,  de  la  Soc.  Philomatique , t.  II[  (an  xi),p.  122,  avec  pl.  Le 
sujet  de  cette  observation  est  un  Vénitien  appelé  Marc  Catozze, 
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tous  les  muscles  existaient  rudimentaires , et  présentaient , 
dans  leur  mode  d’insertion,  des  anomalies  analogues  h celles 
des  muscles  des  membres  thoraciques.  Quant  au  tronc  et 
h la  tête , ils  ne  présentaient  que  de  légères  anomalies,  trop 
peu  remarquables , si  ce  n’est  l’absence  des  muscles  mas- 
séters,  pour  être  ici  rapportées. 

Le  sujet  de  cette  observation  pouvait , malgré  l’extrême 
brièveté  de  ses  membres  abdominaux,  se  tenir  debout  et 
même  marcher  : il  avait  fait  quelquefois  près  d’un  quart 
de  lieue.  Lorsqu’il  était  fatigué,  il  lui  suffisait  d’écarter 
un  peu  ses  pieds,  pour  se  trouver  assis  ou  du  moins 
posé  sur  ses  tubérosités  ischiatiques.  La  préhension  ne  lui 
étant  pas  moins  difficile  que  la  progression,  il  était  par- 
venu à suppléer  à la  brièveté  de  ses  bras,  par  l’emploi  d’un 
instrument  inventé  par  lui-même.  Cet  homme  était,  en 
effet,  remarquable  par  son  adresse,  par  la  vivacité  de  son 
esprit,  et  l’on  peut  ajouter  même  par  son  instruction;  car 
il  parlait  et  écrivait  quatre  langues. 

Je  rapprocherai  de  cette  observation,  qui  nous  montre 
la  phocomélie  dans  ses  conditions  les  plus  ordinaires,  un  cas 
dû  à Dumas,  et  dans  lequel  les  deux  membres  abdominaux 
étaient  seuls  affectés  dephocomélie,  et  s’écartaient  beaucoup 
moins  de  l’état  normal.  Entre  le  bassin  et  le  pied  existait  de 
chaque  côté  un  os  plus  long  d’un  quart  que  le  dernier  segment 
du  membre,  et  paraissant  représenter  h la  fois  les  deux  os 
de  la  jambe  soudés  entre  eux  et  soudés  aussi  supérieure- 
ment avec  un  rudiment  de  fémur.  Les  muscles  n’ont  point 
été  décrits  par  Dumas,  Mais , ce  qui  rend  très-curieuse 
cette  observation , elle  a p our  sujet  un  hommequi  avait 
exercé,  malgré  l’extrême  brièveté  de  ses  jambes,  la  pro- 
fession de  sauteur,  et  montré  constamment  beaucoup  de 
souplesse  et  d’agilité.  Dumas  a cru  trouver  dans  ce  fait  une 
grave  objection  contre  la  théorie  mécanique  du  saut  ; ne 
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seraît-11  pas  simplement  un  exemple  de  rinlliicnce  tonte^ 
puissante  d’un  long  exercice , et  une  application  de  cette 
vérité  devenue  populaire , que  l’habitude  est  une  seconde 
nature  (i)  ? 

La  phocomélie  n’a  pas  été  seulement  observée  chez 
l’homme.  J’ai  sous  les  yeux  un  veau  nouveau-né  ou  fœtus 
qui  réalise,  aussi  complètement  qu’elles  peuvent  l’être  dans 
son  espèce,  toutes  les  conditions  des  phocomèles  humains. 
Cet  animal,  remarquable  d’ailleurs  par  la  brièveté  et  la 
largeur  de  sa  tête  évidemment  affectée  d’hydrocéphalie,  et 

(i)  Voyez  Dumas,  dans  ses  Vrinc^  de  Physiologie^  t.III , p.  i65 , et  dans 
le  Recueil périod.  de  la  Soc.  de  Méd.  de  Paris  , t.  X,  p.  3o.  — Consultez 
encore  sur  la  phocomélie  chez  l’homme:  Bouchard,  dans  les  Ephem. 
Nat.  C«/-.  ,dec.I,  an  iir,  obs.  1 3.  Dans  ce  cas,  les  pieds  semblaient  im- 
médiatement attachés  au  bassin.  Les  membres  supérieurs  étaient  courts 
et  incomplets  quant  au  nombre  des  doigts.  — Feuillée  , Journal  des 
observations  physiques  ^ etc.,  t.  I,  p.  cas  douteux  de  phocomélie  bi- 
thoracique;  doigts  incomplets.  — Sheldrake,  Letter  conc.  a monstrous 
Childj  dans  les  Philos,  transact.^  t.  XLI,  part.  I,  p.  34i  ; phocomélie  bis- 
abdominale.  — Régnault,  Ecarts  de  la  nature\  Paris,  1775,  pl.  3i;  cas 
très-analogue  à celui  de  M.  Duméril. — Flachsland  , Ohserv,  anat.path.^ 
p.  44,  Rastadt,  1800.  — Meckel,  Handb.  der  path.  Anat.^  1. 1,  p.  745. 
— Fournier,  art.  Cas  rares  du  Dict,  des  Sc.  méd.,  t.  IV,  p.  168;  c’est  le 
cas  de  M.  Duméril.  — Breschet  , dans  le  Bull,  de  la  Facul.  de  Méd. , 
t.  VII,  p.  33.  Membres  inférieurs  affectés  de  phocomélie  et  incom- 
jdets  quant  au  nombre  des  doigts;  membres  supérieurs  manquant 
presque  entièrement.  — Otto,  Lehrb.  der  path.  Anat.,  t.  I , § 142. 
— On  doit  placer  hors  de  ligne  un  cas  de  phocomélie  quadruple  dé- 
crit par  Mayer  , liber  Verdoppelung  des  Utérus,  dans  le  Journ.  der  Chir. 
und  Augen-Heilkunde  , t.  XIII,  p.  622.  Dans  ce  cas  la  phocomélie  était 
compliquée,  non  seulement  de  quelques  modifications  particulières 
dans  la  composition  des  mains  et  des  pieds,  mais,  en  outre,  d’hydro- 
céphalie. La  têteétaitlellemcnt  grosse  qu’elle  formait  presque  la  moitié 
du  volume  du  sujet.  On  va  voir  bientôt  combien  il  est  fréquent  chez 
Icsanimaux  que  la  phocomélicsoit  compliquée  d’iiydrocéphalie,  comme 
çlle  l’était  dans  ce  cas  uniqtie  dicz  l’iiomme. 
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en  outre  par  sa  taille  très-petite , en  raison  Ja  degré  de 
développement  auquel  il  est  parvenu  , a les  quatre  membres 
d’une  brièveté  excessive.  Les  sabots , de  forme  et  de  gran- 
deur normales,  si  même  ils  ne  sont  pas  plus  volumineux  qu’à 
l’ordinaire,  semblent  sortir  immédiatement  du  tronc.  En 
effet,  si  l’on  mesure  la  longueur  totale  des  membres  depuis 
le  point  où  ils  commencent  à se  détacher  du  corps  jusqu’à 
l’extrémité  des  sabots , on  trouve  que  ceux-ci  forment  à eux 
seuls  plus  de  la  moitié  de  la  longueur  totale. 

La  peau  bourrée  de  ce  monstre  a été  trouvée , il  y a 
quelques  années,  dans  une  vente  publique,  par  le  célèbre 
voyageur  Delalande,  et  donnée  par  lui  au  Muséum  d’histoire 
naturelle.  Elle  se  trouve  aujourd’hui  placée  dans  les  gale- 
ries de  l’établissement  (i). 

Deux  autres  veaux,  chez  lesquels  j’ai  observé  la  phoco- 
mélie,  ressemblaient  à l’individu  de  M.  Delalande  jusque 
par  la  petitesse  de  leur  taille  et  la  déformation  hydrocépha- 
lique de  leur  tête  (2).  Chez  un  poulain,  au  contraire,  j’ai  vu 
la  même  monstruosité  coïncider  avec  l’existence  d’une  tête 
normale  ; et  c’est  l’unique  cas  que  je  puisse  citer , parmi  les 
animaux,  comme  exemple  de  phocomélie  sans  complica- 
tion d’une  autre  anomalie. 

(1)  Peut-être  est-ce  ce  même  individü  qui  fut  le  sujet  d’une  commu- 
nication faite  à l’Académie  des  Sciences  par  Buffon,  en  1744  » et  dont 
il  est  fait  mention  dans  V Histoire  de  cette  année,  p.  12.  Ce  veau,  mort- 
né,  était  hydrocéphale:  son  corps  était  très-difforme  , et  son  museau 
court  ressemblait  à celui  d’un  doguin.  Morand  et  Winslow,  qui  le  dis- 
séquèrent, trouvèrent  les  viscères  normaux,  mais  les  os  singulièrement 
déformés. 

(2)  Des  observations  analogues  à beaucoup  d’égards  avaient  déjà  été 

faites  sur  deux  autres  veaux,  par  G.  Jaeger  , Beschreib.  zsveîer  Zwerg’» 
hœlher  ^ Archiv.  fùr  Anat,  und  Phpiolog.,  par  Meckel,  annçe  Ï827, 

p,  586, 
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Genre  IL  Hémimèle,  Hemimeles  {\), 

L’hémimélie  est  une  monstruosité  moins  remarquable  que 
la  plîocomélie , et  résultant  de  conditions  à quelques  égards 
inverses.  Les  parties  du  membre  qui , dans  ce  dernier 
genre,  manquaient  ou  n’existaient  que  rudimentaires, 
plus  spécialement  le  bras  ou  la  cuisse,  sont  ici  développés, 
et  peuvent  même  avoir  acquis  leur  volume  normal.  Au  con- 
traire, l’avant-bras  ou  la  jambe,  mais  surtout  la  main  ou  le 
pied, qui,  chez  les  phocomèles,  existaient  bien  développés, 
manquent  chez  les  hémimèles  ou  n’y  sont  représentés  que 
par  quelques  parties  rudimentaires.  Il  suit  de  là  qu’un  mem- 
bre affecté  d’hémimélie  se  présente  sous  la  forme  d’un  moi- 
gnon plus  ou  moins  court,  soit  privé  de  tout  vestige  de  main 
ou  de  pied , soit,  et  le  plus  souvent,  terminé  par  un  ou  par 
quelques  doigts  imparfaits  et  rudimentaires. 

Les  exemples  de  semblables  monstruosités  ne  sont  pas 
très-rares.  L’hémimélie  affecte  tantôt  tous  les  membres  à la 
fois , tantôt  trois  , deux  ou  même  un  seul  : les  autres  mem- 
bres peuvent  alors  être  normaux , mais  se  trouvent  le  plus 
souvent  atteints  d’autres  anomalies. 

Albrecht  (2)  a figuré  et  décrit  avec  soin  un  enfant 
mâle  de  quinze  mois , dont  les  quatre  membres  étaient  af- 
fectés d’hémimélie.  Les  bras  et  les  cuisses  existaient  seuls , 
et  se  présentaient  sous  la  forme  de  moignons.  Toutefois  h 
l’extrémité  de  chacun  d’eux  existaient,  selon  l’expression 
d’ Albrecht , une  ou  deux  petites  excroissances , qui , pour- 
vues de  muscles  et  mobiles  à volonté,  représentaient  des 
doigts  rudimentaires.  La  conformation  du  corps  était  d’ail- 

(1)  De  vj/y.t,  demi,Gtàe  {ikloiy  membre. 

(2)  De  infante  trunço  sine  artubns , dans  les  Act,  natiir,  ciir.t  t.  V , 
obs.  XXII,  1740^ 
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leurs  normale  dans  son  ensemble  ; seulement  les  testicules 
n^étaient  point  descendus  dans  le  scrotum.  La  mère  attribuait 
la  singulière  conformation  de  son  enfant  à des  statues  muti- 
lées , dont  la  vue  l’avait  frappée  pendant  sa  grossesse. 

J’opposerai  à ce  sujet  affecté  d’hémimélie  dans  ses 
quatre  membres , une  jeune  fille  que  j’ai  examinée  il  y a 
quelques  années,  et  qui,  privée  presque  complètement  des 
membres  inférieurs,  avait  le  membre  supérieur  droit  bien 
conformé  et  le  gauche  affecté  d’hémimélie.  Le  bras  de  ce 
côté  existait  seul  : son  volume  était  normal,  et  l’on  sentait 
distinctement  sousla  peau  un  humérus  terminé  par  deux  con- 
dyles  très-bien  formés,  quoique  n’étant  articulés  avec  au- 
cune autre  partie  osseuse.  Le  membre  se  terminait  en  un 
moignon  hémisphérique , portant  à sa  partie  inférieure  un 
très-petit  lobule  , de  forme  arrondie,  qui  paraissait  être  un 
doigt  rudimentaire  (i). 

Ce  genre  a été  observé  chez  les  animaux  aussi  bien  que 
chez  l’homme.  Daubenton  (2)  cite  un  exemple  d’hémimélie 
chez  le  chien;  Sandifort  (5)  un  antre  chez  le  chat,  et,  parmi 
les  oiseaux,  j’en  ai  vu  moi-même  un  troisième  chez  le  serin. 

(1)  J’ai  aussi  observé  un  autre  cas  d’hémimélie  chez  un  enfant  de 
deux  ans  dont  le  bras  droit  était  représenté  par  un  moignon  compa- 
rable à celui  qui  résulterait  de  l’amputation  du  bras  un  peu  au  dessous 
du  coude.  Le  bras  gauche  et  l’un  des  membres  inférieurs  étaient  aussi 
affectés  d’héraimélie,  mais  avec  des  conditions  un  peu  diverses. — 

encore  sur  l’hémimélie  chez  l’homme,  Paré,  Licetus , Schen- 
Kius,  Aedrovande  et  les  autres  tératologues  anciens,  qui  rap- 
portent des  exemples  de  presque  tous  les  genres  de  monstruosités 
ectroméliques.  — Bown,  Thesaur.oss.  morh.,  p.  129,  Amslerd.,  1783. 
— Bry,  dans  le  Journal  gén.  de  Méd.y  t„  XXVII,  p.  367.  — DupuYXRENj 
dans  le  de  la  Soc.  Philomatique ^ t.  III,  p.  126,  an  X:  cas  très- 
analogue  à celui  que  j’ai  rapporté  plus  haut  d'après  mes  propres  obser- 
vations. 

(2)  Hist.  Nat,  de  Buffon,  t.  V,  p.  3io. 

(3)  Mus,  Anatomicum,  1. 1 , p.  3o5. 
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Genre  III.  Ectrom^le,  Ectromeles  (i). 

Ce  genre,  caractérisé  par  l’absence  complète  ou  presque 
complète  d’un  ou  de  plusieurs  membres  , nous  montre  réu- 
nies les  déviations  qui  constituent  la  phocomélie  et  celles  qui 
appartiennent  à l’hémimélie.  Plus  complexe  par  conséquent, 
plus  grave , plus  opposée  aux  conditions  de  l’ordre  normal 
que  les  deux  groupes  précédens , l’ectromélie  est  en  même 
temps  beaucoup  moins  rare.  Il  suffit , en  effet , de  parcou- 
rir quelques  recueils  de  faits  tératologiques  pour  reconnaî- 
tre que,  parmi  les  monstres, comme  parmi  les  êtres  normaux, 
l’absence  des  membres  se  présente  plus  fréquemment  à 
l’observation  que  l’existence  d’une  de  leurs  moitiés  seule- 
ment. 

L’ectromélie,  comme  la  phocomélie  et  l’hémimélie, 
présente  des  différences  assez  remarquables,  suivant  lenom-i 
bre  des  membres  qu’elle  affecte  à la  fois , et  suivant  que  l’a- 
vortement a été  plus  ou  moins  complet. 

Les  différences  relatives  aux  membres  affectés  sont  assez 
nombreuses , et  doivent  d’abord  fixer  notre  attention. 

Les  cas  dans  lesquels  les  deux  membres  thoraciques  sont 
affectés  à la  fois  d’ectromélie , ou,  d’une  manière  abrégée, 

(i)  D’sxt/îcôw,  je  fais  avorter,  et  de  /xsio?’  — L’analogie  du  mot  ectro- 
mélie  avec  le  mot  ectrodactylie  déjà  employé  (t.  I,  p.  676) , indique  en- 
tre les  deux  genres  d’anomalie  qu’ils  désignent,  des  rapports  très- 
réels  et  qu’il  n’était  pas  inutile  de  rappeler.  La  même  remarque  est 
applicable  aux  mots  sjmélie  et  sjndactylie.  — Le  désir  de  conserver  cette 
concordance  entre  les  diverses  parties  de  la  nomenclature,  est  i’un 
des  motifs  qui  m’ont  porté  à rejeter  les  noms  , d’ailleurs  excessive- 
ment complexes,  de  peromeîus  opus,  achirus,  monochirus , etc.,  et  nano- 
mcliis  brevipes , hrachychirus , etc.,  noms  que  Güri.t  a proposés  pour 
divers  monstres  ectroméliens  dans  son  Lehrb.  der pnlh.  Anat.der^Haus- 
Sœngethiere  II,  i832. 
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les  cas  d’ectromélie  bi-thoracique , sont  les  plus  communs 
de  tous,  comme  je  Tai  constaté  soit  par  mes  propres  obser- 
vations, soit  surtout  par  le  relevé  des  faits  très-nombreux 
que  l’on  trouve  consignés  dans  les  annales  de  la  science. 
Ainsi  je  connais  un  très-grand  nombre  d’exemples  de  cette 
monstruosité  chez  l’homme  ( i ) et  presque  autant  chez  le 
chien  (2) , espèce  dans  laquelle  je  l’ai  moi-même  observée 

(1)  Outre  Paré,  Ligetus,  Schenckius  et  Aldrovande,  voyez:  Be- 

WEDXCT,  Jnatorn.f  p.  8.  — Zacchias,  Qu^st,  med.  p.  602.  — Jes- 
SEJVius,  àbsque  scapulis , dans  Tract,  de  ossib.f  p.  24. — Bartho- 
LiN,  Monstrum  sine  brachiis  Hist.  anat,  rar,,  cent.  VI,  hist.  3g; 

voyez  aussi  cent. II,  hist.  44*  — Brancard,  Jahrreglster^  cent.  IV.  — 
Lotigh  , Theatr.  Europ.,  !.  IV.  — Behr,  De  'viro  hrach.  ac  manihus  dcsd- 
tuto , dans  les  Act.  nat.  cur.,  t.  V,  obs.  47  î le  bras  gauche  manquait 
entièrement,  mais  il  existait  quelques  rudimens  du  droit.  — Westen, 
Parlas  natur.  di/ficillirniis ^ dans  les  Not>.  act.  anat.  cur.^  t.  III,  p.  2S0:  l’a- 
nus était  imperforé.  — SARTZMANir,  Obs.  nat.^  dans  les  Comment.  Ac. 
scient,  petropolitanœ , t.  III,  p.  280  ; chez  le  premier-né  de  deux  ju- 
meaux : voyez  aussi,  sur  le  même  sujet,  un  long  et  diffus  mémoire, 
ibid.j  t.  VI,  p.  249.  — Lettre  sur  un  nain  monstrueux , eic.,  dans  le  Journ. 
de  phys.,  oct.  1771,  p.  i84;  chez  un  nain  mentionné  dans  le  1. 1 de  cet 
ouvrage  , p.  i55.  — Dorta  , Descripçao  de  hum.  monstroy  dans  les  üie- 
mor.  da  Acad,  das  sciencias  de  Lisboa,  t.lll,  p.  187,  1799:  fille  de  14  ans, 
suppléant  ses  mains  absentes  par  les  mouvemens  infiniment  variés  de 
ses  pieds.  — Bourjot  , dans  le  Bulletin  de  la  Soc.  des  sciences  naturellesy 
part.  I , p.  41;  chez  un  fœtus  affecté  en  même  temps  d’une  fissure 
orale. 

(2)  Tojyez  Aldrovande  , Monstr.  hist.y^.  ^27  et  suiv.  ; deux  cas  qui 
paraissent  authentiques.  — Peter,  Canis  bipes  humano  more  ambu- 
lansy  dans  les  Ephem.  nat.  car. y dec.  II,  ann.  3,  p.  3i3.  — Brancard, 
loc.cit.y  cent.  VI.  — MarÉchar,  dans  l’ancien  Journal  de  médecine  y 
t.  VI,  p.  23i  ; face  et  organes  urinaires  mal  conformés.  — Aucante  , 

t.  XXXII , p.  i3;  note  curieuse  sur  un  grand  nombre  de  sujets 
ectromèles  nés  de  la  même  mère  en  quatre  portées.  — Péret  , dans 
\q  Journal  de  physique  y t.  XXXVII , p.  ii5;  individu  femelle  qui  de- 
vint mère  de  six  individus  bien  conformés.  — Pfister  , Comm.  ge- 
neral. animal. y p.  3o.  — Rudorphi  , Bemerkungen  aus  dem  Gebicte  , t.  I , 
p.  179,  et  t.  II,  p,  5o  ; deux  cas.  — Buchmurler  , dans  Mcdicin.  Jahr- 
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plusieurs  fois.  D’autres  cas  se  sont  présentés  chez  le  chat, 
chez  le  cheval,  chez  le  boue,  chez  le  veau  (i)  , et  même, 
d’après  M.  Serres  (2)  , chez  un  lézard. 

L’eclromélie  uni-thoracique  est  plus  rare  que  l’ectromé- 
lie  hi-thoracique , surtout  chez  l’homme  où  même  on  en 
connaît  à peine  quelques  cas  (3).  Parmi  les  animaux,  au 
contraire,  la  plupart  des  espèces  domestiques  de  mammi- 
l’ères  (4),  et,  en  outre, le  sanglier  (5) , en  ont  déjà  présenté 
des  exemples , et  je  puis  même  en  citer  un,  pour  la  classe 
des  oiseaux , chez  le  serin  (6). 

bûcher  des  osterr,  Staates f suite,  t.  II,  p.  4^8.  — Serres,  Anat,  comp, 
du  cerveau^  t.  I , p,  107.  — Gurlt  , hc.  cic,^  p.  97,  p!.  II. 

(1)  Aldrovande,  Ioc.  clt.y  p.  526,  chez  le  veau,  et  p.  ^29,  chez  le 
chat.  — Valeisweri,  dans  la  Galleria  di  Minerva,  t.  V,  p.  269,  chez  le 
Loue.  — Plot,  Naturalhist.  of  Oxfordshire  and  Staffordsh.,  p.  26G,  chez 
le  cheval.  — Serres  , loc.  cit.,  chez  le  veau.  — Gurlt  , ioc.  de. y p.  99; 
plusieurs  cas  chez  le  cheval,  d’après  divers  renseignemens  recueillis 
par  cet  auteur. 

(2)  Loc.  cit.y  chez  un  lézard  vert. 

(3)  Voyez  les  anciens  ouvrages  tératologiques  déjà  cités  et  la  seconde 
Centurie  de  Bartholiit,  hist.  44* 

(4)  AldflOvande,  loc.  cit.y  p.  ^29  et  suiv.,  chez  le  chien  , et,  d’après 
Lycosthèîje,  chez  l’âne  et  chez  le  mulet.  — Igher  , dans  les  Mémoir, 
de  la  Soc.  des  sciences  de  Montpellier,  t.  I,  hist.,  p.  IC9,  no  5 ; chez  un 
agneau  affecté,  en  outre,  d’une  exomphale  et  d’une  torsion  du  ra- 
chis. — J.  D.  Meyer,  Vorsieliung  n^on  Thicren,  p.  48,  Nurnberg,  174S, 
chez  le  cochon.  — Gurlt,  loc.  de.,  p.  100  et  loi , d'après  scs  propres 
observations  et  divers  rcnseigneiuens , chez  le  cheval  et  dans  plusieurs 
autres  espèces.  — Il  existe  en  ce  moment,  à la  ménagerie  du  Muséum 
d’histoire  naturelle,  un  bouc  également  privé  d’un  membre  anté- 
rieur. 

(5)  WiNKLER,  De  scropha  tripede  , dans  les  Ephem.iuit.  cur.y  dec.  I, 
ann.  6 et  7,  obs.  116;  indivitlu  adulte  qui,  du  côté  droit,  ne  présen- 
tait aucune  trace  de  membre  thoracique. 

(6)  Voyez  Rathke,  dans  Deutsches  Jrchiv  fur  Physiol.y  t.  VII,  p.  49^ > 
bonne  description. 
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Il  semble  à priori  que  les  membres  abdominaux,  dont  la 
formation  est  chez  l’embryon  plus  tardive,  et  dont  l’exis- 
tence est  beaucoup  moins  constante  dans  la  série  animale, 
doivent  manquer  de  même,  dans  les  cas  d’anomalie,  plus 
fréquemment  que  les  membres  thoraciques  : c’est  cepen- 
dant le  contraire  qui  a lieu.  L’ectromélie  bis-abdominale 
n’a  été  observée  qu’un  petit  nombre  de  fois,  soit  chez 
l’homme  (1) , soit  chez  les  animaux  (2)  ; elle  est  donc  beau- 
coup plus  rare  que  l’eclromélie  bi-thoracique.  Quant  à l’ab- 
sence d’un  seul  des  membres  abdominaux,  l’existence  en 
est  encore  à peine  constatée  (5),  si  ce  n’est  chez  des 
monstres  alFectés  en  même  temps  d’éventration,  et  qui 
n’appartiennent  point  au  genre  ectromèle. 

Les  cas  où  l’absence  d’un  membre  thoracique  coïncide 
avec  celle  de  l’un  des  membres  abdominaux  ou  de  tous 

(1)  Voyez-.  Bkeschet  , dans  le  BuUet.  delà  Faculté  de  médecine^ 
t.  IV,  p.  325  ; avec  une  exErémité  supérieure  mal  conformée.  — Serbes, 
loc.cit^j  p.ïo8,  chez  deux  embryons.  — J’ai  moi-même  observé,  il  y a 
quelques  années,  un  cas  d’ectromélie  bis-abdominale  chez  une  jeune 
fille. 

(2)  Aldrovande,  d’après  Albert,  /oc.  c«V.,  p.  525,  chez  un  bouc. 
— Rudolphi,  Reis.  Bcmerknngen , part.  I,  p.  i84;  indication  d’un  co- 
chon que  possède  le  Muséum  d’histoire  nalurelle  de  Paris.  — Serres, 
îoc.  cît.,  chez  deux  chats  et  chez  un  chien.  — Gurlt,  Iqc,  cic.,  p.  102  , 
pl.III,  chez  un  agneau  que  l’auteur  décrit  avec  détails,  et  p.  io3  , 
chez  un  veau.  — Je  dois  à M.  Dufresne,  chef  du  laboratoire  de  zoo- 
logie au  Muséum  d’histoire  naturelle,  des  renseignemens  inléressans 
sur  un  chien  qui,  affecté  de  la  même  monstruosité,  marchait  cepen- 
dant et  pouvait  même  monter  les  escaliers,  suppléant  à l’action  des 
membres  de  derrière  par  des  mouvemens  très-adroitement  combinés 
de  la  tête  et  de  la  partie  postérieure  du  tronc.  — Ce  sont  les  seuls 
exemples  d’ectromélie  bis-abdorainale  que  je  connaisse  chez  les  ani- 
maux. Plusieurs  autres  cas,  que  l’on  croirait,  au  premier  aspect, 
devoir  rapporter  à ce  groupe,  appartiennent  à la  famille  suivante. 

(3)  cependant  Saxtorph  , dans  Gesammte  Schri/ien  de  Scheel, 

Copenh.,  ann.  iSo3,part.  I,p.  3i4. 


220 


PARTIE  III. 


deux,  et  surtout  ceux  où  l’absence  d’un  membre  abdominal 
coïncide  avec  celle  des  deux  membres  thoraciques,  ne  s’ob- 
servent que  très-rarement;  leur  existence  est  même  à peine 
constatée  chez  l’homme  (i).  Au  contraire,  l’absence  des 
quatre  membres  n’est  pas  très-rare.  L’homme  (2)  et  le 
chien  (3)  ont  offert  un  assez  grand  nombre  d’exemples  de 
cette  monstruosité , et  on  l’a  observée  aussi  chez  le  co- 
chon (4). 

Ainsi , de  même  que  l’ectromélie  double , soit  thoracique, 

(1)  VoyezX^^  anciens  auteurs,  chez  lesquels  on  ne  trouve  même 
aucun  exemple  que  l’on  ^puisse  regarder  comme  suffisamment  authen- 
tique. 

(2)  Voyez  Reisel,  Infans  truncus  sine  artubus,  àsLWS  les  Ephem.  nat. 

cur.y  dec.  IX,  ann.  8,  obs.  54-  — Beaaw,  dans  les  Act.  nat.  car.,  t.  V, 
p,  180.  — Sur  un  •vice  de  conformation  , note  anonyme  insérée  dans  le 
Journal  gén.  de  médecine  y t.  XXIX,  p.  194  ; chez  une  petite  fille  âgée 
de  trois  mois , bien  portante  et  d’une  constitution  robuste. — Isen- 
FLA.MM:,  Beitr,  f 'ùr  die  Zergliederung y t.  I,  p.  268.  — Hastings  , Z)e^cr. 
of  a monster , dans  les  Transact.  of  ihe  medico-chir.  Society  d’Edimbourg  , 
t.  II,  ann.  1826,  p.  3g;  cas  que  l’on  peut  regarder  comme  l’un  des 
types  les  mieux  caractérisés  de  l’ectromélie  quadruple.  — Barzellot- 
Ti,dans  les  Annali  univers,  di  medic.y  mars  1828,  et  dans  les  Arch.  de 
médecine  y t.  XVIII,  p.  56o.  — Tiedemann,  dans  Zeitschr.  fùr  Physiolo- 
gicy  t.  III,  ann.  1829,  P*  pl*  ’l  existait  encore  des  rudimens,  princi- 
palement cutanés,  des  membres. — On  peut  citer,  à la  suite  de  ces  cas, 
celui  de  Lentilius,  dans  les  nat.  ciir.y^ec.  III,  ann.  5 et  6, 

app.,  p.  98  ; les  deux  membres  supérieurs  et  le  membre  inférieur 
gauche  manquaient  entièrement;  mais  un  doigt  rudimentaire  repré- 
sentait encore  le  membre  inférieur  droit:  — et  celui  de  Crommeein, 
dans  le  Journal  de  Phys.,  ann.  1777,  part.  I,  p.  iSp  ; cas  dans  lequel  les 
deux  membres  inférieurs  étaient  représentés  par  des  appendices  grêles, 
terminés  par  des  doigts  bien  distincts. 

(3)  Plusieurs  cas  d’ectromélie  quadruple  chez  le  chien  me  sont 
connus  par  mes  propres  observations  et  par  des  renseignemens  iné- 
dits, mais  authentiques  , que  j*ai  recueillis  de  diverses  sources. 

(4)  Vallisneri,  Opéré  fisico  • med.f  in-folio,  Venise,  1733,  t.  II, 
p.  210. 
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soit  abdominale  , s’observe  plus  fréquemment  que  l’absence 
(l’un  seul  des  membres  thoraciques  ou  abdominaux , de 
même  aussi  l’cctromélie  quadruple  est  moins  rare  que  hab- 
sence  de  trois  membres.  En  d’anlres  termes,  et  d’une  ma- 
nière générale  , parmi  les  diverses  modifications  de  l’ectro- 
mélie,  celles  qui  laissent  subsister  la  symétrie  générale, 
quoique  les  plus  complexes  et,  en  apparence,  les  plus  gra- 
ves , sont  celles  qui  se  présentent  le  plus  ordinairement  à 
l’observation. 

L’ectromélle  offre  aussi , suivant  les  sujets  , des  différen- 
ces d’un  autre  ordre  , mais  également  importantes,  suivant 
que  l’avortement  des  membres  est  plus  ou  moins  complet. 
Sous  ce  point  de  vue,  les  diverses  modifications  de  l’cctro- 
méliese  rapportent  à trois  types  principaux,  le  membre  pou- 
vant se  trouver  terminé  par  un  ou  plusieurs  doigts  impar- 
faits, ou  cxisler  sous  la  forme  d’un  moignon  sans  vestiges 
de  doigts , ou  bien  enfin  manquer  complètement. 

Le  premier  de  ces  trois  types  est  évidemment  le  moins  ano- 
mal et  celui  qui  se  rapproche  le  plus  du  genre  précédent  : 
il  est  aussi  le  plus  commun.  Le  plus  souvent,  il  est  vrai, 
les  rudimens  des  doigts  ne  consistent  que  dans  un  simple  tu- 
bercule ou  appendice  de  la  peau,  très-court,  sans  os  inté- 
rieur et  sans  ongle  , mais  pourvu  toutefois  de  muscles , et 
jouissant  d’une  mobilité  plus  ou  moins  grande.  C’est  ce  que 
j’ai  vu  en  i83o,  sur  une  jeune  femme  qui  disait  avoir  les 
membres  inférieurs  remplacés  par  des  seins,  et  qui  s’est 
successivement  montrée  au  public  dans  plusieurs  villes.  Les 
membres  inférieurs  étaient  représentés  par  des  moignons 
très-courts,  hémisphériques,  et  d’autant  plus  semblables 
aux  seins  d’une  femme  , qu’au  centre  de  chacun  d’eux  exis- 
tait un  petit  tubercule  charnu  et  cutané,  de  forme  arrondie, 
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et  comparable  h un  mamelon  , mais  mobile  h volonté.  Les 
deux  moignons  étaient  parlaitcment  égaux  et  symétriques. 
Les  membres  supérieurs,  aussi  développés  que  dans  l’état 
régulier,  présentaient,  quant  à la  conlormation  de  leurs 
doigts , de  légères  anomalies  qui  ne  se  répétaient  pas  exacte- 
ment d’un  côté  è l’autre. 

Dans  d’autres  cas , les  rudimens  des  doigts  ne  sont  pas 
seulement  charnus  : des  phalanges  existent  à l’intérieur , 
et  la  présence  d’ongles  plus  ou  moins  bien  conformés, 
achève  de  faire  reconnaître  de  véritables  doigts  dans  les  ap- 
pendices des  moignons.  Je  citerai,  comme  exemple  de  cette 
dernière  disposition  plus  rare  et  plus  remarquable,  un 
homme  de  trente-quatre  ans,  décrit  par  M.  Breschet  (i) , 
et  qui  était  aussi  affecté  d’ectromélie  bis-abdominale.  Le 
moignon  droit  se  trouvait  terminé  par  un  appendice  allongé, 
un  peu  tordu  sur  lui-même,  en  forme  de  doigt,  surmonté 
d’un  ongle,  et  dans  lequel  existaient  plusieurs  articulations 
mobiles  qui  lui  permettaient  d’exécuter  des  mouvemens 
d’adduction,  d’abduction,  d’élévation,  d’abaissement, 
et  même  de  circumduclion.  Le  moignon  gauche  était , au 
contraire,  semblable  h celui  du  sujet  précédent;  son  appen- 
dice digital  était  beaucoup  plus  court  et  privé  tout  k la  fois 
d’ongles  et  de  phalanges,  mais  également  mobile  à volonté. 
L’un  des  membres  supérieurs  présentait,  comme  dans  le 
cas  précédent,  quelques  anomalies;  mais  l’autre  était  nor- 
mal. 

Les  cas  d’ectromélie  dans  lesquels  les  membres  existent 
sous  la  forme  de  moignons  très-courts  , mais  non  digités  , 
sont  beaucoup  plus  rares  que  les  précédons.  Je  puis  citer  ce- 
pendant , d’après  mes  observations , deux  exemples  de  cette 
disposition. 

(r)  Loc,  cît,  t.  IV,  p.  3a8, 
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Deux  chiennes  , l’une  adulte , l’autre  âgée  seulement  de 
quelques  jours  et  née  de  la  première  > m’ont  présenté  deux 
cas  très-analogues  entre  eux.  Les  deux  membres  postérieurs 
étaient  normaux,  les  antérieurs  manquaient  au  contraire 
presque  complètement  : ils  n’étaient  représentés  à l’extérieur 
que  par  deux  moignons  extrêmement  courts  et  de  forme  co- 
nique , dans  chacun  desquels  on  sentait , à travers  la  peau , 
l’extrémité  inférieure  de  l’omoplate  et  un  petit  os  de  forme 
allongée,  articulé  supérieurement  avec  elle. 

J’ai  reconnu  en  effet,  par  la  dissection  du  moignon  , qu’a- 
près  une  omoplate,  de  forme  et  de  dimensions  normales, 
venait  un  humérus  rudimentaire . articulé  avec  la  cavité 
glénoïde , par  une  surface  légèrement  convexe  et  revêtue 
d’une  synoviale.  Cette  surface , représentant  évidemment 
la  tête  de  l’os,  et  deux  tubérosités  entre  lesquelles  elle  se 
trouvait  placée , composaient  à elles  seules  la  plus  grande 
partie  de  l’os  , qui , immédiatement  après  elles , se  rétrécis- 
sait et  se  terminait  en  un  prolongement  d’abord  triangulaire, 
puis  arrondi  et  très-grêle,  seulement  deux  fois  aussi  long 
que  la  surface  articulaire.  Sur  cette  pièce  osseuse , se  por- 
taient le  grand  pectoral,  le  grand  dorsal  et  les  muscles  de 
l’épaule,  tous  confondus  entre  eux  à leur  extrémité.  Il 
n’existait  du  reste  aucune  trace  de  l’avant-bras  : et  cepen- 
dant , dans  ce  cas  même , on  apercevait  à l’extrémité  des 
moignons , du  côté  gauche  surtout , cinq  petites  plaques 
arrondies  , un  peu  saillantes,  résultant  d’un  épaississement 
très-marqué  du  derme,  revêtues  d’autant  de  petites  lames 
épidermiques , et  indiquant  la  place  qu’eussent  occupée 
les  doigts  , s’ils  s’étaient  développés. 

Après  ces  cas  dans  lesquels  les  membres  n’existent  plus 
que  sous  la  forme  de  moignons , extrêmement  courts  et  non 
digités , se  placent  naturellement  ceux  dans  lesquels  les 
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membres  manquent  entièrement.  Ces  cas  ne  sont  pas  moins 
rares  que  les  précédens.  Oa  peut  même  affirmer  que  Fec- 
tromèlic  complète  , si  l’on  entend  par  ce  mot  l’entière  ab- 
sence de  toutes  les  parties  du  membre , depuis  les  os  , les 
muscles,  les  vaisseaux  et  les  nerfs  de  l’épaule  ou  du  bassin, 
n’a  jamais  été  observée  et  ne  peut  guère  l’être  que  dans  des 
cas  de  très-grave  monstruosité , où  le  tronc  lui-même  est 
aussi  très-imparfait,  et  dont  nous  n’avons  point  à nous  oc- 
cuper ici.  Au  contraire,  quelques  auteurs  nous  ont  déjà  fait 
connaître  par  leurs  observations  Fectromélie  complète,  et 
j’ai  pu  moi-même  l’examiner  chez  deux  sujets  ; du  moins  si 
l’on  doit  rapporter  à cette  monstruosité  les  cas  où  le  membre, 
représenté  seulement  par  quelques  parties  cachées  sous  la 
peau,  n’est  pas  même  apparent  au  dehors,  en  d’autres  termes, 
ceux  où  il  paraît  nul  et  où  il  est  tel  en  effet  pour  la  fonction. 

Telles  étaient  les  conditions  des  quatre  membres  et  sur- 
tout des  inférieurs , chez  un  enfant  décrit  par  Reisel  ( 1 ) , et 
qui  mourut  âgé  de  dix-sept  jours.  L’auteur  dit  qu'il  n’exis- 
tait aucun  vestige  de  membres,  mais  lui-même  indique 
quelques  rudimens  des  inférieurs,  et  il  suffit  de  jeter  les 
yeux  sur  la  figure  jointe  à sa  note  pour  reconnaître  que  les 
supérieurs  étaient  représentés  au  moins  par  les  os  et  les 
muscles  scapulaires. 

C’est  aussi  ce  que  j’ai  moi -même  observé  chez  un  bouc 
adulte , privé  de  Fim  des  membres  antérieurs , et  chez 
un  chien  de  deux  ou  trois  jours , affecté  d’eclromélie  qua- 
druple. 

Le  premier  de  ces  animaux,  encore  vivant  en  ce  mo- 
ment à la  ménagerie  du  Muséum  d’histoire  naturelle,  sem- 
ble manquer  entièrement  de  l’extrémité  antérieure  gauche  : 
mais  il  est  facile  de  reconnaître , en  explorant  par  le  toucher 


(i'  Loi\  cic. 
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la  rt^gion  de  l’épaule , que  l’omoplate  gauche  exîsle  bien 
développée.  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’elle  est  suivie 
d’un  rudiment  d’humérus , donnant  insertion  aux  muscles 
grand  dorsal  et  grand  pectoral,  et  aux  muscles  de  l’épaule  : 
l’existence,  au  moins  partielle,  de  ces  muscles  peut  même 
être  regardée  comme  certaine  , 5 en  juger  par  le  volume  de 
la  région  scapulaire  gauche,  presque  égale  h la  droite, 
loutes  CCS  parties  sont  d’ailleurs  sans  aucun  usage  ; l’ani- 
mal marche  seulement,  ou  plutôt  saute,  5 l’aide  de  la 
paire  postérieure  de  membres  et  du  membre  antérieur  droit, 
plus  rapproché  delà  ligne  médiane  que  dans  l’état  normal, 
très-développé  dans  son  ensemble,  et  surtout  remarquable 
par  l’élargissement  considérable  de  son  sabot. 

Le  jeune  chien  monstrueux  que  je  viens  d’indiquer,  et 
dont  je  dois  la  communication  h M.  Poticz  , l’un  des  ad- 
ministrateurs du  Musée  d’histoire  naturelle  de  Douai  , 
présente  des  conditions  beaucoup  plus  curieuses , et  rap- 
l)cllc,  par  sa  conrormatiou  générale,  l'enlant  figuré  par 
Reiscl.  Chez  cet  animal , d’ailleurs  remarquable  par  la 
conlormalioii  îi  plusieurs  égards  vicieuse  des  organes  gé- 
nitaux, les  quatre  membres,  et  surtout  les  postérieurs, 
paraissent  h l’extérieur  manquer  complètement  ; mais  le 
loucher  sullit  pour  indiquer  l’cxislencc  des  épaules  et  de 
quelques  os  pelviens.  Toutes  ces  parties  sont  d’ailleurs  im- 
parfaites. L’omoplate,  formée  par  une  lame  osseuse  d’une 
épaisseur  considérable  , est  beaucoup  plus  courte  que  dans 
l’état  normal;  son  angle  glénoïdien  , en  particulier,  est  pres- 
que entièrement  avorté,  et  ne  présente  aucune  trace  do 
cavité,  mais  seulement  une  très- petite  facette  ovale,  légère- 
ment convexe,  qui  ne  s’articule  avec  aucun  os.  L’épine  est 
très-peu  saillante  ; mais  l’acromion  est  bien  développé  et  se 
prolonge  beaucoup  au  -delh  de  fangle  glénoïdien  : on  sen- 
tait très-bien  rexlrcmilc  lue  cette  npophyse  au  travers  de  la 
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peau;  mais  elle  ne  faisait  pas  saillie,  et  n’étaîl  indiquée  h l’ex- 
térieur que  par  une  disposition  particulière  des  poils.  L’omo- 
plate étant  très-courte  et  l’épine  très-peu  saillante,  les  muscles 
de  l’épaule,  et  surtout  le  sus-épineux  et  le  sous-épineux,  sont 
peu  développés  : tous  se  confondent  à leur  extrémité  entre 
eux  et  avec  les  muscles  qui,  dans  l’état  normal,  se  portent 
du  tronc  vers  l’humérus.  Telles  sont  les  seules  parties  qui , 
de  chaque  côté , représentent  le  membre  supérieur,  réduit, 
comme  on  le  voit , à un  seul  os  et  h quelques  muscles  im- 
parfaits. 

L’état  des  membres  inférieurs  est  très-analogue  à celui 
des  supérieurs , mais  plus  anomal  encore.  Le  bassin  n’est 
représenté,  outre  les  vertèbres  sacrées,  toutes  libres  et  mo- 
jbiles  les  unes  sur  les  autres , que  par  deux  petits  osselets 
triangulaires  qui  paraissent  correspondre  aux  iléons,  et  qui, 
inarticulés  entre  eux , sont  comme  perdus  au  milieu  des 
chairs.  Aussi  la  région  pelvienne  est -elle  entièrement  dé- 
formée : le  corps  se  rétrécit  peu  è peu  en  arrière  et  se  con- 
tinue , presque  sans  ligne  de  démarcation,  avec  la  queue 
très-élargîe  à sa  base.  Ces  modifications  de  la  forme  du 
tronc,  qui  coïncîdent|généraîement,  soit  dans  l’état  normal, 
soit  chez  les  monstres , avec  l’absence  ou  l’état  très-impar- 
fait du  bassin,  vont  se  présenter  de  nouveau  à notre  obser- 
vation , mais  beaucoup  plus  prononcées  encore,  et  de- 
venir même  des  conditions  constantes  dans  un  des  genres 
de  la  famille  suivante,  celle  des  monstres  syméliens  : famille 
dont  la  liaison  naturelle  avec  les  monstres  ectroméliens , 
ne  frappe  pas  l’esprit  au  premier  abord,  et  peut,  à priori, 
sembler  douteuse , mais  est  établie  d’une  manière  certaine 
par  ce  fait  et  par  plusieurs  autres  (1). 

(i)  Voyez  encore  pour  l’eclroraélie  : — Chez  l’homme  : Jac.  Clesius, 
P(was  Jiir  Ehelcute  überEntst.  und  Verhütung  der  Misgeb.,\n-^^^,VLdidi^\n^V, 

, p.  a^o  J mauvaise  indication  d’un  cas  observé  chez  une  femme 
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Telles  sont  les' principales  modifteatrons  (|iie  peut  présen  - 
ter l’ectromélie , suivant  le  nombre  des  membres  cpii  man> 
quent,  et  suivant  que  Tavortement  a été  plus  ou  moins 
complet.  Manifestement  liée  avec  le  genre  précédent  par 
les  cas  qui  nous  montrent  cette  monstruosité  b son  pre- 
mier degré;  offrant  au  contraire  par  les  derniers  cas  des 
rapports  plus  éloignés,  mais  réels,  avec  la  famille  donlFIiis- 
toire  va  suivre,  l’ectromélie  présente,  comme  on  Fa  vu,  des 
conditions  assez  multipliées  et  assez  diverses  , mais  qui 
toutes  sont  renfermées  dans  un  cercle  nettement  circon- 
scrit , et  qui  n’empêclient  paa  que  tous  les  ectromèles  ne 
soient  unis  entre  eux  par  des  rapports  intimes  (i). 

§ IL  Hemccrqms  générales  sur  les  monstres  ectromê liens , 

Si  les  monstres  ectroméliens  ne  nous  ont  offert  qu’un  fai- 
ble intérêt  par  les  modifications  anatomiques  qui  les  ca- 
ractérisent , ils  sont  sans  nul  doute  plus  remarquables  sons 
le  rapport  physiologique.  Affectés  de  monstruosités  qui 

adulte. — Chez  les  animaux:  Geoffroy,  dans  l’anc.  Journ.  deméd.^  t.IIT, 
p.  271;  deux  cas  d’ectromélie  observes  chez  des  chiens  nés  dans  la 
même  portée.  — Chez  rhommeet  les  animaux:  Serlo,  ISlonstr.  extra- 
mîtatibiis  curent,  exempta  tria',  chez  un  fœtus  humain , un  jeune  bouc  et 
un  jeune  chien  ; diss.  8“  publiée  à Berlin  1S26. 

(i)  Les  membres  des  insectes  sont  des  parties  anatomiques  trop  dif- 
férentes des  membres  des  vertébrés,  pour  que  leur  absence  puisse  être 
considérée  comme  une  monstruosilé  analogue  à l’ectromélie  telle  que 
nous  venons  de  l’étudier  chez  l'homme  et  les  animaux  supérieurs. 
Toutefois  il  ne  sera  pas  hors  de  propos  de  noter  que  les  pattes  et 
même  les  ailes  des  insectes  manquent  quelquefois,  soit  en  grande 
partie, soit  même  complètement. Stansiüs  a publié  quelques  détails  in- 
téressans  sur  ce  sujet,  dans  VArchivAQ  Muller,  année  i835,  cab.  Ht, 
p.  807. — Tout  récemment  M.  Gervais  vient  de  me  communiquer  un 
myriapode  du  genre  chez  lequel  manquent  les  deux  pre- 

mières paires  de  pattes. 
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portent  spécialement  sur  des  organes  importans , mais  non 
essentiels  à la  vie,  ils  peuvent  vivre  et  parvenir  à l’état 
adulte  (i) , mais  avec  des  conditions  spéciales  d’existence. 
Au  défaut  de  leurs  membres  , qui  manquent  en  entier  ou 
n’existent  qu’incomplets  et  mal  conformés,  il  leur  faut  cher- 
cher en  eux-mêmes  d’autres  ressources,  modifier  quelques 
uns  de  leurs  organes  , les  accoutumer  par  un  long  exercice 
et  pour  ainsi  dire  les  dresser  h de  nouvelles  fonctions , et 
réparer,  à force  d’adresse  et  de  persévérance,  les  imper- 
fections et  les  vices  de  leur  nature. 

C’est  ainsi  qu’on  voit  constamment  les  sujets  affectés 
d’hémimélie  ou  d’cctromélie  bi-thoracique  , convertir  leurs 
membres  inférieurs  en  instrumens  de  préhension , d’abord 
inhabiles  à leur  nouvelle  fonction  , mais  bientôt  acquérant, 
par  le  pouvoir  de  l’habitude  , toute  la  dextérité  d’une  main  , 
et  exécutant  les  actes  les  plus  complexes  ou  les  plus  déli- 
cats de  la  préhension. 

11  laut  parcourir  les  observations  que  nous  ont  transmises 
les  auteurs  et,  s’il  est  possible,  être  soi-même  témoin  do 
faits  analogues  , pour  savoir  comment  les  orteils  qui , em- 
prisonnés dans  nos  chaussures , se  réduisent  h n’être  plus 
que  des  appendices  peu  mobiles,  déformés,  inutiles,  peu- 
vent , par  un  long  exercice , acquérir  toute  l’adresse , toute 
la  mobilité,  toute  la  puissance  d’action  des  doigts  de  la 
main , en  même  temps  qu’ils  prennent  avec  eux  une  incon- 
testable analogie  de  forme.  Quelque  idée  que  l’on  se  fasse 
de  l’influence  modificatrice  de  riiabitudo  et  de  son  pouvoir 
presque  sans  limites,  on  ne  peut  lire  sans  étonnement  les 

(i)  A moins  toutefois  de  complications.  — Ou  a pu  remarquer,  par 
la  comparaison  des  cas  précédemment  cités,  que  les  complications  les 
moins  rares  des  monslruosiLés  ectroméliques,  sont  diverses  déforma- 
tions de  la  face.  Voyez, pour  un  autre  exemple  remarquable,  CuüYAi'UiR 
dans  \c  Journal  de  médecine^  année  novembre,  p.  36q.; 
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récits  consignés  dans  divers  recueils  tératologiques  ; par 
exemple,  Thistoire  de  Thomas  Schweickcr , dont  l’adresse 
a été  plusieurs  fois  célébrée  par  les  poètes  latins  et  alle- 
mands du  dix-septième  siècle  (i).  Né  sans  bras  , cet  homme 
suppléait  très-bien  ses  mains  absentes  par  ses  pieds  : il  cou- 
pait lui-même  son  pain  et  sa  viande , saisissait  son  verre  et 
portait  ses  alimens  à sa  bouche  : il  s’était  appris  è sculpter, 
à dessiner,  et  il  écrivait  avec  une  rare  perfection  en  carac- 
tères latins  et  gothiques,  à l’aide  de  plumes  taillées  par  liii- 
même.  D’autres  sujets , affectés  de  même'  d’hémimélie  ou 
d’ectromélie  bi-thoracique , se  servaient  avec  une  égale 
adresse  de  leurs  pieds  pour  manier  le  sabre  , bander  l’arc, 
battre  le  tambour , jouer  aux  cartes  ou  aux  dés , compter 
de  l’argent,  coudre,  et  même  enfiler  des  aiguilles.  Enfin 
un  fait  plus  merveilleux  encore  et  vraiment  incroyable,  s’il 
n’avait  eu  tout  récemment  Paris  entier  pour  témoin  , c’est 
une  vaste  composition  de  peinture  , exécutée  avec  un  vrai 
et  remarquable  talent  par  un  homme  né  sans  bras,  et  sup- 
pléant à leur  absence  par  l’emploi  de  membres  inférieurs 
eux-mêmes  mal  conformés.  Exemple  frappant  de  la  force 
de  ces  dispositions  innées  qui  déterminent  nos  penchans  , 
et  nous  entraînent  indépendamment  de  toutes  les  données 
de  notre  organisation  générale,  et  quelquefois  malgré  elles. 

Nous  venons  de  voir  les  membres  inférieurs  convertis  en 
organes  de  préhension  chez  les  sujets  affectés  d’hémimélic 
ou  d’ectromélie  bî-tboracique.  Chez  les  individus  qui , au 
contraire,  sont  affectés  de  phocomélie,  d’hémimélie  ou 
d’ectromélie  bis- abdominale,  l’inverse  a lieu:  ce  sont  les 
membres  supérieurs  qui , h leur  tour , deviennent  dos  or- 
ganes de  locomotion.  C’est  ce  qu’on  voit  journellement 

(i)  ScHEKCKius,iJ/o«f/r. 77îe;.'?o/-fl^i7ij,Frnncforf,i6o9, p.  Soetsuîv.  ^ 
a réuni  la  plupart  des  pièces  relatives  à Schweicker  dont  il  donne  deux 
portraits. 
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chez  les  cuts-dc-jalte , el  il  est  inutile  crinsister  sur  ce  mode 
si  Lien  connu  de  progression. 

Les  animaux  eux-mêmes,  lorsqu’ils  sont  affectés  d^une 
monstruosité  ectromélique,  savent  aussi  suppléer  plus  ou 
moins  parfaitement  aux  membres  qui  leur  manquent.  Une 
chienne,  dont  j’ai  parlé  plus  haut  avec  quelque  détail,  et 
qui  n’avait  que  les  deux  membres  abdominaux,  était  par- 
venue h s’habituer  à la  station  verticale,  et  marchait  debout 
sur  ses  deux  pieds  postérieurs.  Les  individus  mentionnés 
par  Aldrovande,  par  Peyer  et  par  Péret  (i)  avaient  aussi  ce 
môme  mode  progression.  Quant  aux  quadrupèdes  privés 
seulement  d’un  de  leurs  membres,  il  est  à peine  utile  de  dire 
qu’ils  marchent  très-bien  à l’aide  des  trois  autres,  et  peu- 
vent même  sauter  ou  courir.  Mais  il  est  très-digne  de  re- 
marque que  , si  un  membre  vient  à manquer  chez  un  qua- 
drupède, son  congénère,  développé  sous  l’influence  d’un 
exercice  continuel,  devient  plus  robuste,  s’élargit  à son 
extrémité , finit  même  par  se  rapprocher  de  la  ligne  mé- 
diane , et  prend  ainsi  une  disposition  éminemment  propre  à 
faciliter  la  progression.  G’est  ce  que  j’ai  constaté  par  la 
comparaison  de  tous  les  faits  consignés  dans  les  annales  de 
la  science,  et  par  des  observations  directes  faites  sur  un  bouc 
encore  vivant  aujourd’hui  à la  ménagerie  du  Muséum  d’his- 
toire iialurclle.  Non  seulement  ce  bouc  ectromèle  marche  , 
court  et  môme  saule  lorsqu’il  veut;  mais  fine  craint  pas  de 
combaltro  les  autres  mâles,  et  il  réussit,  quoique  avec  un 
peu  depeinc,à  s’accoupler.  Dans  ce  dernier  acte,  il  s’appuie 
sur  son  membre  antérieur  droit,  seul  existant,  mais  tellement 
rapproché  de  la  ligne  médiane  et  tellement  développé  qu’on 
le  croirait,  au  premier  aspect,  composé  des  deux  membres 
antérieurs  réunis  et  soudés  entre  eux  sur  la  ligne  médiane. 

(i)  Voyez  Aldrovande,  Peyer,  Péret,  îoc,  cilaUs, 
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Les  monstres  ectromélieiis  trouvent  aussi  quelque  com- 
pensation à l’état  incomplet  de  leurs  membres , daïis’  lé 
développement  plus  parfait  des  autres  régions  de  leur  corpsi 
C’est,  en  effet,  une  application  remarquable  de  la  loi^dü 
balancement  des  organes,  quo  les' sujets  affectés  d’ectromé^ 
lie,  ou  d’une  autre  monstruosité  de  la  même  faltiille,  croîs-^ 
sent  presque  toujours  frès-rapidement,  et  jouissent , à l’ëtàt 
adulte,  d’une  force  de  vie  et  de  santé  vraiment  hypehrôr- 
male.  Ceux  que  j’aii  eu  occasion  d’observer  étaient 
robustes,  et  surtout  présentaient  beaucoup  d’embonpoint  J 
et  les  faits  rapportés  par  les  auteurs  confirment  pour  laplù- 
part  ceux  que  j’ai  pu  recueillir  par  moi-même.  ^ 

Par  une  exception  qu’il  importe  beaucoup  de  signàîëf, 
il  est  toutefois  un  appareil  qui , chez  les  Sujets  privés  dé 
membres  abdominaux  oU  n’ayànt  qUè  Mes*  membres  abdo- 
minaux très-incomplets,  est  retardé  et  le  plus  souŸent  mêrriè 
arrêté  dans  son  développement  : c’est  l’appareil  générâfeufi 
Je  ne  possède , il  est  vrai,  que  très-peu  d’observations  rela- 
tives h la  femme,  et  je  puis  seulement  affirmer  que  la  mens^- 
truation  est  souvent  retardée  chêz  les  femmes  rnanquant 
de  membres  abdominaux.  Mais  , pour  le  sexe  masculin,  les 
faits  abondent,  et  je  crôispouvoiri.'présèhtér  le  développe- 
ment imparfait  des  organes  sexuels,  comme  intimement  lié 
h l’existence  de  teDes  monstruosilés.  Ainsi,  pour  citer -quel- 
ques exemples  , le  scrotum  n’était  indiqué  que  par  quel- 
ques rides,.  chez  un  enfant  de  dix-sept  jours,  décrit  parReisêl, 
et  qui  manquait  des  quatre  membres.  Un  enfant  hémimële, 
âgé>de  quinze  mois,  décrit  par  Albrecht,  n’avait  pas  hoii' 
plus  les  testicules  descendus.  Chez  un  enfant  de  sept  ans  af- 
fecté de  phocomélie  quant  aux  membres  inférieurs , et  ayant 
les  membres  supérieurs  plus  incomplets  encore  ,M.  Breschet 
trouva  de  même  les  organes  de  la  génération  arrêtés  dans"^ 
leur  évolution  : les  testicules , au  lieu  d’être  contenus^  daîi^ 
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le  scrotum,  se  trouvaient  au  devant  des  anneaux  inguinaux. 
Il  en  était  de  même  encore  chez  un  autre  sujet  affecté  d’ec- 
Iromélie  bis-abdominale,  et  qui,  h l’âge  de  trente-quatre 
ans,  fut  aussi  examiné  par  M.  Breschet.  « Les  organes  gé- 
nitaux , dit  ce  célèbre  anatomiste , ont  peu  de  développe- 
ment ^ le  pénis  offre  la  même  disposition  que  chez  un  autre 
individu,  mais  il  est  incapable  de  cet  orgasme  nécessaire  à 
l’acte  générateur  : l’émission  de  l’humeur  prolifique  n’a 
jamais  lien.  Cependant  il  existe  deux  testicules  placés  au 
devant,  et  un  peu  au  dessous  des  anneaux  sus-pubiens.  Ces 
organes  ont  un  volume  inférieur  à celui  qu’ils  présentent 
chez  l’homme  adulte  : ils  sont  mobiles  et  sensibles  au  tou- 
cher; le  scrotum  no  paraît  pas  exister;  seulement  la  peau  , 
vers  cette  région  , est  un  peu  rugueuse.  Le  jet  de  l’urine  est 
peu  fort.  Cet  état  des  organes  de  la  génération  contraste 
singulièrement  avec  la  voix  qui  est  mâle  et  étendue,  et  avec 
le  développement  remarquable  des  systèmes  pileux  et  mus- 
culaire... Cet  homme  déclare  n’avoir  aucune  passion 
vive,  et  n’éprouver  aucun  désir  pour  les  femmes;  ce  qui 
s’accorde  avec  l’inertie  constante  des  organes  de  la  généra- 
tion chez  cet  individu  (i).  » 

• t Les  rapports  de  disposition  et  de  situation,  les  connexions 
vasculaires  , qui,  lient  l’appareil  générateur  avec  les  mem- 
bres abdominaux,  suffisent  bien  pour  expliquer  les  imper- 
fections,qu’il  présente  ordinairement  dans  les  cas  d’absence 
complète  ou  d’extrême  atrophie  de  ceux-ci.  Il  y a toutefois 
encore  une  autre  donnée  dont  il  importe  détenir  compte: 
c’est  l’état  do  la  moelle  épinière  , toujours  sans  renfle- 

.!  (i)  'Voyez  PiETsnt , loc.  cit!  — Albrecht  , loc.  eît.  — Breschet,  Îoc. 
ck.f  t.  VII,  p.  87,  pour  le  premier  cas , et  t.  IV,  p.  33o  et  33 r pour  le 
seçpnd.,— Ces  rapports  n’existent  pas  seulement  chez  l’homme;  je 
possède  plusieurs  observations  analogues  chez  le  chien. 
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nient  (i),  et  souvent  même  grêle  (2)  vers  sa  terminaison, 
si  les  membres  abdominaux  manquent,  comme  elle  Test 
aussi  toujours  dans  sa  région  cervicale,  si  c*est  sur  les  tho- 
raciques que  porte  l’atrophie.  Les  notions  les  plus  élé- 
mentaires sur  la  physiologie  du  système  nerveux  suffisent 
pour|faire  comprendre  l’influence  que  peut  exercer  sur  l’ap- 
pareil générateur  l’absence  du  renflement  spinal  inférieur; 
renflement  dont  le  développement  graduel  est , d’après  les 
recherches  de  M.  Serres,  dans  un  rapport  si  intime  avec 
la  disposition  de  la  fin  de  la  moelle  épinière , de  la  queue- 
de-cheval  , et  par  suite  de  tous  les  nerfs  pelviens. 

La  théorie  s’accorde  donc  avec  l’observation  pour  faire 
considérer  l’absence  ou  l’état  rudimentaire  des  membres 
abdominaux,  comme  coïncidant  ordinairement  avec  un  dé- 
veloppement imparfait  des  organes  générateurs  et  quel- 
quefois même  avec  l’impuissance.  Quant  aux  sujets  chez 
lesquels  la  monstruosité  ne  porte  que  sur  les  membres 
thoraciques , leurs  organes  sexuels  sont  généralement  nor- 
maux , et  peuvent  évidemment  remplir  leurs  fonctions.  Il 
y a donc  lieu  de  chercher,  pour  ces  cas , si  la  monstruosité 
est  transmissible  par  voie  de  génération. 

Je  possède  dès  à présent  un  cas  authentique  de  ce  genre 
chez  le  chien  , ayant  eu  à ma  disposition  une  femelle  et  son 
petit  (3),  tous  deux  affectés  d’ectromélie  bi- thoracique  , 
et  entièrement  semblables  l’un  à l’autre.  Cette  femelle  avait 

(i  Serres  , ?oc.  c/V. 

(2)  Tiedemanh  et  Gurlt,  locUcît. 

(3)  Voyez  p.  223.  ^ La  chienne  ectromèle  de  Péret  avait  au  con- 
traire donné  naissance  à des  petits  bien  conformés;  'voyez  p.  217  , 
note  2. — Enfin  , on  m’a  assuré  que  le  bouc  à trois  pieds  dont  j'ai 
parlé  plus  haut  (p.  224)  avait  aussi  donné  des  produits  complètement 
normaux. 
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ea  plusieurs  antres  petits  dont  quelques  uns  au  moins,  si 
ce  n’est  tous,  étaient  aussi  ectromèles. 

Je  connais  aussi  des  cas  dans  lesquels  plusieurs  chiens  ec- 
Iromèles  sont  nés  ensemble  d’une  mère  normale:  il  en  était 
ainsi,  par  exemple,  d’un  jeune  chien  privé  des  quatre  mem- 
bres, dont  j’ai  donné  plus  haut  la  description  (i).  Lanière 
de  cet  ectromèle,  très-vieille  et  ayant  déjà  mis  Las  un  grand 
nombre  de  fois,  fit  successivement  deux  portées  , l’une  eu 
i85o  , composée  de  quatre  individus  normaux  et  d’un  cin- 
quième monstrueux  ; l’autre,  en  i85i  , de  trois  individus 
tous  monstrueux  et  semblables  à celui  de  la  précédente 
portée. 

Un  autre  cas,  analogue  à plusieurs  égards  , mais  plus  re- 
marquable encore,  a été  recueilli  beaucoup  plus  ancienne- 
ment par  Alicante  (i).  Une  chienne  fit  successivément  en 
quatre  années  quatre  portées  composées  en  partie  d’individus 
normaux, en  partie  d’individus  privés  de  membres  antérieurs, 
et  affectés  de  bec-de-lièvre.  Ainsi,  dansla  première  portée  se 
trouvaient  quatre  individus  normaux , et  deux  monstrueux  ; 
dans  la  seconde  un  normal,  et  quatre  monstrueux;  dans  la 
troisième,  encore  un  normal,  et  quatre  monstrueux;  dans 
la  quatrième  enfin , un  normal,  et  trois  monstrueux. 

Ces  cas,  dans  lesquels  on  voit  des  monstres  ectroméliens 
parfaitement  semblables  entre  eux , naître  dans  diverses  por- 
tées successives , sont  d’autant  plus  remarquables  que,  dans 
celte  famille  tératologique,  on  trouve  quelquefois  chez  le 
même  sujet  des  conditions  très-dilFérentes  d’un  côté^à  l’autre 
du  corps.  Ainsi,  un  membre  manquant,  il  peut  arriver  que  son 

(1)  Tojesp.  2 25. 

(2)  Loc,  de.  — Geoffroy,  loc.  c«V.,  a aussi  fait  connaître  un  cas 
analogue,  mais  beaucoup  moins  remarquable. 
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roii^ciRu’c  soit  normal,  ou  bleu  afl'cclé  d’hémimélio  ou  do 
pbocomélic. 

A plus  Idrlc  raison  voit-on  trcs-frc(|ucmmcnt  les  deux 
paires  de  mcnibres  établies  sur  des  types  très-divers,  par 
exemple  la  paire  thoracique  normale  et  la  paire  pclvienno 
alTectée  d’béniiinélic  ou  d’ectromélie , et  réciproquement. 
Dans  d’autres  cas,  un  simple  vice  do  conformation  corres- 
pond h la  monstruosité  cclromélifpie.  Dans  d’autres , les 
deux  paires  démembres  sont  îï  la  fois  all'cctés  de  monstruo- 
sités ectroméliques , mais  de  monstruosités  de  genre  diffé- 
rent. Enfin  nous  avons  aussi  vu  des  cas  oi’i  les  quatre  ex- 
trémités sont  monstrueuses  de  la  même  manière  et  au  même 
dei^ré. 

En  d’autres  termes,  toutes  les  conditions  possibles  d’exis- 
tence , toutes  les  combinaisons  qui  peuvent  se  présenter, 
nous  les  trouvons  réalisées  dans  celle  famille  de  monstruo- 
sités , la  plus  irrégulière  de  toutes , la  plus  difficile  à classer 
et  h diviser  en  genres  bien  définis,  parce  que  de  toutes  , elle 
est  celle  qui  se  rapproche  le  plus  des  simples  vices  de  con- 
formation. A mesure  que  nous  nous  élèverons  dans  l’échelle 
des  monstruosilés  , nous  verrons  de  plus  en  pins  l’influence 
d'une  modificallon  première,  fondamentale,  s'exercer  sur 
l’ensemble  de  l’être  monstrueux  , et  lui  imposer  des  condi- 
tions qui  en  dérivent  nécessairement  : toutes  les  fois  que 
la  modification  essentielle  sera  la  même,  des  conditions 
secondaires,  toujours  identiques,  l’accompagneront.  11  suit 
de  là  que  nous  trouverons  danschaque  genre  des  êtres  qui, 
semblables  entre  eux  dans  l’essentiel  de  leur  organisation, 
se  ressembleront  encore  par  leurs  caractères  accessoires. 
Dans  les  monstres  ecîromélicns , au  contraire,  l’anomalie 
principale,  portant  sur  les  membres  , ne  saurait  avoir  une 
influence  aussi  générale  sur  l’organisation,  et  sesubordonner 
aussi  régulièrement  tonlcsles  modifications  secondaires:  d’où 
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la  possibilité  que  celles-ci  se  présentent  très-difiérenles  sui- 
vant les  sujets.  L’activité  très-grande  de  la  nutrition  dans  la 
plupart  des  organes;  une  diminution  dans  le  volume  d’une  ou 
deux  régions  de  la  moelle  épinière;  un  changement  plus 
ou  moins  sensible  dans  la  forme  du  thorax,  si  les  membres 
thoraciques  sont  le  siège  de  l’anomalie;  la  déformation  de  la 
région  pelvienne  et  l’évolution  lente  ou  incomplète  des  or- 
ganes générateurs,  quand  la  monstruosité  porte  sur  les 
membres  abdominaux  : telles  sont  en  effet  les  seules  modifi- 
cations importantes  par  lesquelles  l’anomalie  principale  réa- 
gisse ici  sur  l’ensemble  de  l’être. 

Les  modifications  qui  constituent  essentiellement  les  di- 
vers genres  de  monstruosités  ectroméliques , n’entraînant 
point  constamment  avec  elles  et  ne  se  subordonnant  pas 
les  conditions  d’existence  de  tous  les  autres  systèmes  organi- 
ques; en  d’autres  termes,  le  caractère  fondamental  des 
monstruosités  n’étant  encore  que  faiblement  marqué  dans  les 
genres  de  ce  premier  groupe , il  en  résulte  que  ces  genres 
;ne  sont  point  aussi  bien  déterminés , aussi  rigoureusement 
iimités  que  le  seront  ceux  de  presque  tous  les  autres  groupes. 
Sans  nul  doute , les  définitions  que  j’ai  données  de  la  pbo- 
comélie , de  l’hémimélie , de  l’ectromélie , expriment  des 
états  très-différens  de  l’organisation  ; elles  caractérisent  des 
genres  dont  chacun  a ses  conditions  spéciales  d’existence  , 
et  dont  la  distinction  ne  doit  pas  être  négligée  : mais  des 
conditions  intermédiaires  pourront  se  présenter  , et  venir 
combler  en  partie  l’intervalle  qui  sépare  les  genres,  de  même 
que  le  groupe  tout  entier  est  un  intermédiaire  entre  les  mon- 
struosités qui  vont  suivre,  et  les  anomalies  dont  nous  avons 
exposé  précédemment  l’histoire.  Le  tératologue  pourra  donc 
rencontrer  des  sujets  tenant  à la  fols  de  deux  de  nos  genres, 
et  que  ne  saurait  comprendre  notre  méthode  tératologique 
telle  que  nous  l’exposons  ici.  De  là  une  difficulté  de  classi- 


monstres  SYMÉLIENS.  25^ 

licalîon  que  Ton  pourra  résoudre,  comme  le  fait  en  pareils 
cas  le  zoologiste,  en  se  déterminant,  d après  l ensemble  des 
rapports  naturels  , soit  à modifier  la  distinction  de  l un  des 
groupes  déjà  établis  pour  y introduire  la  monstruosité  nou- 
velle, soit  à fonder  pour  elle  un  genre  de  plus. 

CHAPITRE  IL 

DES  MONSTRES  SYMÊUENS. 

Division  en  trois  genres.  — Symcies.  — Uromèles.  — Sirénomèles. 
— Analogie  des  monstruosités  syméliques  avec  les  hémiléries  par 
réunion  médiane.  — Remarques  anatomiques. 

Celte  seconde  famille  , quoique  parfaitement  distincte , 
est  liée  par  des  rapports  intimes  avec  le  groupe  des  monstres 
ectroméliens.  Essentiellement  caractérisée  par  la  réunion 
ou  la  fusion  médiane  des  deux  membres  d’une  même  paire, 
les  monstruosités  syméliques  n’ont  toutefois  jamais  lieu, 
sans  qu’il  y ait  absence  d’une  portion  plus  ou  moins  consi- 
dérable de  l’un  et  de  l’autre  des  membres  réunis.  Souvent 
même , ainsi  que  nous  le  verrons,  le  membre  unique  résul- 
tant de  la  fusion  médiane,  loin  de  contenir  en  lui  les  élémens 
de  deux  membres  , n’est  pas  même  équivalent  à un  seul 
membre  normal. 

Les  auteurs  ont , pour  la  plupart,  désigne  les  monstres  sy- 
mélienssous  le  nom  demonopodes  owinonopèdes;  noms  donnés 
souvent  aussi  h des  monstres  privés  d’un  de  leurs  membres 
inférieurs  et  n’ayant  plus  par  conséquent  qu’un  seul  pied. 
Très-exact  à l’égard  de  ces  derniers,  ce  nom  de  monopodes 
ne  saurait  au  contraire  conveoir  h.  des  êtres  qui  sont  caracté- 
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risés,  non  par  l’exislence  d’un  seul  membre  inférieur,  maïs, 
ce  qui  est  tout  different,  par  la  réunion  de  leurs  deux  mem- 
bres , et  qui  ont  le  plus  souvent  deux  pieds  ou  n’en  ont  au- 
cun. Le  nom  de  sirènes,  par  lequel  on  a aussi  désigné  d’une 
manière  générale  les  monstres  syméliens,  n’est  pas  non  plus 
admissible  pour  l’ensemble  de  celle  famille , et  doit  être 
réservé  pour  le  dernier  de  ses  genres,  le  seul  qui  rappelle 
l’organisation  mixte  et  singulière  que  rimagination  des 
poètes  a prêtée  aux  sirènes  de  la  fable  ( i ). 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Parmi  les  genres,  au  nombre  de  trois,  qui  composent  pré- 
sentement (2)  la  famille  des  monstres  syméliens,  aucun  n’a 

(i)  MECKEL,quî  adonné  de  ces  monstres  l’hîstoireîa  plus  complète  que 
la  science  possède,  a egalement  employé  les  noms  àelBionopodie  et  de 
Sirenenbildimg.  Voy.  son  mémoire  Uber  die  Ferschmelzunosbiîdungen,dstX\S 
Archiv.,  fur  Anat,  iind  Physiol.,  ann.  1826,  p.  278  - 3ro.  — Dans  un 
travail  récent  intitulé:  de  Sympodiâ  seii  monstrositate  sireuiformi.  Thés, 
inaugur  , üauniœ,  i833,  le  docteur  Levy,  déterminé  sans  doute  par 
les  mêmes  motifs  que  je  viens  d’indiquer,  a employé,  au  lieu  de  mo~ 
nopode  , le  nom  de  sympode  qui  est  plus  exact,  sans  l’être  encore  com- 
plètement. J’ai  cru  ne  pas  devoir  renoncer  pour  ce  dernier  nom  aux 
mots  symèle  et  monstres  syméliens,  non  seulement  parce  qu’ils  s’accor- 
dent mieux  avec  les  mots  ectromèle  ei  monstres  ectroméUens , mais  aussi 
et  surtout  parce  que  le  mot  sympodie , c’est-à-dire  réunion  des  pieds, 
ne  pourrait  être  étendu  à la  réunion  des  membres  thoraciques;  dispo- 
sition qui  est,  il  est  vrai,  sans  exemple  chez  les  monstres  unitaires, 
comme  je  l’établirai  plus  bas,  mais  qui  se  présente  assez  souvent 
comme  complication  de  la  monstruosité  double. 

(2)  Un  quatrième  genre  paraît  devoir  s’ajouter  par  la  suite  aux  trois 
groupes  que  je  désigne  sous  les  noms  de  symèle,  uromèle  et  sirénomèle: 
peut-être  même  poun  ait-on  l’établir  dès  à présent  d’après  des  observa- 
tions faites  et  publiées  récemment  par  Maier,  dans  sa  Dissertation 
inaugurale  de  Feetu  Wlonopodio,  Tubingue,  1827.  Chez  le  monstre  sy- 
tnélien  décrit  par  cet  auteur^  Içs  membres  paraissent  n’avoir  été 
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encore  été  distingué  avec  précision  , ni  dénommé.  Ils  sont 
tous  caractérisés  par  la  réunion  des  membres  abdomi- 
naux, seule  observée  jusqu’à  ce  jour  parmi  les  monstres 
unitaires. 

I®  Les  deux  membres  abdominaux  réunis,  pres- 
que complets,  terminés  par  un  pied  double 

dont  la  plante  est  tournée  en  avant Genre!.  Symèle, 

a®  Les  deux  membres  abdominaux  réunis,  très- 
incomplets,  terminés  par  un  pied  simple, 
presque  toujours  même  imparfait , et  dont  la 

plante  est  tournée  en  avant ÎI.  Uromèle. 

3®  Les  deux  membres  abdominaux  réunis  , 
extrêmement  incomplets,  terminés  en  moi- 
gnon ou  en  pointe,  sans  pied  distinct  ....  IIîSiRÈNOMÈLE. 

On  voit  que  le  premier  de  ces  trois  genres  est  le  seul  dans 
lequel  la  duplicité  du  pied  indique , au  premier  aspect , celle 
du  membre  tout  entier;  mais  il  n’en  est  aucun  dont  la  déter- 
mination puisse  devenir  un  sujet  de  difficulté  réelle , la  po- 
sition médiane  du  membre  composé  signalant  au  premier 
aspect  toutes  les  monstruosités  syméliques. 

confondus  que  jusqu’au  genou,  tandis  qu’ils  le  sont  toujours,  dans  les 
sjmèles , jusqu’au  pied.  Le  nouveau  genre  à établir  offrirait  évi- 
demment des  conditions  moins  anomales  que  tous  les  autres  symé- 
liens,  et  se  placerait  en  tête  de  la  famille.  — A.  la  suite  de  l’observation 
de  Maier,  )’en  indiquerai,  mais  seulement  pour  mémoire , une  autre 
consignée  par  le  docteur  Naudin  dans  le  Journ.  génér.  de  niédeciney 
t.  LV,  p.  342.  Celle- ci  a pour  sujet  im  fœtus  dont  le  corps  était  terminé 
inférieurement  par  une  tumeur  d’où  semblaient  sortir  les  membres 
abdominaux  très-imparfaitement  développés.  Ce  fœtus  peut,  au  pre- 
mier aspect,  sembler  un  second  exemple  de  la  monstruosité  décrite 
par  Maier;  mais  il  est  si  imparfaitement  connu  qu’il  est  réellement 
impossible  de  déterminer  avec  certitude  à quelle  famille  i!  doit  être 
rapporté; , 
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Genre  I.  Symîîle,  Symeles, 

Les  symèles  sont,  de  tous  les  monstres  de  cette  famille, 
ceux  qui  s’éloignent  le  moins  du  type  normal  : c’est  chez  eux 
surtout  que  la  réunion  médiane  des  deux  membres  est  le 
plus  manifeste,  et  se  montre  sous  la  forme  la  plus  simple. 
Le  tronc , plus  étroit  dans  la  région  pelvienne  que  dans  la 
région  thoracique,  se  prolonge  en  un  appendice  considéra- 
ble, symétrique,  dirigé  suivant  l’axe  général  du  corps,  et 
dans  lequel  il  est  facile  de  reconnaître  un  membre  composé, 
résultant  de  l’union  médiane  des  deux  membres  abdomi- 
naux. Cet  appendice  présente  en  effet  trois  portions  ou  seg- 
mens  distincts,  évidemment  analogues  aux  trois  segmens 
d’un  membre  normal,  la  cuisse , la  jambe  et  le  pied. 

Le  segment  fémoral  a ordinairement  la  longueur  d’une 
cuisse  normale,  et  l’on  peut  aussi  se  faire  une  idée  assez 
exacte  de  sa  largeur  et  de  sa  forme,  en  les  comparant  à celles 
de  deux  cuisses  normales  rapprochées  l’une  de  l’autre, 
et  réunies  par  leur  bord  interne.  11  est,  en  haut,  presque 
aussi  large  ,que  la  portion  inférieure  de  l’abdomen , mais 
plus  étroit  en  bas  , ses  deux  bords  se  rapprochant  peu  à peu 
l’un  de  l’autre.  Il  est  beaucoup  moins  épais  que  le  corps , 
et  aplati  sur  ses  deux  faces;  différence  qui  établit  surtout 
une  ligne  de  démarcation  bien  tranchée  entre  sa  portion 
supérieure  et  la  région  abdominale  qui,  aplatie  aussi  en  ar- 
rière , est  au  contraire  très-convexe  en  avant. 

Le  segment  qui  représente  les  deux  jambes  réunies,  tan- 
tôt égal  en  longueur  au  segment  crural , tantôt  plus  court , 
est  constamment  beaucoup  plus  étroit,  principalement  dans 
sa  portion  moyenne.  Aplati  en  avant  comme  le  segment 
crural,  il  est  au  contraire  légèrement  renflé  et  convexe  en 
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arrière.  Rien  n’indique  non  plus  à l’extérieur  la  duplicité 
essentielle  de  ce  segment. 

Il  en  est  tout  autrement  du  pied , segment  que  sa  compo^ 
sition  et  sa  disposition  rendent  également  remarquable. 
Beaucoup  plus  large  que  la  partie  inférieure  de  la  jambe, 
il  se  montre,  lors  même  qu’on  l’examine  seulement  à l’ex- 
térieur, évidemment  double  et  formé  par  la  réunion  de 
deux  pieds.  Le  nombre  des  doigts  qui  le  terminent  est  en 
effet  de  dix  ou  environ,  par  exemple  de  neuf,  de  huit,  de 
sept , et  quelquefois  au  contraire  de  onze.  Sa  duplicité  est 
aussi  ordinairement  indiquée  par  un  sillon  médian  et  longi- 
tudinal, s’étendant  sur  la  face  plantaire , depuis  le  métatarse 
jusqu’à  l’extrémité  du  pied,  où  il  se  change  quelquefois 
même  en  échancrure. 

La  disposition  du  pied  est  plus  remarquable  encore  que 
sa  composition.  Loin  de  former,  comme  dans  l’état  normal, 
un  angle  droit  avec  la  jambe  , il  se  prolonge  avec  elle  sous 
un  angle  très- obtus  ou  même  tout-à-fait  en  ligne  droite. 
En  outre,  et  ce  caractère  se  reproduit  d’une  manière  plus  ou 
moins  manifeste  chez  tous  les  monstres  syméliens,  les  deux 
pieds  dont  la  réunion  forme  le  pied  composé  que  nous  décri- 
vons, sont  entièrement  renversés.  Gomme  s’ils  avaient  fait 
une  révolution  complète  autour  de  leur  axe,  ilssont  venus  so 
souder  entre  eux  sur  la  ligne  médiane  par  la  totalité,  très- 
rarement  par  une  partie  seulement  (i)  des  bords  qui,  dans 
l’état  normal , devaient  être  externes.  Ainsi , dans  le  pied 
composé  , les  petits  orteils  sont  au  milieu,  les  gros  orteils 

(i)  J’ai  constaté  une  fois  cette  disposition  par  mes  propres  observa- 
tions , et  c’est  le  seul  exemple  que  je  puisse  citer.  Le  double  pied  se 
bifurquait  vers  le  milieu  de  sa  longueur;  ses  deux  portions  faisaient 
entre  elles  un  angle  droit,  et  se  terminaient  chacune  par  cinq  doigts; 
Du  reste  il  y avait  inversion  complète  du  pied  chez  cet  individu, 
comme  chez  tous  les  autres  symèles, 

îi.  iG 
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en  dehors.  Tout  ce  qui  devait  être  antérieur  est  de  même 
devenu  postérieur,  et  réciproquement;  la  plante  du  pied 
est  en  avant , et  la  face  dorsale  en  arrière. 

Des  observations  déjà  faites  sur  l’organisation  interne  des 
symèles  par  plusieurs  auteurs , et  notamment  par  Sachsse, 
DîeckerhofT,  Meckel , Behn,  Koehler  et  M.  Cruveilhier  (i), 
'ont  confirmé  et  complété  les  inductions  que  pouvait  four- 
nir l’examen  des  parties  extérieures  ; et  l’on  peut  dire  que 
ce  genre , quoique  rare , est  aujourd’hui  bîen  connu , 
grâce  au  savoir  et  à l’habileté  des  anatomistes  qui  se  sont 
occupés  de  son  histoire.  Toutefois  j’espère  pod^oir  moi- 
même  remplir  quelques  lacunes  , ayant  sous  les  yeux,  outre 
le  dessin  inédit  et  fort  exact  du  squelette  d’un  symèle  , un 
monstre  du  même  genre,  né  en  i852  à Avignon  (2). 

Lé  bassin  est  toujours  chez  les  symèles  plus  ou  moins 
imparfait  et  déformé.  Il  est  constamment  très-étroit  et  al- 
longé, les  pubis  étant  incomplets  et  dirigés  de  haut  en  bas, 
et  quelquefois  se  touchant  en  arrière  , près  de  leur  articula- 
tion avec  les  iléons,  en  même  temps  qu’à  leur  symphyse  ; 
ce  qui  donne  à l’ouverture  supérieure  du  bassin  la  forme 
d’un  huit  de  chiffre.  Ces  modifications  du  bassin  tendent 

(1)  Sacüsse,  Diss.  sîstens  infantis  monstr,  descr.^  4*,  Leipzig,  i8o3. — - 
Dîeckerhoff,  t/e  Monopodiâ,  diss.  înaugiir.^^'^,  Halle,  1819.  — Meckel, 
oc.cit.  — Behn,  de  Monopodibus,  diss.  inaugur.,  4'^,  Berlin,  1827.  — 
iÜRUVElLHlER , Note  sur  un  cas  de  monopodie , dans  le  Journ.  des  pro- 
grès et  institut,  médic.^  t.  VIII,  p.  254,  dans  le  Journ.  analytique  de  méd,, 
uov.  1827 , et  dans  quelques  autres  recueils  médicaux  de  la  même  épo- 
que.'— Koehler,  Diss.  sist.descr.  monstr.  hum.  monopodis,  40,  lena,  i83r. 

(2)  Ce  symèle  a été  recueilli  par  M.  le  docteur  Chauffard,  et  adressé 
aussitôt  à mon  père  avec  des  notes  dont  je  donnerai  plus  bas  un 
extrait.  — Quant  au  symèle  à pied  bifurqué  que  je  viens  d'indiquer, 

te  ne  le  connais  que  par  l’examen  de  ses  parties  extérieures.  — A ces 

( deux  cas  inédits , je  puis  en  ajouter  un  troisième  dont  l’observation 
été  récemment  communiquée  par  le  dodeur  Barthélémy, 
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loulcs  à ramener  vers  la  ligne  médiane  ieS’  denx'CflVîi•?'^K'èo^ 
lyloïdes,  et  par  suite  les  deux  fémurs,  qui  en  effet  sont  lires* 
rapprochés  run  de  l’autre,  et  quelquefois  contigus  ou  même 
réunis  entre  eux  dans  leur  portion  inférieure.  Ces  os  s’éloi- 
gnent également  de  Fétat  normal  par  leur iWme  et  leur  dis- 
position : la  face  qui  normalement  est^adiérieure9''dèVient 
externe,  surtout  inférieurement,  efcla  postérieure  idnterné  i 
aussi  les  deux  rotules , au  lieu  d’être  rapprè€héesnl\Wé'  d^ 
l’autre  sur  la  ligne  médiane,  sont  très- écartées  ^t  plaêéeé 
tout-à-fait  en  dehors.;  La  jambe  contient  tantôt  ’qtiâtrèi'êl 
tantôt  trms  os,distiucts,parce  €jue  les  deux  pérïMés,  dé^vëiVds 
internes  par  suite  du  rebversement  du  membrev  se  triyuVêfïl 
quelquefois  rapprochés  Imn  de  Fautre,  mais  distinêus,  et  éclnt 
dans  d’aulres  cas  , au  coniraiFO  j soudés  sur  toute  leurdUilh 
gueur.  Lorsque  cette^dernière  disposition  a lîèu , et  e^êst 
celle  q[ui  se  présenle  le  plus  fréquemment , la  ;pièee  qui  ré- 
sulte de  laîCtéimion  des  deux  péronés  est  un  os' médian 
métrique,  ;^  peu  près  égaben  volùme  à l’un  des  libfes  i entre 
lesquels  il' se  trouva  placé.'' Ceux  des  os  tarsiens  ^qui  :dé%^ 
Fêlai  normal  sont  placés  en  dehors,  sé  trouvent  de  mêiné 
ramenés  en  dedans,  et  ordinairement  soudés  aFecleiU's  côff^ 
génères.  Quant  aux  métatarsiens  et  * aux  orteils  j on  voit 
quelquefois  ceux  du  pied  droit  et  du  pied  gaiiche  s’écaftèr 
peu  à peu,  et  laisser  entre  eux  vers  leur  extrémité  irupetit 
intervalle  auquel  correspondent  à l’extérieur  -e  sillon  et  ré*» 
chancrure  déjà  mentionnés  ,*  mais  dans  d’autres  cas  les  nié- 
latarsiens  et  les  phalanges  des  petits  orteils  droit  éb  gauche 
sont  soudés  entre  eux,  et  concourent  ainsi  à former  un 
doigt  médian,  dont  la  composition  est  indiquée  à l’exté- 
rieur par  son  plus  grand  volume. 

Les  muscles  dont  les  modifications  sont  ncccssairemerit 
liées  b celles  du  système  osseux . sont , comme  les  os , les 
uns  réunis  à leurs  congénères  sur  la  ligne  médiane,  les 
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autres  séparés , maïs  tous  modifiés  dans  leur  position , ceux 
de  la  cuisse  ayant  fait  une  demi -révolution , ceux  de  la 
jambe  et  du  pied  une  révolution  complète  autour  de  Taxe 
commun. 

Les  grands  nerfs  sciatiques,  peu  éloignés  l’un  de  Tautre 
à leur  sortie  du  bassin  et  dans  toute  leur  portion  crurale, 
se  réunissent  siir  un  point  de  leur  trajet,  du  moins  chez 
le  sujet  que  j'^ai  sous  les  yeux,  et  se  séparent  ensuite.  Par- 
venus au  niveau  du  genou,  ils  se  divisent  en  branches 
postérieures,  continuant  à descendre  le  long  de  la  face  pos- 
térieure, derrière  les  tibias , et  en  branches  antérieures:  la 
principale  de  celles-ci,  résultant  de  l’union  de  deux  branches 
fournies,  l’une  parle  tronc  droit,  l’autre  parle  tronc  gauche, 
descend,  située  sur  la  ligne  médiane,  jusqu’à  l’origine  du 
pied  , oii  elle  se  divise  en  deux  rameaux  , un  pour  chaque 
demi-pied.  Ces  rameaux  se  subdivisent  à leur  tour  en  ra 
meaux  plus  petits,  qui  vont  se  porter  aux  doigts. 

La  principale  des  branches  sciatiques  antérieures  est  ac- 
compagnée dans  son  trajet  par  deux  des  principaux  vais- 
seaux, une  veine  et  une  artère.  Celle-ci  résulte  de  l’union 
médiane  des  deux  crurales  qui  sortant  comme  à l’ordinaire 
du  bassin  , au  dessous  des  arcades  de  même  nom  , se  por- 
tent peu  à peu  en  dedans , traversent  de  dehors  en  dedans  ! 
le  muscle  triceps,  et  viennent,  un  peu  au  dessous  du  genou, 
s’unir  sur  la  ligne  médiane.  Les  artères  crurales  fournissent 
aussi  plusieurs  autres  branches  dont  la  disposition  est  moins 
remarquable. 

Les  anomalies  de  l’organisation  des  symèles  que  nous 
venons  de  décrire,  sont  celles  qui  caractérisent  spéciale- 
ment ces  monstres  ,*  mais  elles  ne  sont  pas  les  seules  qu’ils 
présentent.  La  réunion  médiane  des  deux  membres  abdo- 
minaux ne  saurait  avoir  lieu  sans  que  le  bassin  soit  rétréci 
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et  imparfaitement  développé;  et  la  déformation  du  bassin, 
à son  tour , entraîne  nécessairement  diverses  modifications 
des  organes  normalement  placés  dans  la  cavité  pelvienne,  ou 
liés  par  leurs  connexions  avec  les  os  pelviens.  Tels  sont  les 
organes  urinaires , l’appareil  générateur  et  la  fin  du  canal 
intestinal. 

Les  organes  urinaires  sont  toujours  incomplets , la  vessie 
manquant  ou  étant  mal  conformée , et  les  urétères , lors- 
qu’ils existent,  s’ouvrant  ordinairement  dans  la  dernière 
portion  de  l’intestin.  Dans  tous  les  cas  connus , l’anomalie 
s’étendait  même,  au  moins  pour  l’un  des  côtés  du  corps  , 
jusqu’au  rein;  et  il  n’est  pas  sans  exemple  (1)  que  l’appareil 
urinaire  ait  manqué  tout  entier.  Au  contraire,  les  capsules 
surrénales  existent  des  deux  côtés,  et  sont  même  quelque- 
fois plus  volumineuses  que  dans  l’état  normal. 

L’appareil  générateur  présente  des  modifications  analo- 
gues à celles  de  l’appareil  urinaire.  Les  organes  pro- 
fonds (2) , c’est-à-dire  les  testicules,  placés  dans  l’abdomen 
ou  au  devant  des  anneaux  inguinaux,ou  bien  les  ovaires,  exis- 
tent cependant  avec  les  conduits  qui  en  naissent  immédiate- 
ment, et  l’on  trouve  même  quelquefois  une  matrice  imparfaite 
chez  les  individus  femelles.  Mais  les  canaux  sexuels,  c’est- 
à-dire,  chez  les  mâles  , les  conduits  déférons  , et  chez  les 
femelles,  les  tubes  de  Fallope,  se  portent,  soit  directe- 
ment , soit  médiatement , dans  l’intestin , en  se  réunissant 
quelquefois  avec  les  urétères.  Les  organes  externes  sont  par 
conséquent  imparfaits,  et  le  plus  souvent  même  manquent 
entièrement.  En  général,  les  sujets  chez  lesquels  le  double 
pied  est  le  plus  imparfait  quant  au  nombre  de  ses  doigts, 

(1)  Sachsse,  loc.  ch. 

(2)  Voyez,  p.  46  et  suiv.,  les  remarques  que  j’ai  présentées,  en  faisant 
l’histoire  des  hermaphrodismes,  sur  l’appareil  sexuel,  considéré  comme 
formé  de  six  segmens:  deux  profonds,  deux  moyens  et  deux  superficiels. 
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sont  aussi  ceux  qui  sont  le  plus  complètement  privés  de 
sexe. 

Le  canal  intestinal  est  généralement  régulier  dans  sa 
portion  anli-cœcaîe , mais  mai  conformé  dans  sa  portion 
post-cœeale , et  surtout  vers  sa  terminaison.  Le  gros  intes- 
tin, après  une  dilatalion  plus  ou  moins  marquée,  devient 
très-étroit , et  se  change  en  un  cordon  sans  ouverture  ter- 
minale : conformation  interne  qui  coïncide  à l’extérieur 
avec  i’imperforation  de  l’anus. 

Les  anomalies  que  présentent  les  symèles  sont , comme 
on  le  voit,  très-nombreuses,  et  affectent  d’une  manière  très- 
grave  tous  les  systèmes  organiques  placés  au  dessous  du 
diaphragme.  Aussi  ces  monstres , rares  dans  l’espèce  hu- 
maine, et  lion  encore  observés  parmi  les  animaux,  meurent- 
ils,  lorsqu’ils  sont  nés  vivans,  peu  de  temps  après  leur 
naissance.  L’individu  que  j’ai  sous  les  yeux,  a vécu  seule- 
ment quelques  minutes. 

La  naissance  de  ces  monstres  est  ordinairement  préma- 
turée. Ceux  sur  lesquels  je  possède  des  renseignemens  exacts 
étaient  des  fœtus  de  quatre,  de  sept,  de  huit  mois.  Une 
moitié  environ  était  mâles , les  autres  femelles  : mais  les 
cas  connus  sont  encore  en  si  petit  nombre  que  l’on  ne  peut 
déduire  de  leur  comparaison  aucun  résultat  général  sur  la 
fréquence  relative  des  sexes.  Le  sujet  que  j’ai  sous  les  yeux 
était  né  d’un  invalide  déjà  père  de  trois  enfans  bien  con- 
formés, cl  qui  n’avait  qu’un  seul  membre  inférieur,  sa  cuisse 
gauche  ayant  été  amputée  à Liitzen.  Je  rapporte  cette  cir- 
constance, parce  que  quelques  médecins  avaient  établi  un 
rapprochement  entre  la  conformation  du  fœtus  monstrueux 
et  de  son  père,  également  pourvu,  disaient-ils,  d’un  seul 
membre  inférieur.  De  celte  prétendue  similitude,  on  avait 
meme  cherchée  déduire  des  conséquences  qui  me  paraissent 


MONSTRES  SYMÉLIENS.  247 

porter  entièrement  à faux.  On  ne  peut,  en  effet,  établir  aur 
cune  analogie  réelle  entre  un  homme  privé,  par  une  ampu- 
tation, de  l’un  de  ses  membres  inférieurs,  et  un  fœtus  symèle, 
pourvunon  pas  d’un  seul  membre  inférieur,  comme  l’a  fait 
croire  peut-être  le  nom  de  monopode  si  généralement  admis 
dans  la  science,  mais  bien  de  deux  membres  inférieurs 
presque  entièrement  complets,  quoique  conjoints  sur  la 
ligne  médiane  (i). 

Genre  IL  üromîîle  , Uromelcs  (2). 

Dans  ce  genre , voisin  mais  bien  distinct  du  précédent , 
le  membre  composé  qui  résulte  de  la  réunion  des  deux 
membres  abdominaux  est , comme  chez  les  symèles , 
formé  de  trois  segmens  distincts , la  cuisse , qui  a fait  une 
demi-révolution  autour  de  son  axe,  la  jambe,  et  le  pied  qui 
est  complètement  renversé.  Mais  chacun  des  segmens  pré- 
sente des  caractères  distincts  , qui  tous  peuvent  se  résumer 

(1)  Outre  les  cas  déjà  cités,  Voyez  : Scultet,  Armamentarium  chirur- 
gicwrifl^o,  Amsterdam,  1741»  1. 1,  p.  i38;  cas  très-analogue  à plusieurs 
des  précédens.  — Un  autre  infiniment  plus  remarquable  est  celui 
dont  SwiTZER  a consigné  la  relation  dans  les  Anat.  Bescrivelse  over  fem» 
menn.  Misjostere,  de  Herholdf,  4"»  Copenh.,  182g;  et  traduction  alle- 
mande, 4o,  Copenh.  i83o.  3®  observ.  (ouvrage  inséré  dans  Det  kong, 
danske  'vidensk.  selsk.  afhandUnger , t.  VI  ).  Chez  le  monstre  de 
Switzer,  l’un  des  êtres  les  plus  anomaux  qui  aient  jamais  existé,  la 
symélie  se  présentait  comme  complication  d’une  autre  monstruosité 
beaucoup  plus  grave  encore,  et  appartenant  même  à l’une  des  der- 
mères  familles, celle  des  monstruosités  paracépbaliques.Je  reviendrai, 
en  traitant  de  celles-ci,  sur  leparacéphalien  symèle  de  Switzer. 

(2)  De  c-ù/sà,  queue,  et  de  iJ-iloq.  ~ Ce  nom  se  rapporte  à la  dispo- 
sition et  à la  forme  du  membre  composé,  qui,  placé  sur  la  ligne  mé- 
diane, se  continuant  en  ligne  droite  avec  le  corps,  et  devenant  plus 
ou  moins  grêle,  simule  un  prolongement  caudal,  surtout  lorsqu’il  est 
terminé  par  un  seul  doigt. 
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dans  la  réunion  plus  intime , dans  la  fusion  plus  profonde 
des  deux  membres  abdominaux,  devenus  beaucoup  plus 
imparfaits. 

Ainsi  la  cuisse  et  la  jambe  sont  plus  étroites,  plus  res- 
serrées sur  elles-mêmes  que  dans  lasymélie,  et  ordinaire- 
ment plus  courtes.  Le  pied  présente  des  différences  ana- 
logues, mais  bien  plus  marquées.  Loin  d’offrir  cette  lar- 
geur considérable  qui  est  un  des  caractères  de  la  symélie, 
il  est  souvent  aussi  étroit  que  le  bas  même  de  la  jambe.  Il 
est  au  contraire  quelquefois  un  peu  plus  large  ; différences 
relatives  à celles  qui  existent  dans  le  nombre  des  doigts , 
ordinairement  au  nombre  d’un  ou  de  deux  seulement,  et 
dans  deux  cas,  au  contraire,  au  nombre  de  cinq.  Lorsqu’il 
n’existe  que  deux  et  surtout  qu’un  seul  doigt , la  plante  du 
pied  est  peu  marquée  : néanmoins  il  est  facile  de  recon- 
naître, au  moins  par  la  position  des  ongles,  que  la  face 
dorsale  est  en  avant , et  la  face  plantaire  en  arrière;  dispo- 
sition qui  a échappé  h l’attention  de  quelques  auteurs  mo- 
dernes (î)  , quoique  signalée  par  Hartmann  (2)  dans  une 

(1)  P'ojez  Ecarts  de  la  nature^  recueil  publié  par  les  époux  Régnault, 
Paris,  1775,  pl.  r.  — Le  sujet  figuré  a deux  doigts  qui,  si  l'on  en  croit 
lafigure,  étaient  très-écartés  l'un  de  l’autre,  et  semblaient  les  deux  gros 
orteils  devenus  externes  par  suite  de  l’inversion  des  diverses  parties 
du  membre. 

(2)  Anatorne  Monstrl,  dans  les  Ephern.  nat.  cur.j  dec.  II, an.  x,  obs.  162, 
année  i6gi  ( un  seul  doigt).  — Trois  autres  cas  analogues  ont  été 
publiés  : — L’un  par  Rossi,  Diss.  înaug.sîstens  fœt.  monstr.  descript.,  40, 
lena  , 1800.  — Un  autre  par  Sachero,  Descr.  d'un  neonato  mostruoso 
dans  les  Annali  unw.di  mcdic.^  l.  LV,  p.  gS,  et  par  extrait  dans  le  Bull, 
des  SC.  mcdlc.,  t.  XXII,  p.  206.  — Un  autre  par  Levy,  loc.  cit.y  chap.  I, 
avec  une  description  très-détaillée. — Enfin,  je  puis  en  citer  un  autre 
encore  d’après  mes  propres  observations.  — Quant  aux  uromèles 
pourvus  de  cinq  doigts,  Foyez:  Walter,  Musceum  Anat.^  Berlin  i8o5, 
p.  122,  lio  816. — EtViLDiEu,  dans  \&Bull.  dessc.  tnéd.,  t.  XVI,  p.  3g5, 
dans  la  BibUoth.  mcd.^  ann.  1819,  t.  I,  p.  887,  et  dans  plusieurs  autres 
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note  dont  la  publication  remonte  à près  d’un  siècle  et 
demi. 

La  fusion  intime  et  l’état  très-incomplet  des  membres  ab- 
dominaux réunis , déjà  évidens  par  le  seul  aspect  des  parties 
extérieures  , deviennent  bien  plus  manifestes  encore  lors- 
qu’on passe  à l’examen  des  parties  internes.  Les  deux  moitiés 
du  bassin,  très-incomplet  et  beaucoup  plus  étroit  que  dans 
l’état  normal,  sont  elles-mêmes  venues  se  conjoindre  sur 
la  ligne  médiane,  et  tellement  que  les  deux  cavités  co- 
tyloïdes  sont  ou  très-voisines , ou  même  confondues  en 
une  seule.  A la  cuisse,  les  deux  fémurs  sont  intimement 
réunis  , et  la  jambe,  que  nous  avons  vue  se  composer, 
dans  le  genre  précédent , pour  le  moins  de  trois  os , n’en 
renferme  plus  qu’un  seul  ou  deux  (i)  au  plus.  Il  n’existe 
aussi  ordinairement  qu’une  seule  rotule,  placée  en  de- 
hors ou  même  en  arrière  , à cause  de  l’inversion  du 
membre , et  présentant  quelquefois  des  traces  de  duplicité. 
Enfin  le  pied  est  extrêmement  incomplet,  non  seulement , 
ce  que  nous  avons  déjà  vu , quant  au  nombre  des  doigts , 
mais  même  quant  au  nombre  des  .phalanges  dont  ces  doigts 
sont  composés.  Les  os  du  tarse  manquent  également  en 
partie. 

De  même  que  les  os , les  muscles , très-incomplets  chez 
les  uromèles , les  nerfs  , les  vaisseaux , l’intestin , mais  sur- 
tout les  organes  urinaires  et  l’appareil  sexuel,  présentent  des 
anomalies  analogues  à celles  des  symèles , mais  portées 
plus  loin  encore.  On  ne  voit  tout  au  plus  à l’extérieur  que 
quelques  traces  des  organes  sexuels,  et  il  n’y  a ni  anus  ni 
voies  urinaires.  A l’intérieur , non  seulement  on  ne  trouve 
pas  de  vessie,  mais  un  des  reins,  ou  même  tous  deux,  man- 

journauxde  la  même  époque.  L’auteur  se  trompe  certainement,  lors- 
qu’il indique,  comme  normalement  conformé,  le  pied  de  son  symèle. 

(i)  Régnault,  loc.  cit.  — Rossi,  loc,  cit. 
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quent  avec  les  iirétères.  Lorsqu’un  rein  existe , il  est  très- 
mal  conformé.  Les  organes  sexuels  manquent  pareillement 
d’un  côté  ou  même  de  deux  côtés  , et  , lorsqu’ils  existent 
d’un  côté,  ils  sont  très-imparfaits  et  presque  rudimentaires. 

Ce  genre,  comme  le  précédent,  n’a  été  observé  qu’un 
très-petit  nombre  de  fois, et  seulement  chez  l’homme.  Ré- 
gnault affirme  que  l’individu  figuré  dans  son  recueil  est  né 
à terme  : Levy  assigne  aussi,  mais  seulement  par  conjecture, 
la  même  époque  de  naissance  à celui  qu’il  a décrit.  Il  est 
plus  certain  que  les  uromèles  ne  sont  pas  viables,  mais  peu- 
vent prolonger  pendant  quelque  temps  leur  débile  existence. 
L’uromèle  de  Hartmann,  par  exemple,  fit  entendre  des 
cris , avala  même  un  peu  de  bouffie , et  vécut  neuf  heures. 

Genre  III.  SiRÉjVoaihLE  , Slrenomeles, 

Quoique  les  diverses  monstruosités  syméliques  n’aient  ja- 
mais été  distinguées  entre  elles  , et  que  le  nom  de  sli'ène 
n’ait  pu  par  conséquent  être  attribué  en  propre  au  genre 
dont  il  me  reste  à parler,  on  peut  dire  qu’il  lui  appartient 
d’une  manière  spéciale,  et  qu’il  a reçu  déjà  à son  égard  la 
sanction  de  l’usage.  Les  monstres  de  ce  groupe  sont  en  effet 
ceux  que  les  anciens  auteurs  ont  presque  tous  appelés  si- 
rènes, par  une  comparaison  dont  on  ne  peut  nier  la  jus- 
tesse : car  nous  allons  retrouver  presque  exactement  chez 
eux  les  formes  mixtes  et  bizarres  qu’IIomère  et  Ovide  ont 
prêtées  à leurs  sirènes , et  qu’Horace  rappelait  dans  ce  vers 
si  souvent  cité  : 

Desinit  in  plscem  mulier  formosa  supernè. 

Je  crois  donc  devoir  conserver  à ce  dernier  genre  des 
monstres  syméliens,  un  nom  sous  lequel  il  est  déjà  généra- 
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lement  connu , et  qui  rappelle  très-bien  ses  principaux  ca- 
ractères. Seulement  une  légère  modification  de  ce  mot  m’a 
paru  nécessaire,  moins  encore  pour  le  coordonner  avec 
l’ensemble  de  la  nomenclature , que  pour  prévenir  la  confu- 
sion et  les  erreurs  auxquelles  on  s’exposerait  en  employant 
comme  dénomination  générique  un  terme  auquel  plusieurs 
auteurs  ont  déjà  attribué  un  sens  beaucoup  plus  étendu. 

Dans  les  sirénomèles,  le  bassin,  tous  ceux  des  viscères  qui 
sont  liés  avec  lui  par  des  connexions  intimes,  et  le  segment 
fémoral  du  membre  comj30sé,sont  comme  chez  les  uromèles 
les  plus  imparfaits.  Mais  la  jambe  , beaucoup  plus  incom- 
plète encore  , et  devenue  presque  entièrement  méconnais”- 
sable,  se  termine  en  pointe , et  le  pied  manque  ou  n’est  re- 
présenté que  par  quelques  rudimens  non  apparens.  Ainsi, 
tandis  que  la  moitié  sus-ombilicale  du  corps  offre  une  con- 
formation régulière , la  moitié  sous-ombilicaîe  s’atténue  de 
plus  en  plus  vers  son  extrémité  , et  semble  n’être  qu’un  pro- 
longement caudiforme  du  tronc  : prolongement  dont  la  lon- 
gueur est  ordinairement  égale  au  tiers  ou  aux  deux  cin- 
quièmes de  la  longueur  totale. 

Cette  conformation  anomale , constante  chez  les  siréno- 
mèles , et  caractéristique  pour  eux , a déjà  été  observée 
chez  un  assez  grand  nombre  de  sujets  (i).  Tous  sont  sem- 

(i)  Voyez,  outre  Licetus  et  quelques  autres  anciens  tératologues: 
Bu  Gauroy  , Lettre  dans  le  des  Sav.,  1696,  etGo//.  acad.,X,\ïl, 

p.  27.  — Hottinger,  De  monstr,  huinano  absque  sexu,  pedibus,  etc.,  dans 
lesEphem.  nat.  cur.,  dec.  IIÎ,  ann.  9 et  10,  obs.  a33. — Superville,  Some 
reflections  on  génération,  and  on  monsters,àdiï\ÿ,  les  Philos,  transact.,  n®  4^^» 
p.  3o3. — Baster,  Descr.Jœtüs  monstr.  sine  ullo  sexüs  signo,ibid.,  t.XLVl, 
no  p,  — Sue,  dans  ï Histoire  de  ï Acad,  des  Sc.  pour  1746, 

p.  42.  — Daubewtok,  dans  1’///^^.  nat.  de  Buffon,  t.  III,  p.  202;  c’est  le 
sujet  déjà  décrit  par  Sue.  — Kaaw  Boerhaave,  Eist.  anat.  infantiscu- 
JUS  pars  corp.inf.  mo/2A;/’.,in-4o,Petersb.,  1734  et  i757;deux  cas:  l’hisloire 
de  run  d’euxforiîie  presque  un  volume  entier. — Hofer,  Ohserv,  monstri 
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blables  entre  eux  par  les  conditions  essentielles  et  vraiment 
génériques  de  leur  organisation.  Ils  différent  au  contraire 
les  uns  des  autres  par  quelques  modifications  d’un  ordre  in- 
férieur, dont  la  considération  pourrait  par  la  suite  fournir 
d’excellens  caractères  spécifiques  , s’il  pouvait  être  utile  de 
descendre  en  tératologie  jusqu’à  la  distinction  des  espèces. 

Ainsi  les  deux  segmens  du  membre  composé  forment 
quelquefois  entre  eux  un  angle  très -marqué,  comme  chez 
le  sujet  dont  Kaaw  Boerhaave  a donné  une  histoire  si  éten- 
due : mais  le  plus  souvent  la  cuisse  et  la  jambe  , dans  la 
situation  qui  leur  est  ordinaire,  se  continuent  en  ligne 
droite , et  sont  tout  d’une  venue. 

Dans  un  cas  décrit  par  Hofer,  derrière  le  prolongement 
caudiforme  qui  résultait  de  la  réunion  des  deux  membres  , 
se  trouvait  un  appendice  également  caudiforme , une  fois 
moins  long  que  le  membre  composé,  mou,  vasculaire, 
spongieux,  sans  fibres  musculaires,  obtus  à son  extrémité, 
et  inséré , comme  la  queue  d’un  animal , immédiatement 
au  dessus  de  la  région  anale.  Superville  indique  aussi  chez 
un  sirénomèle  qu’il  a décrit  ou  plutôt  imparfaitement  men- 
tionné , une  petite  queue  semblable  à celle  d’un  cochon , 
mais  qui  s’insérait  au  dessous  de  l’anus,  placé,  dit-il,  sur 
le  milieu  du  sacrum.  Chez  un  autre  sirénomèle,  dont  j’ai 
le  moule  sous  les  yeux,  et  qui  était  en  outre  remarquable 
par  l’existence  de  deux  pouces  à la  main  gauche  (i),  il 
existait  aussi,  vers  le  point  où  devait  être  l’anus,  une  émi- 
nence sans  doute  de  même  nature , mais  très-petite , arron- 

humani  dans  les  Acta  t.III,  p.366. — Otto,  Monstrorum  hum.  sex 

anat.  cf /?arA.  Francfort,  iSii,  p.  33,  et  ZeArA.  des path.  Anat.y 

1. 1,  ^ j42.  — Blumeitbach,  et  vitios.  nisûs  format,  aberrat.,  | 

Gœlting.  i8i3,  p.  7.  — Dieckerhoff, /oc.  cit.  deux  cas.  — Meckel, 
loc.  cit,  — Behn,  Ioc.  cit. 

(i)  Le  sirénomèle  de  Sue  avait  aussi  deux  pouces  à la  main  gauche.  ! I 
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die,  et  se  présentant  plutôt  sous  la  forme  d’une  simple  tu- 
bérosité que  sous  celle  d’une  queue. 

Le  segment  terminal  du  membre  composé,  ou  la  jambe, 
est  généralement  conique,  et  représente  même  quelquefois 
un  cône  parfaitement  régulier,  ayant  pour  sommet  une 
pointe  très-aiguë.  Dans  d’autres  cas  il  est  obtus  à son  extré- 
mité. La  rotule,  ordinairement  unique  (i) , mais  présentant 
des  traces  plus  ou  moins  manifestes  de  duplicité,  est  placée 
en  arrière;  ce  qui  montre  que  le  membre  composé  est  re- 
tourné comme  dans  les  genres  précédons. 

Un  os  unique  , paraissant  analogue  au  tibia , court,  de 
forme  conique,  et  donnant  attache  à quelques  faisceaux 
musculaires  insérés  supérieurement  sur  le  fémur,  se  pro- 
longe jusqu’à  l’extrémité  de  la  jambe  qu’il  compose  presque 
entièrement  à lui  seul.  Cet  os  est  ordinairement  médian  : 
cependant,  dans  quelques  cas , on  le  trouve  placé  latérale- 
ment. 

Quant  au  bassin  et  au  fémur,  leur  disposition  est  la  même 
que  chez  les  uromèles  les  plus  imparfaits.  Il  est  toutefois  à 
remarquer  que  la  composition  du  fémur  est  indiquée,  au 
moins  dans  certains  cas,  outre  sa  situation  médiane,  par  ses 
formes  et  son  volume  beaucoup  plus  considérable  qu’à  l’or- 
dinaire. 

Les  orifices  de  l’in  testin  et  des  voies  urinaires , aussi  bien 
que  les  organes  sexuels  externes  , manquent  d’une  manière 
complète,  ou  ne  sont  représentés  que  par  quelques  rides, 
par  de  légers  enfoncemens  ou  par  de  petites  saillies  men- 
tionnées par  quelques  auteurs  sous  le  nom  de  caroncules. 
Hofer  el  Supcrville  indiquent , il  est  vrai , un  anus  chez  les 
sirénomèles  qu’ils  ont  observés  ; mais  ils  en  parlent  d’une 

(i)Les  sirénomèles  de  Sue  el  de  Hollinger  avaient  toutefois  deux 
rotules  distinctes.  Le  sujet  d’Ouo  n’en  avait  au  contraire  aucune. 
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manière  si  vague  et  si  peu  explicite,  qn’üs  u’onl  évidemment 
attaché  aucune  imporUince  à la  dispnsilion  an  la  fin  du  canal 
intestinal , et  sans  doute  ne  i’cnt  point  constatée  par  des  ob- 
servations exactes.  A plus  forte  raison  ne  doit-on  pas  croire 
à l’existence  des  organes  sexuels  externes  que  Licetus  re- 
présente chez  un  de  ses  sirénomèles,  dans  une  figure 
faite  d’imagination,  et  qui  doit  être  regardée  comme  non 
avenue. 

Quant  aux  organes  urinaires  et  seXnels  internes,  ils 
manquent  toujours , au  moins  en  grande  partie  , comme 
dans  le  genre  précédent , et  sont  ordinairement  plus  in- 
complets encore  : toutefois  la  vessie  elle  - même  a été 
quelquefois  trouvée.  Le  canal  intestinal  est  généralement 
mal  conformé  dans  sa  portion  post-cœcale  : presque  tou- 
jours même  la  fui  du  colon  et  le  rectum  manquent  ou 
sont  très-imparfaits  ; anomalie  qui  se  lie  évidemment  à l’ab- 
sence, constatée  dans  plusieurs  cas,  de  l’artère  mésentéri- 
que inférieure. 

Ce  genre  , quoique  évidemment  plus  anomal  que  les  pré- 
cédens,  est  moins  rare  : le  nombre  des  sirénomèles  connus 
surpasse  peut-être  le  nombre  des  symèles  et  des  uromèles 
réunis.  Toutefois  on  n’a  pas  plus  observé  chez  les  animaux 
la  sirénomélie  que  les  autres  monstruosités  syméliques: 
c’est  encore  un  genre  propre  jusqu’à  présent  à l’espèce  hu- 
maine. 

Les  sirénomèles  étant  moins  rares  que  les  genres  précé- 
dons , les  circonstances  de  la  naissance  et  de  la  mort  de  ces 
monstres  sont  mieux  connues.  Ainsi  plusieurs  auteurs  s’ac- 
cordent à attester  que  les  sujets  de  leurs  observations  étaient 
nés  à la  fin  du  neuvième  mois  de  la  gestation  : la  naissance 
à terme,  encore  plus  ou  moins  douteuse  pour  les  genres  pré- 
cédons , est  donc  constatée  pour  les  sirénomèles. 
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La  faculté  que  ces  derniers  ont  de  vivre  pendant  un  cer- 
tain temps,  est  également  incontestable,  Quelques  uns, 
blessés  peut-être  pendant  le  travail  de  raccouchemeiit , sont 
nés  déjà  privés  de  vie  ou  ont  expiré  bien  peu  d’instans  après 
leur  naissance  : mais  d’autres  ont  vécu  plusieurs  heures  : 
le  sirénomèle  de  Sue , par  exemple  , a prolongé  sa  vie  pen- 
dant six  heures,  et  le  premier  des  sujets  de  RaawBoerhaave, 
pendant  vingt-quatre.  Ce  dernier  avait  exécuté  des  mou- 
veinens  très-variés,  poussé  des  cris  et  avalé  quelques  liquides. 

La  comparaison  des  diverses  observations  que  nous  ont 
transmises  les  auteurs, ne  me  paraît  pas  justifier  d’une  ma- 
nière aussi  positive  cette  assertion  de  Meckel  (i)  , que  les 
monstres  de  ce  groupe  sont  le  plus  souvent  femelles.  En 
effet,  sur  douze  cas  environ  qui  sont  maintenant  connus, 
trois  seulement  peuvent  être  regardés  avec  quelque  certitude 
comme  ayant  offert  le  sexe  féminin  ; un  autre  sirénomèle 
était  mâle  , et  l’appareil  générateur  de  tous  les  autres  indi- 
vidus était  trop  imparfait  et  trop  rudimentaire  pour  qu’on 
puisse  hasarder  une  détermination  de  leur  sexe. 

§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  symèllens. 

On  sait  que  chez  l’homme  et  la  plupart  des  animaux  les 
divers  organes  ou  appareils  sont  presque  tous  dans  l’état 
adulte  , ou  impairs  et  médians  , ou  pairs  et  latéraux;  qu’ils 
sont  au  contraire  généralement,  à l’époque  de  leur  premier 
développement,  pairs  et  latéraux,  parce  que  ceux  même  qui 
par  la  suite  doivent  devenir  impairs  et  médians  , se  trou- 
vent alors  divisés  en  deux  moitiés  semblables,  placées 
symétriquement  à droite  et  à gauche.  Pourquoi  les  or- 
ganes , présentant  tous  primitivement  la  même  disposition, 

{i)Loc,cU,[  p.  290, 
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viennent-ils  à différer  par  la  suite , et  pourquoi  leur  évolu- 
tion , si  analogue  h son  début , ne  suit-elle  pas  ensuite  la 
même  marche?  S’il  est  vrai,  comme  je  l’ai  établi  précé- 
demment ( 1 ) , que  les  organes  les  plus  semblables  entre  eux 
présentent  la  tendance  la  plus  marquée  à la  réunion , pour- 
quoi chaque  organe  pair  et  latéral  ne  se  réunit-il  pas  à son 
congénère,  si  parfaitement  semblable  à lui-même?  La  ré- 
ponse à cette  question  est  donnée  par  les  considérations  sui- 
vantes , très-propres  à éclairer  la  théorie  des  monstruosités 
par  réunion  médiane. 

Les  organes  pairs  et  latéraux , comparés  à leurs  congé- 
nères, peuvent  se  trouver,  dans  trois  conditions  diverses. 
Tantôt  aucun  obstacle  ne  les  sépare  l’un  de  l’autre , et  ne 
les  empêche  de  venir  se  chercher  sur  la  ligne  médiane. 
La  réunion  est  alors  constante  ; elle  constitue  l’état  nor- 
mal. Tel  est  le  cas  des  organes  qui,  primitivement  doubles 
et  latéraux,  deviennent  ensuite  uniques  et  médians. 

Tantôt,  au  contraire,  les  organes  pairs  et  latéraux  sont 
placés  à grande  distance  de  leurs  congénères  (2) , ou  bien 
des  parties,  dont  le  déplacement  ou  l’absence  n’oiit  pas 
une  très-grande  importance  anatomique,  sont  interposées 
entre  les  organes  homologues.  Ceux-ci  se  trouvent  donc 
dans  ce  cas  séparés  par  des  obstacles  réels,  mais  qui  peu- 
vent être  vaincus  sans  que  l’être  tout  entier  soit  modifié 
d’une  manière  grave.  Lorsqu’il  en  est  ainsi , la  réunion  mé- 
diane peut  avoir  lieu,  mais  elle  est  rare,  anomale,  et  con- 

(1)  Forez  rhistoire  que  j’ai  donnée,  dans  le  premier  volume  de  cet 
ouvrage,  p.  535  et  suiv.,  des  anomalies  simples  par  jonction  et  par  fu- 
sion médianes. 

(2)  J’ai  déjà  fait  remarquer  (Ibid.,  p.  537)  que  deux  organes  simi- 
laires se  trouvent  toujours  séparés  par  divers  obstacles  l’un  de  l’autre, 
et  que  cette  disposition  est  une  conséquence  nécessaire  de  la  ten- 
dance qu’ont  à se  réunir  les  parties  semblables  entre  elles. 
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stîtue  une hémitérie.  C’est  ce  qui  a lieu,  par  exemple,  pour 
la  réunion  des  reins,  la  moins  rare  de  toutes  , pour  celle 
des  testicules  et  de  plusieurs  autres  organes. 

Enfin  il  peut  arriver  que  les  deux  organes  latéraux  ho- 
mologues se  trouvent  séparés  par  des  parties  dont  l’ab- 
sence ou  le  déplacement  ne  sauraient  avoir  lieu  sans  une 
modification  grave  de  l’organisation.  La  réunion  mé- 
diane peut  néanmoins  encore  avoir  lieu  ; mais  elle  est  plus 
rare  , beaucoup  plus  anomale , et  constitue  , non  plus  une 
simple  hémitérie,  mais  bien  une  véritable  monstruosité. 
A ce  groupe  se  rapporte  la  réunion  des  yeux  et  celle  des 
oreilles  , dont  j’aurai  plus  tard  à traiter,  et  la  réunion  des 
membres,  qui  fait  le  sujet  de  ce  chapitre,  et  que  je  prendrai 
spécialement  pour  exemple. 

On  conçoit  très-bien  à priori,  et  l’observation  nous  a 
montré  à comment,  le  bassin  étant  interposé  entre 

les  deux  membres  abdominaux,  la  réunion  médiane  de  ceux- 
ci  ne  peut  avoir  lieu  sans  qu’il  y ait  aussi  réunion  partielle 
oupourle  moins  rapprochement  des  deux  moitiés  du  bassin; 
par  suite,  sans  que  de  graves  anomalies  modifient  la  moitié 
sous-ombilicale  du  corps  et  les  trois  appareils  qui  se  trouvent 
contenus  dans  le  bassin  ou  liés  par  des  connexions  intinies 
avec  ses  diverses  parties,  savoir,  l’appareil  générateur,  l’ap- 
pareil urinaire  et  la  fin  de  l’appareil  de  la  nutrition.  De  là 
l’extrême  importance,  lahaute  gravité  et  l’état  très-complexe 
des  anomalies  par  réunion  des  membres  abdominaux,  et  le 
rang  que  je  leur  assigne  dans  ma  classification  tératologi- 
que, non  parmi  les  simples  hémitéries,  mais  bien  parmi  les 
véritables  monstruosités. 

Les  mêmes  considérations  seraient,  à plus  forte  raison  , 
applicables  à la  réunion  des  membres  thoraciques , si  elle 
se  présentait  à l’observation  : car  entre  ces  membres  se 
trouve  interposé  le  thorax  tout  entier  et  les  organes  si  im- 
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portans  qui  remplissent  sa  cavité,  comme,  entre  les  mem- 
bres abdominaux,  le  bassin  et  les  organes  pelviens.  La  dis- 
position des  deux  paires  de  membres  est  donc  analogue; 
mais  la  puissance  des  obstacles  qui  tendent  h empêcher 
la  réunion  médiane , est  loin  d’être  la  même  pour  l’une  et 
pour  l’autre.  Les  membres  thoraciques  sont  en  môme  temps 
beaucoup  plus  écartés  et  séparés  par  des  organes  d’une  im- 
portance telle  que  leur  absence  entraînerait  nécessaire- 
ment les  modifications  les  plus  graves,  et  pour  ainsi  dire  la 
perturbation  de  toute  l’organisation.  On  peut  donc,  à priori, 
placer  la  réunion  des  membres  thoraciques  au  nombre  des 
anomalies  dont  la  production  est  le  plus  difficile , et  dont 
l’existence,  si  même  elle  est  possible  , doit  être  le  plus  rare; 
ce  que  confirme  parfaitement  l’hisloire  de  la  science,  qui 
n’ofFre  pas  mêmeericore,  parmi  les  monstres  unitaires,  un 
seul  exemple  de  celte  grave  déviation  (i). 

La  réunion  des  membres  abdominaux  est,  au  contraire, 
non  seulement  constatée  par  un  assez  grand  nombre  d’ob- 
servations (2) , mais  même  se  présente  sous  trois  formes 
distinctes,  la  syméiie,  l’uromélie  et  la  sirénomélie  (3). 

' (i)  Le  docteur  GERGEifs('2>o;'^x  sa  thèse  ’uiùl\i]ée  ^nacomischeBeschrei- 
hung  cines  merkwürdigen  Acephalus , Giessen,  i83o;  thèse  dont  je  donne- 
rai par  la  suite  un  extrait  dans  l’iiistoire  de  !a  humilie  des  acéplia- 
liens)  a décrit  un  monstre  chez  lerjuei  il  y avait  réunion  médiane  des 
omoplates,  la  colonne  vertébrale  manquant  avec  le  thorax  presîjue  en- 
tier et  tous  les  viscères  thoraciques;  mais  le  re^te  des  membres  était 
complètement  séparé.  — Chez  les  monstres  doubles,  nous  verrons  au 
contraire,  et  même  assez  souvent  des  membres  thoraciques  composés 
résultant  de  la  fusion  de  deux  bras,  l’un  appartenant  à l’individu 
droit,  l’autre  au  gauche. 

(2)  A celles  qui  précèdent,  et  dont  le  nombre  est  de  près  de  qua- 
rante, on  peut  encore  ajouter  l’indication  d’un autt  e cas  d’après  Ribke; 
Sammlung  Anal.  Preeparate , Berlin,  1819. 

(3)  El  probablement  même  sous  une  qualiiènie;  comme  je  fai  imü./ 
qué  plus  haut.  P’o/cz  p.  ?38, 
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Ces  trois  genres,  qui  composent  une  famille  (Widem- 
ment  très-naturelle , offrent  en  commun , mais  à'  des  degrés 
inégaux,  un  grand  nombre  de  modifications  qui  peuvent 
être  résumées  dans  les  caractères  généraux  qui  suivent  : 
réunion,  état  incomplet,  inversion  des  membres;  conforma  - 
tion  vicieuse  des  appareils  digestif,  sexuel  et  urinaire. 

La  réunion  des  membres  , considérée  en  elle-même , et 
abstraction  faite  de  toutes  ses  complications,  est  une  ano- 
malie très-analogue  aux  bémitéries  par  jonction  et  fusion 
médiane , et  ce  que  j’ai  dit  ailleurs  de  celles-ci,  lui  est  com- 
plètement applicable.  Ainsi  dans  le.  membre  composé , 
comme  dans  un  rein  ou  un  testicule  composé  , chaque  partie 
se  porte  vers  la  partie  similaire  de  l’autre  membre,  et  l’une 
et  l’autre  s’unissent  entre  elles  par  leurs  faces  homologues. 
L’organe  composé  qui  résulte  de  cette  réunion,  est  ordinaire- 
ment médian  et  de  forme  symétrique.  Mais  , de  mêrne  que 
nous  l’avons  vu  pour  le  rein,  cette  disposition  n’est  pas  entiè-< 
rement  constante.  Ainsi  dans  plusieurs  cas,  par  exemple  chez 
l’uromèle  de  Régnault, la  jambe  contenait  deux  os  inégaux 
et  non  disposés  symétriquement,  La  rotule  , lorsqu’il  n’en 
existe  qu’une  , est  fréquemment  hors  de  la  ligne  médiane^ 
Les  deux  moitiés  du  pied  sont  souvent  différentes  par  le 
nombre  , le  volume  ou  l’arrangement  de  leurs  doigts.  Bien 
plus  , chez  le  premier  des  sirénomèles  décrits  par  Kaaw 
Boerhaave  et  chez  l’uromèle  de  Hartmann , le  membre  se 
déjetait  tout  entier  de  côté,  et  se  trouvait  ainsi , en  très- 
grande  partie,  en  dehors  de  la  ligne  médiane. 

La  réunion  des  membres  s’opère  presque  toujours  sur 
toute  leur  longueur  à la  fois.  On  ne  voit  jamais  d’individus 
dont  les  deux  cuisses,  d’abord  séparées,  se  confondent  en 
une  jambe  et  un  pied  uniques  ; et  il  est  presque  sans  exem- 
ple d’en  voir  qui  aient  un  membre  abdominal  unique, 
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terminé  par  deux  pieds.  A deux  exceptions  près  (1)  , la  du- 
plicité essentielle  du  membre  n’est  indiquée  chez  les  symé- 
liens  , même  les  plus  voisins  de  l’état  normal,  que  par  un 
sillon  et  par  une  légère  échancrure  terminale. 

On  conçoit  très-bien  comment  l’absence  ou  l’état  rudi- 
mentaire d’un  plus  ou  moins  grand  nombre  de  parties  des 
membres , accompagne  nécessairement  leur  réunion.  Il  est 
évident,  par  exemple,  que  les  deux  fémurs  ne  peuvent  s’u- 
nir ou  même  se  rapprocher,  sans  qu’une  partie  des  muscles 
qui  les  séparent  normalement , manquent  ou  n’existent 
qu’imparfaitement  développés  ; et  il  en  est  de  même  de  la 
jambe  et  du  pied.  Mais  l’atrophie  des  membres  est  poussée, 
dans  le  plus  grand  nombre  des  cas , beaucoup  au-delà  du 
degré  nécessaire  à leur  réunion. C’est  ce  qui  est  surtout  évi- 
dent pour  la  sirénomélie,  où  le  membre  composé,  renfer- 
mant en  lui  les  élémens  de  deux  membres,  est  si  loin 
d’être  équivalent  à un  seul,  et , par  exemple  , ne  se  pro- 
longe même  pas  au-delà  de  la  jambe  (2). 

La  même  remarque  est  applicable  aux  anomalies  que 
présentent,  chez  tous  les  syméliens,  les  organes  génito- 
urinaires  et  la  fin  du  canal  intestinal.  L’existence  de  ces 
anomalies  est , comme  on  l’a  vu,  facile  à concevoir  à priori, 
comme  constante  et  nécessaire;  mais  leur  importance  sur- 
passe de  beaucoup  celle  qu’on  serait  porté  à leur  attribuer, 
selon  les  données  de  la  théorie.  Ainsi  l’absence  si  fré- 
quente des  reins  ou  de  l’un  d’eux,  d’une  grande  partie  des 
organes  sexuels  même  profonds,  de  la  fin  du  colon  et 

(1)  Le  monstre  décrit  par  Mater,  loc^cit.,  et  le  symèle  à pied  bifur- 
qué que  j’ai  moi-même  observé.  F oyez  p.  241. 

(2)  L’atrophie  porte  quelquefois  plus  sur  un  côté  que  surTaulre; 
de  là  l’explication,  pour  plusieurs  cas,  d’un  défaut  de  symétrie  dans 
le  membre  composé. 
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du  rectum , et  de  Tartère  mésentérique  inférieure , sont 
des  déviations  qui  n’ont  avec  la  réunion  des  membres  que 
des  rapports  assez  indirects  et  difficiles  à déterminer. 
Il  est  même  à remarquer  que , dans  beaucoup  de  cas , 
et  peut-être  dans  tous  (1),  l’anomalie  s’étend  jusqu’au 
cordon  ombilical  qui  ne  contient  qu’une  seule  artère  om- 
bilicale , ou  plutôt  dans  lequel  les  deux  artères  ombilicales 
sont  venues  se  confondre  en  une  seule  (2),  présentant 
ainsi  une  disposition  analogue  à celle  des  membres  eux- 
mêmes. 

Mais  ce  qui  échappe  surtout  complètement  à notre  inves- 
tigation, dans  l’état  présent  de  la  science,  ce  sont  les 
causes  et  l’explication  de  l’inversion  des  membres.  Mani- 
feste chez  les  symèles  et  les  uromèles , cette  inversion , 
comme  on  l’a  vu,  existe  de  même,  quoique  moins  évidente, 
chez  les  symèles.  Elle  doit  donc  être  placée  aussi  au  nom- 
bre des  complications  constantes  de  la  réunion  des  mem- 
bres inférieurs,  ou,  si  l’on  veut,  au  nombre  des  élémens  de 
oute  monstruosité  symélique.  Tout  au  contraire,  l’inver- 
sion des  membres  peut  avoir  lieu  sans  leur  réunion,  comme 
le  montrent  plusieurs  cas  de  monstruosité  dont  nous  aurons 
à parler  dans  le  chapitre  suivant , et  comme  on  pourrait  le 
prévoir,  à ne  consulter  que  les  faits  de  l’ordre  normal,  puis- 
que plusieurs  animaux,  et  principalement  les  chauve-souris, 
ont  les  deux  membres  postérieurs  renversés  absolument 

(1)  Le  petit  nombre  des  sujets  chez  lesquels  les  vaisseaux  ombilicaux 

ont  été  décrits,  ne  permet  pas  encore  de  décider  si  Funifé  de  l’artère 
ombilicale , signalée  par  Meckel,  loc.  cit.^  pour  plusieurs  cas , est  un 
fait  général  pour  la  famille,  5^; 

(2) Sur  l’explication  générale  de  l’unité  de  l’artère  ombilicale  par  une 
fusion  médiane  , 'voyez  l’important  mémoire  que  M.  Serres  a publié 
Sur  la  Loi  de  symétrie  et  de  conjugaison  du  système  sanguin^  dans  les  Ann, 
des  Sciences  naturelles,  t,  XXI,  p.  5,  i83o. 
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comme  clicz  les  symèles  et  nromèles,  mais  écartés  Fun  de 
l’antre  comme  à l’ordinaire. 

Cette  impossibilité  où  nous  sommes  d’expliquer,  dans 
l’état  présent  de  la  science,  l’inversion  des  membres  et  quel- 
ques autres  faits  exposés  précédemment , a porté  Meckel  à 
faire  revivre  pour  les  monstres  syméliens,  l’ancienne  hypo- 
thèse de  la  monstruosité  originelle;  hypothèse  qu’il  regarde 
même  comme  incontestablement  vraie  h leur  égard  (1). 
J’avoue  ne  pouvoir  ici  partager  l’opinion  de  l’illustre  anato- 
miste allemand.  J’ai  cherché  dans  son  important  mémoire 
des  preuves  è l’appui  des  idées  qu’il  soutient , et  je  n’ai 
trouvé  qu’un  seul  argument  qui  meparaît  d’une  bien  faible 
valeur  : l’impossibilité  de  puiser  une  explication  satisfai- 
sante dans  la  théorie  de  la  formation  accidentelle  des 
monstruosités.  Celte  impossibilité  est  très-réelle,  je  l’avoue, 
mais  seulement  relative  à l’état  présent  de  la  science  : rien 
ne  prouve  qu’elle  ne  puisse  un  jour  cesser.  Il  en  sera  de  ce 
cas  particulier  comme  de  tant  d’autres  faits  tératologiques 
qui,  long  temps  inexpliqués,  et  dès-lors  crus  inexplicables, 
étaient  cités  aussi  comme  des  preuves  certaines  de  la  pro- 
duction originelle  des  monstruosités  , mais  que  les  progrès 
ultérieurs  de  la  science  ont  ramenés  par  des  considérations 
très-simples  è la  théorie  inverse. 

Quoi  qu’il  en  soit,  on  voit  combien,  chez  les  monstres 
syméliens,  toute  la  moitié  sous-ombilicale  du  corps  s’éloigne 
du  type  régulier.  La  moitié  sus  ombilicale , si  ce  n’est  dans 
un  cas  singulier  et  exceptionnel,  recueilli  par  Switzer  (2)  , 
est  au  contraire  généralement  normale,  ou  remarquable 
seulement  par  de  légères  déviations , qui  n’ont  guère  été 
observées  que  sur  un  très-petit  nombre  de  sujets  à la  fois, 

(1)  Loc.  vit.,  p.  3o4  et  3o5. 

(2)  Forez  p.  247. 
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et  ne  sont  liées  par  conséquent  que  par  des  rapports  très- 
indirects  avec  la  réunion  des  membres.  Telles  sont,  par 
exemple,  la  duplicité  du  pouce  à l’une  des  mains,  comme 
dans  le  cas  de  Sue , et  chez  un  autre  sirénomèle  qui  n’a 
point  été  décrit;  l’absence  ou  l’état  rudimentaire  du  même 
doigt;  la  torsion  de  la  main  ; quelquefois  la  réunion  de  ces 
deux  derniers  vices  de  conformalion,  comme  dans  les  cas  de 
Maier  et  de  Levy  -,  la  soudure  , l’état  imparfait  ou  même  le 
manque  de  quelques  côtes,  ou  bien,  au  contraire,  la  pré- 
sence décotes  surnuméraires;  et  quelques  autres  hémitéries, 
dont  la  moins  rare  et  la  plus  intéressante , observée  par 
Sachssc,  par  DieckerholT,  par  Maier,  par  Levy,  est  l’aug- 
mentation du  nombre  des  vertèbres  (i).  On  sait  que  de 
même , dans  l’état  normal , les  vertèbres  sont  généralement 
nombreuses  chez  les  animaux  qui  sont  privés  de  membres 
ou  n’ont  que  des  membres  imparfaits  ; rapport  depuis  long- 
temps signalé  par  mon  père  et  par  plusieurs  autres  anato- 
mistes , comme  l’une  des  applications  les  plus  remarquables 
de  la  Loi  du  balancement  des  organes. 

Quant  aux  circonstances  de  la  vie  et  de  la  mort  des 
monstres  syméliens,  elles  sont,  comme  on  l’a  vu,  peu  diffé- 
rentes pour  tons  et  peu  dignes  d’intérêt.  La  remarque  la  plus 
importante  que  Ton  ait  à faire  sur  ces  monstres,  est  celle  de 
leur  non-viabilité,  facilement  explicable  par  les  anomalies 
multipliées  de  leur  organisation.  Une  circonstance  établie  par 
la  comparaison  des  observations  relatives  à chaque  genre , 
et  qui  n’est  pas  sans  quelque  intérêt , c’est  que  les  symèles 
et  les  uromèles , quoique  moins  anomaux  que  les  siréno- 
mèles,  meurent  tout  aussi  promptement  que  ces  derniers. 

(i)SwiTzEa,  loc.  c/V.,  paraît  être  le  seul  qui  ait  vu  le  nombre  des 
vertèbres  (Üminué  chez  un  symélien,  et  ce  cas  est  tout-à  fait  hors  de 
ligne,  puisqu’ici  la  monstruosité  symélique  était  réunie  et  comme  su* 
bordonnée  à une  autre  monstruosité  plus  grave  encore. 
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Une  autre  remarque  intéressante  peut  être  déduite  des 
faits  qui  précèdent  : les  monstruosités  syméliques , si  elles 
n’appartiennent  pas  exclusivement  à l’espèce  humaine , 
comme  le  pense  Meckel , sont  du  moins  d’une  extrême 
rareté  parmi  les  animaux.  De  tous  les  auteurs  qui  ont  trai- 
té de  ces  monstruosités,  Boerhaave  (1)  est  le  seul  qui  men- 
tionne leur  existence,  soit  chez  les  oiseaux,  soit  même 
chez  les  mammifères;  et  son  témoignage,  quoique  très- 
explicite,  est  présenté  de  manière  à n’inspirer  qu’une  bien 
faible  confiance.  Aucun  fait  nouveau  n’est  d’ailleurs  venu 
démentit*  l’assertion  de  Meckel,  depuis  dix  ans  qu’elle  a 
été  émise.  J’avais,  il  est  vrai,  trouvé  dans  une  collection 
tératologique,  un  fœtus  de  lapin  que  l’on  conservait  depuis 
quelques  années  comme  un  exemple  de  monstruosité  symé- 
lique,  et  qui  au  premier  aspect,  semblait  devoir  être  le  type 
d’un  genre  particulier  : mais  un  examen  attentif  m’a  dé- 
voilé en  lui  le  produit  artistement  combiné  d’une  super- 
cherie mercantile. 
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CHAPITRE  III. 

DBS  HONSTBBS  CÉSOLOMIENS. 

Division  en  six  genres.  — Aspalasomes,  — Agénosomes  ou  agènes.  — 
Cyllosomes.  — Schistosomes.  — Pleurosomes.  — Célosomes.  — Re- 
marques générales  sur  les  monstruosités  célosomiques  chez  l’homme. 
. — Leur  rareté  chez  les  animaux. 

Cette  famille  se  distingue  par  l’existence  d’une  éventra- 
tion plus  ou  moins  étendue , et  toujours  compliquée  de  di- 
verses anomalies  des  membres , des  organes  génito-urinai- 


(i)  Loc,  cit. 
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res  ou  même  du  tronc  dans  son  ensemble.  Les  monstres 
célosomiens  surpassent  donc  déjà , par  la  gravité  de  leurs 
anomalies , les  syméliens  et  surtout  les  ectroméliens , et 
il  est  évident  qu’on  doit  les  placer  après  ceux-ci  dans  la 
série  tératologique,  si  l’on  veut  se  conformer  à l’ordre  na- 
turel. 

Les  rapports  d’affinité  qui  lient  les  célosomiens  avec  les 
familles  précédentes,  ne  sont  ni  très-multipliés  ni , pour  la 
plupart,  très-intimes,  et  une  étude  quelque  peu  approfon- 
die peut  seule  les  faire  saisir  complètement.  Cependant  je 
décrirai  parmi  les  célosomiens  un  genre,  les  cyllosomes, 
qui  tient  évidemment  de  près  aux  ectroméliens  , et  d’autres 
monstres  qui,  tout  en  s’écartant  davantage  des  syméliens, 
offrent  cependant  encore  avec  eux  assez  d’analogie  pour  que 
Meckel  les  en  ait  à peine  distingués. 

Les  monstres  célosomiens  étant  généralement  caractéri- 
sés par  la  combinaison  d’une  éventration,  anomalie  déjà 
étudiée  isolément  dans  le  premier  volume  de  cet  ouvrage, 
avec  d’autres  anomalies  dont  la  plupart  ont  aussi  été  l’ob- 
jet d’un  examen  antérieur , il  va  m’être  possible  de  présen- 
ter d’une  manière  succincte  l’histoire  des  monstruosités  de 
cette  troisième  famille , dont  j’ai  à l’avance  analysé  les  di- 
vers élémens.  Mon  travail  sera  aussi  facilité  par  les  utiles 
recherches  déjà  faites  sur  les  célosomiens  par  plusieurs  au- 
teurs, et  principalement  par  mon  père,  auquel  est  due  la 
fondation  de  deux  genres  très-naturels  nommés  par  lui  As- 
patasome  et  Agène,  Il  reste  toutefois  à remplir  de  nom- 
breuses lacunes  dans  l’histoire  des  groupes  déjà  étudiés, 
et  à compléter  la  classification  des  célosomiens  par  l’éta- 
blissement de  plusieurs  autres  genres  devenus  nécessaires 
dans  l’état  présent  de  la  science. 
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Les  genres  qu’il  m’a  paru  nécessaire  d’ ajouter  dans  l’état* 
présent  de  la  science  aux  deux  déjà  créés  par  mon  père, 
sont  au  nombre  de  quatre.  Les  caractères  distinctifs  des  uns 
et  des  autres  sont  indiqués  dans  le  tableau  suivant. 

A,  IJonstruosité  ne  s’étendant  point  jusqu  à la  région  thoracique. 


lo  Eveniralion  latérale  ou  médiane  occupant 
principalement  la  portion  inférieure  de  l’ab- 
domen ; appareil  urinaire,  appareil  génital  et 
rectum  s’ouvrant  audehois  par  trois  orifices 

distincts Genrel.  Aspalasome. 


20  Eventration  latérale  ou  méoiane,  occupant  (i) 

principalement  la  portion  inférieure  de  l’ab* 
domen;  organes  génitaux  et  urinaires  nuis 

ou  très-rudimentaires * . . . Il-  Agékosome. 


3°  Eventration  latérale,  occupant  principale- 
ment la  région  inférieure  de  l'abdomen;  ab- 
sence ou  développement  très- imparfait  du 
membre  pelvien  du  côté  occupé  par  l’éven- 
tration  III.  Cyllosome. 

4o  Eventration  latérale  ou  médiane  sur  toute 
la  longueur  de  l’abdomen;  corps  tronqué 
après  l’abdomen;  membres  pelviens  nuis  ou 

très-imparfaits IV.  Schistosome. 


(r)  Mon  père,  en  établissant  ce  premier  genre,  a prévu  l’existence 
de  plusieurs  autres  groupes  voisins,  et  a eu  dès  lors  l’idée  d’adopter 
pour  tous  la  même  terminaison.  « J’ai  consacré,  dit-il,  une.  termi- 
naison uniforme  pour  les  monstruosités  de  la  tête,  J’emploie  une 

terminaison  équivalente  et  également  uniforme  pour  les  monstruosités 
du  caractère  des  éventrations,  et  c’est  conformément  à ces  idées 

que  j’ai  pensé  à nommer  la  nouvelle  monstruosité  Aspalasome.  » Voyez 
les  Ann.  des  sc.  nat.y  t,  IV,  p.  4^2,  avril  i8a5. 
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B.  Monstruosité  atteignant  aussi  la  région  thoracique. 

5o  Eventration  latérale  occupant  principale- 
ment la  portion  supérieure  de  l’abdomen,  et 
s’étendant  même  au  devant  de  la  poitrine; 
atrophie  ou  développement  très-imparfait 
du  membre  thoracique  du  côté  occupé  par 

l’éventration Genre  V.  Pleurosome  . 

6°  Eventration  latérale  ou  médiane,  avec  fis- 
sure, atrophie  ou  même  manque  total  de 

sternum  et  déplacement  herniaire  du  cœur.  VI.  Célosome. 

Ces  six  genres  font  dès  à présent  de  la  famille  des  mon- 
struosités célosomiques  i’fine  des  plus  étendues  de  la  série 
tératologique,  et  il  n’est  pas  douteux  qu’elle  doive  par  la 
suite  s’augmenter  encore  de  quelques  nouveaux  types  géné- 
riques (i). 

(i)  Il  en  est  même  pour  l'établissement  desquels  la  science  pos- 
sède déjà  des  matériaux  de  quelque  valeur.  Ainsi  deux  cas,  ob- 
servés par  Gastelter  et  par  Mulot,  me  paraissent  devoir  se  rap- 
porter à un  genre  voisin,  mais  distinct  des  agénosoraes;  genre  d’autant 
plus  remarquable  qu’il  établira  un  lien  entre  ceux-ci  et  les  monstres 
syméliens.  Voyez  Gastelîer,  03^.  sur  un  fœtus  dans  l’ancien 

Joiirn.  de  méd.y  t.  XXXIX,  p.27, 1773.'  - et  Mulot,  Bull,  de  la  Soc,  Philo^ 
manque,  n»  68  (brumaire  an  xi,  p.  176).  Dans  ces  deux  cas,  le  corps 
était  comme  tordu  sur  lui-même  dans  la  région  lombaire,  elles  pieds 
étaient  renversés  comme  chez  les  monstres  syméliens.  L’anus  n’existait 
pas,  de  même  que  l’appareiî  générateur  presque  tout  entier.  — Dans 
Vliist,  de  V Acad,  des  sc.  pour  1700,  p.  4^,  on  voit  que  MéEy  avait  déjà 
donné  beaucoup  plus  anciennement  un  cas  analogue  aux  précédons 
sous  plusieurs  rapports,  et  notamment  par  la  torsion  des  lombes  et  le 
renversement  des  pieds.  Mais  le  thorax  et  la  tête  elle-même  étaient  ou- 
verts, en  même  temps  que  l’abdomen,  chez  le  fœtus  décrit  par  Méry , 
ce  qui  établit  entre  ce  dernier  et  les  deux  précédens  une  différence 
fondamentale. — Gurlt,  dans  la  partie  de  son  Lehrb.  der  path,  Anat, 

der  Haus-Sœugeth.,  p.  i3i  et  suiv.,  décrit  ou  indique  aussi,  soit  d’après 
d’autres  auteurs,  soit  d’après  ses  propres  observations,  plusieurs  mons- 


268 


PARTIE  III. 


Genre  I.  Aspalasome,  Aspatasomus  (Geoff.  S. -H.). 

Ce  genre,  établi  par  mon  père  (i) , réalise  chez  l’homme 
des  conditions  organiques  qui , dans  l’état  normal,  distin- 
guent de  tous  les  autres  mammifères  la  taupe  et  quelques  au- 
tres insectivores  remarquables  comme  elle  par  une  multi- 
tude d’exceptions  au  plan  général  de  leur  classe  (2).  L’ap- 
pareil urinaire  et  l’appareil  sexuel,  au  lieu  de  se  confondre, 
comme  à l’ordinaire,  h leur  terminaison,  et  de  s’ouvrir  au 
dehors  par  un  orifice  commun , restent  partout  séparés,  et 
se  terminent  à Textérieur  par  des  ouvertures  distinctes, 
près  desquelles  se  voit  l’anus , très-éloigné  du  lieu  où  il  est 
normalement  situé. 

La  position  de  ces  divers  orifices  varie  d’ailleurs  chez  les 
aspalasomes  suivant  les  modifications  spéciales  de  l’éventra- 
tion , plus  ou  moins  étendue  suivant  les  sujets , et  qui  tantôt 
s’est  faite  sur  toute  la  largeur  de  l’abdomen  , tantôt  sur  un 
côté  seulement.  Lorsque  l’éventration  est  médiane , les  ori- 
fices des  voies  intestinales,  génitales  et  urinaires  sont  aussi 
médians , et  se  voient  dans  la  région  pubienne.  Au  contraire, 
quand  l’éventration  est  latérale,  la  masse  des  viscères,  pen- 
dante hors  de  l’abdomen,  et  adhérente  au  placenta  par  l’in- 

tres  célosomiens  qui  ne  rentrent  dans  aucun  des  six  genres  que  je  viens 
d’indiquer.  La  brièveté  des  descriptions  de  Gurlt  et  l'imperfection 
des  figures  qui  sont  jointes  à quelques  unes  d’entre  elles,  ne  font 
malheureusement  pas  connaître  ces  monstres  avec  la  précision  néces- 
saire à leur  détermination  générique. 

(ij  Son  mémoire  intitulé:  Consid.  génér.  sur  la  monstruosité ^ et  descr, 
d’un  genre  nouveau  observé  dans  l’espèce  humaine  et  nommé  Aspalasome ^ a 
paru  presque  en  même  temps  dans  les  Ann.  des  sc.  nat.j  loc.  cit.^  avec 
planche  , et  dans  le  Journ.  compl.  du  Dict.  des  sc.  méd.,  t.  XXI,  p.  3 36. 

(2}  D'où  le  nom  ^ aspalasome^  formé  d’«îrcix>(x|,  taupe^  et  de  , corps. 
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termédiaîre  des  membranes  tégumentaires  de  l’abdomen  et 
des  membranes  de  l’œuf,  entraîne  deso<n  côté  ces  mêmes  ori- 
fices, et  ils  s’éloignent  d’autant  plus  de  la  ligne  médiane  que 
le  paquet  intestinal  est  lui-même  plus  déjeté  de  côté.  Ainsi, 
chez  l’individu  décrit  et  figuré  par  mon  père,  individu  chez 
lequel  la  masse  des  viscères  déplacés  et  le  placenta  étaient 
entièrement  à droite , les  orifices  étaient  "situés  à la  partie 
externe  de  l’aine  droite , entre  la  cuisse  et  la  base  de  l’é- 
norme tumeur  herniaire.  Toutefois,  dans  ces  cas  eux-mê- 
mes , on  remarque  ordinairement  au  devant  ou  un  peu  au 
dessus  des  pubis  quelques  vestiges  d’organes  sexuels  repré- 
santant  un  clitoris  ou  pénis  très-rudimentaire. 

La  disposition  de  l’éventration  exerce  aussi  une  influence 
analogue  sur  les  membres  pelviens.  Ils  sont  généralement 
mal  faits  et  cagneux,  quelquefois  très-courts  ou  même  in- 
complets quant  au  nombre  de  leurs  doigts.  Quand  l’éven- 
tration se  fait  vers  la  ligne  médiane , elle  imprime  aux  deux 
membres  des  modifications  qui  alors  même  peuvent  être 
plus  marquées  d’un  côté  que  de  l’autre.  Mais  les  deux  mem- 
bres sont  surtout  inégalement  modifiés  quand  l’éventration 
est  latérale.  Le  tirage  inégal  que  le  placenta  et  la  masse  des 
viscères  déplacés  exercent  sur  la  portion  inférieure  du  corps, 
a nécessairement  une  influence  plus  directe  sur  le  membre 
placé  de  leur  côté  : aussi  ce  dernier  est-il  beaucoup  plus  im- 
parfait et  plus  court  que  l’autre. 

L’examen  extérieur  d’un  aspalasome  montre  aussi  que  le 
tronc , outre  la  déformation  très- marquée  de  toute  la  région 
pelvienne,  est  beaucoup  plus  court  qu’à  l’ordinaire.  L’ab- 
domen , qui  n’a  plus  à contenir  qu’une  faible  partie  des  vis- 
cères qu’il  renferme  normalement,  est  réduit  à une  très- 
petite  étendue.  Quant  à la  tête  et  aux  membres  thoraciques, 
ils  sont  en  général  normaux , ou  présentent  seulement  de 
légers  vices  de  conformation  la  production  n’a  que 


PARTIE  III. 


270 

des  rapports  très-éloignés  avec  celle  des  di^viations  essen- 
tielles et  caractéristiques  de  l’aspalasomie. 

Les  caractères  extérieurs  que  je  viens  d’indiquer  , et  déjà 
suffisans  pour  la  détermination  du  genre  aspalasome,  coïn- 
cident avec  plusieurs  modifications  remarquables  des  orga- 
nes internes  , et  spécialement  de  l’appareil  digestif.  L’intes- 
tin grêle , dont  une  portion  plus  ou  moins  considérable  est 
placée  hors  de  l’abdomen  , est  complet , et  suivi  d’un  seg- 
ment de  gros  intestin  , correspondant  à cette  portion  que 
nourrit  l’artère  mésentérique  supérieure  : la  portion  termi- 
nale manque  au  contraire,  et  avec  elle,  d’après  les  obser- 
vations de  mon  père  , la  mésentérique  inférieure.  L’ouver- 
ture intestinale,  placée  à la  face  antérieure  du  corps  près 
des  orifices  des  voies  génitales  et  urinaires  , n’est  donc  point 
le  véritable  anus,  ce  qu’indiquaient  à l’avance  les  connexions, 
mais  bien  une  sorte  d’anus  accidentel,  correspondant  à un 
segment  intestinal  très-différent  du  rectum.  Dans  un  cas 
anciennement  publié  par  Petit  (1),  l’orifice  intestinal, 
placé  au  dessus  du  pubis,  laissait  pénétrer  également  dans 

(i  Descript.  d’un  fœtus  difforme,  dans  les  Mémoires  de  Vacad.  des  sc. 
pour  1716,  p.  89.  — C’est  très-probablement  encore  un  cas  d’aspala- 
somie  que  Méry  rapporte  dans  le  même  ouvrage  et  dans  le  même  vo- 
lume. Voyez  Descr.  de  deux  exomphajes  monstrueuses,  2e  observ.,  p.  i4i- 
La  description  que  donne  Méry  du  monstre  célosomien  observé 
par  lui,  est  par  malheur  trop  incomplète,  et  surtout,  dans  beaucoup 
de  passages,  trop  vague  et  trop  obscure,  pour  qu’il  soit  possible  de  la 
consulter  avec  fruit.  — M.  Breschet  a publié  en  anglais  dans  les  Me~ 
dico  chirurg.  transactions  de  Londres,  t.IX,  i8r8,  p.  433,  et  sous  ce  litre, 
An  account  of  a congénital  monstrosity , un  monstre  célosomien  très- 
remarquable  dont  l’indication  doit  être  aussi  placée  dans  ce  paragra- 
phe. La  description  très-exacte  qu’en  a donnée  ]\I.  Breschet,  montre  en 
effet  que  ce  monstre  peut  être  considéré  comme  un  aspalasome  chez 
lequel  une  complication  importante,  l’extroversion  de  la  vessie,  était 
surajoutée  à l’aspalasomie,  et  en  modifiait  à plusieurs  égards  les  carac- 
tères génériques. 
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la  portion  terminale  de  l’intestin  grêle  et  dans  nn  segment 
aveugle  et  court,  analogue  au  cæcum  par  sa  forme,  mais 
pourvu  d’un  double  appendice  vermiculaire.  Dans  le  cas  dé- 
crit par  mon  père  , l’anus , placé  dans  l’aine  droite  au  des- 
sous de  l’orifice  générateur,  inférieur  lui-même  à l’orifice 
sexuel,  avaitune  situation  très-différente;  mais  la  disposition 
de  l’intestin  offrait  une  analogie  frappante.  Après  l’intestin 
grêle,  venait  un  renflement  analogue  au  cæcum,  et  pourvu 
de  son  appendice  vermiculaire;  puis  un  segment  aveugle  et 
court , représentant  le  reste  du  gros  intestin.  L’anus  condui- 
sait directement  dans  le  cæcum , par  lequel  on  pouvait  faire 
pénétrer  à volonté  nn  stylet,  soit  dans  le  gros  intestin  rudi- 
mentaire , soit  dans  l’intestin  grêle.  Mon  père , dans  son  Mé- 
moire , et  moi-même  dans  un  autre  travail  (i),  avons  déjà 
signalé  l’analogie  de  cette  disposition  curieuse  de  l’intestin 
des  aspalasomes  avec  celle  de Tinlestin  des  oiseaux,  et  no- 
tamment des  gallinacés,  pourvu  aussi , près  de  sa  termi- 
naison, de  deux  appendices  aveugles , l’un  représentant 
en  rudiment  la  plus  grande  partie  du  colon  et  le  rectum, 
l’autre  l’appendice  vermiculaire  ; analogie  qui  a fourni 
une  très-heureuse  confirmation  des  idées  que  mou  père 
avait  émises  plus  anciennement  sur  la  détermination  des 
diverses  parties  de  l’appareil  digestif  des  oiseaux. 

Parmi  les  annexes  du  canal  alimentaire , le  foie  ne  pré- 
sente dans  l’aspalasomie , au  moins  d’une  manière  cons- 
tante, aucune  anomalie  remarquable.  Seulement  il  est  placé 
plus  bas  , comme  s’il  eût  été  entraîné  par  la  masse  des  vis- 
cères déplacés,  et  il  sort  même  en  partie  de  l’abdomen, 
quand  Téventration  est  très-étendue,  et  surtout  quand  elle 
a lieu  du  côté  droit.  Des  remarques  analogues  sont  appli- 
cables à la  rate , au  pancréas  et  à l’estomac. 

(i)  Article  Intçstjm  du  çhss\  d’hist,  naturelle^  Vlllj,  p,  601, 
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Les  appareils  générateur  et  urinaire  sont  en  général  très- 
imparfaits,  et  même  incomplets  à plusieurs  égards.  Chez 
Taspalasome  de  Petit,  la  plupart  des  organes  génitaux  inter- 
nes et  la  vessie  manquaient,  et  les  urétères  très-élargis  s’ou- 
vraient directement  au  dehors  par  de  petits  orifices  placés 
aux  deux  côtés  de  l’anus.  Dans  le  cas  décrit  par  mon  père, 
il  existait , au  contraire,  un  appareil  femelle  assez  complet, 
et  quant  aux  organes  urinaires , un  urètre  et  une  petite  ves- 
sie, sans  communication  avec  un  large  urétère  aveugle  et  un 
rein  mal  conformé  qui  existaient  du  côté  droit. 

L’aspalasomie  n’est  encore  connue  que  dans  l’espèce  hu- 
maine, et  elle  n’y  est  même  constatée  que  par  un  très-petit 
nombre  de  faits  : je  n’oserais  toutefois  affirmer  que  celte 
monstruosité  soit  très-rare.  Cette  exploration  exacte  et  com- 
plète de  la  région  pelvienne , sur  laquelle  seule  on  peut  as  - 
seoir  avec  certitude  la  détermination  d’un  aspalasome,  pa- 
raît n’avoir  point  été  faite  ou  n’avoir  été  qu’ébauchée  dans 
la  plupart  de  ces  cas  d’éventration  que  rapportent  en  si  grand 
nombre  les  anciens  auteurs,  et  dont  il  est  vrai  de  dire 
qu’incomplétement  connus  comme  ils  le  sont,  ils  embar- 
rassent bien  plutôt  qu’ils  n’enrichissent  la  tératologie. 

Cet  état  si  imparfait  de  la  science  permet  à peine,  et 
il  en  sera  malheureusement  de  même  des  genres  suivans,  de 
présenter  quelques  généralités  sur  les  aspalasomes.  Le  petit 
nombre  de  faits  qui  me  sont  connus  indiquent  seulement 
que  ces  monstres , ordinairement  femelles , naissent  pour  la 
plupart  vivans , mais  ne  prolongent  guère  leur  débile  vie 
au  delà  de  quelques  heures. 
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Genre  II.  Agénosome  , Agenosomus. 

( Agène,  Geoff.  S.-H.) 

Ce  genre,  dont  la  fondation  est  également  due  à mon 
père  (1),  est  très-voisin  du  précédent.  On  a vu  que  dans 
Taspalasomie , les  organes  génito-urinaires  sont  modifiés 
d’une  manière  remarquable  et  déjà  même  incomplets  à 
quelques  égards.  Telles  sont  aussi  les  conditions  de  l’ap- 
pareil urinaire  dans  l’agénosomiej  mais  l’atrophie  est  portée 
beaucoup  plus  loin  encore  pour  l’appareil  générateur , qui 
manque  complètement  ou  n’est  tout  au  plus  représenté  que 
par  quelques  légers  rudimens.  Tout  au  contraire , le  canal 
intestinal  est  beaucoup  moins  anomal  que  chez  les  aspala- 
somes  : le  gros  intestin  existe , et  a même  à peu  près  son 
étendue  normale.  Sa  disposition  est  d’ailleurs  nécessaire- 
ment modifiée  par  l’éventration  et  par  l’absence  de  l’appa- 
reil sexuel:  l’anus  est  placé  très  en  avant,  à peu  près  au  point 
qu’occupent  ordinairement  les  organes  sexuels  externes. 

Par  les  autres  parties  de  leur  organisation,  et  notamment 

(i)  Sous  le  nom  d'agène  (de  l’«  privatif,  et  deyswâ-o,  j'engendre^  c’est- 
à-dire  , sans  génération  , sans  organes  générateurs)  \Foyez  une  notice  com- 
muniquée à l’Académie  de  Médecine  le  14  novembre  1826  , notice 
restée  inédite,  mais  dont  plusieurs  journaux,  et  notamment  les  Arch. 
gén.  d>f  méd.^  t.  Xlt,  p.  682 , ont  donné  des  extraits  étendus. — M.E. Pi- 
nel a donné,  en  i8i8,dans  la  Nou\>elle  Bibliothèque  médicale^  t.  II, 
p.  339,  la  description  et  l’histoire  d’un  autre  agénosome  que  j’ai  pu 
examiner  aussi  bien  que  le  précédent.  — Un  autre  encore  est  figuré 
par  Meckel,  Descr.  Monstr.  nonnullorunt , pl.  IV,  et  succinctement  in- 
diqué, ibid.y  p.  40.  — Parmi  les  auteurs  anciens,  01.  Ja.cobæ:us,  dans 
les  Act.  de  Copenhague,  ann.  1674  et  1675  , obs.  LIX,  a aussi  décrit  un 
agénosome , autant  du  moins  qu’il  est  possible  de  fonder  une  déter- 
mination sur  la  description  imparfaite  quecet  auteur  donne  du  monstre 
observé  par  lui.--  C’est  aussi  avec  quelque  doute  que  je  cite  un  autre 
agénosome  mentionné  par  Fr.  Hoffw^nts,  Opéra  omnia  , t.  Vf,  p,  i36. 

II.  1 8 
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par  la  disposition  de  leur  éventration,  par  la  forme  raccourcie 
de  leur  tronc,  enfin  par  la  conformation  vicieuse  et  la  tor- 
sion de  leurs  membres  abdominaux,  les  agénosomesse  lient 
intimement  avec  les  aspalasomes.  Ils  leur  ressemblent 
aussi , autant  qu’on  peut  le  conclure  du  petit  nombre  de 
faits  connus,  par  les  circonstances  de  leur  naissance  et  par 
la  promptitude  de  leur  mort. 

Genre  III.  Cyllosome  , Cyllosomus  (i). 

Dans  i’aspalasomie  et  l’agénosomie,  le  déplacement  des 
-viscères  abdominaux,  et  le  tirage  exercé  par  eux  et  par  le 
placenta  sur  la  portion  inférieure  du  corps,  tout  en  faisant 
ressentir  principalement  leur  influence  sur  les  organes  gé- 
nito-urinaires et  sur  le  rectum,  réagissaient  d’une  manière 
très-marquée  sur  les  membres  pelviens,  toujours  mal  con- 
formés , souvent  très-raccourcis , et  quelquefois  même  in- 
complets quant  au  nombre  de  leurs  doigts.  Les  cas  de  ces 
deux  genres  où,  l’éventration  étant  latérale,  l’un  des  deux 
membres  est  resté  presque  normal,  et  l’autre  a été , au  con- 
traire , très-gravement  modifié , nous  conduisent  par  une 
transition  très-naturelle  aux  cyllosomes.  Ces  monstres  se 
distinguent  en  effet  essentiellement  de  tous  les  autres  cé- 
losomiens  en  ce  que  l’éventration , toujours  latérale  chez 
eux,  n’agit  que  faiblement  sur  l’un  des  membres,  mais 
exerce  sur  l’autre  une  influence  si  puissante  qu’elle  en  dé- 
termine, non  seulement  la  conformation  vicieuse,  mais 
môme  l’atrophie  complète  ou  presque  complète.  Un  cyllo- 
some , par  son  corps  que  termine  inférieurement  un  seul 
membre  , offre  donc  une  analogie  manifeste  avec  un  eclro- 
mèle  affecté  seulement  d’ectromélie  uni-abdominale  ; analo- 

(i)  ï>c  v:j))h^,hoUiwXf  mnîichot,  et  de 
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gîe  que  je  dois  signaler  îcî  comme  établissant  un  lien  assez 
intime  entre  le  groupe  des  monstres  céîosomiens  et  la  famille 
des  ectroméliens. 

Dans  la  cyllosomie  le  membre  pelvien  du  côté  opposé  h 
l’éventration,  le  seul  cpii  existe  (i),  n’est  pas  lui-même 
exempt  de  toute  anomalie.  Il  est  pour  le  moins  un  peu 
cagneux,  et  il  s’est  trouvé  dans  un  cas  (2)  très-mal  con- 
formé, et  tellement  retourné  qiie  le  pied,  d’qilleurs  rçuversé 
sur  lui-même,  atteignait  presque  l’épaple. 

t.es  organes  génitaux  et  nripaires  spqt  aussi  orçliuaire^ 
ment  mal  çanlprmés  au  mèmq  incogiplets.  li'apus  est , 
comme  dans  les  genres  précédcris , rarnepq  plus  op  moi.nsi 
eu  avant , et  quelquefois  entraîné  4e  eôté  par  }a.ma3-Se  4e^ 
viscères  déplacés. 

En  résumé  on  voit  que  la  cyllosomie  se  lie  par  des  rap- 

(1)  Herholdt,  dans  Anatomisk  heskr'u>.  over  femmennesk.  misfosiere, 
Cop.,  1829  (ouvrage  dont  il  a paru  une  traductionaileniHiide  en  i83o  à 
Copenhague),  donne  avec  une  excellente  descrippon  d’un  cvliosome, 
deux  figures  dont  ia  première  forait  croire  que  Ip  nionibre  conservé 
est  du  môme  côté  que  révenlratipn  : mais  seconde  l'cciifie  cette  er- 
reur apparente. 

(2)  Hasenest,  Fœt.  monsirosi  ex  imaglnatlone  deturpati,  dans  les  Act» 
acad,  nat,  cur»^  t.VI,  obs.  X,  1742.  Le  pied  présentait  à son  bord  externe, 
et  un  .peu  en  arrière,  un  tubercule  cutané  que  i’autemv  a indiqué 
comme  un  sixième  doigt  rudimentaire.  — HEUspm,ER  , Zdticlirift  jüt> 
die  organ» physik , t.  il,  p.  208,  pl.  Vit  et  yill,  atrès-biep  décrit  et  fi- 
guré un  monstre  que  l’on  peut  regarder  comme  offrant  !e  premier  de? 
gré  de  la  cyllosomie.  L’abdomen  avait  du  côté  gauche  ses  tégumens 
normaux,  mais  à droite  n’était  recouvert  dans  une  partie  de  son 
étendue  que  par  des  membranes  très-minces  et  Iransparentès  qui  lais- 
saient voir  au  dessous  déliés  les  organes  digestifs, et  se  prolongeaient  en 
un  repli  considérable  continu  lui-même  avec  l’amnios.  C’éiaif,  comme 
à l’ordinaire,  le  membre  droit  qui  manquait:  le  gauche,  cagneux  eC 
incapable  de  s’étendre  complètement,  était  tenniné  par  un  pied-bot,, 
seulement  îéiradacfyle. 
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ports  très-intimes  aTec  l’aspalasomie  et  Fagénosomie,  et  ré- 
sulte de  modifications  très-analogues  : mais  il  y a cette  dif- 
férence , que  l’influence  exercée  par  l’éventration  se  fait 
ressentir , dans  la  cyllosomie , plus  sur  les  membres  et 
moins  sur  les  organes  génito-urinaires,  et  dans  les  deux 
autres  genres,  moins  sur  les  membres , et  plus  sur  les  or- 
ganes génito-urinaires. 

Les  circonstances  de  la  naissance , et  le  degré  de  viabi- 
lité des  uns  et  des  autres , paraissent  d’ailleurs  ne  pas  dif- 
férer. La  plus  grande  fréquence  du  sexe  féminin  est  mise 
hors  de  doute  par  les  diverses  observations  que  possède  la 
science,  aussi  bien  pour  les  cyllosomes  que  pour  les  genres 
précédens.  Enfin  je  ne  connais  non  plus  aucun  exemple  de 
cyllosomie  parmi  les  animaux. 

Genre  IV.  Schistosome,  Schistosomus  (1). 

Voici  encore  un  genre  que  des  rapports  évidens  lient  avec 
les  groupes  dont  je  viens  d’exposer  les  caractères  , avec  la 
cyllosomie  surtout,  mais  qui  s’écarte  encore  beaucoup  plus 
qu’elle  des  conditions  de  l’ordre  régulier  Bien  loin  que 
l’éventration  soit  seulement  latérale,  et  que  l’une  des  moitiés 
de  l’abdomen  soit  plus  ou  moins  complètement  pourvue 
de  ses  tégumens  et  de  ses  muscles  normaux , toute  la  por- 
tion antérieure  des  parois  abdominales  est  formée  de  mem- 
branes minces,  transparentes,  offrant  l’aspect  de  séreuses. 
Les  viscères  abdominaux , quelquefois  à peine  saillans  hors 
de  la  cavité , se  voient  au  travers  de  ces  membranes  , ou 
même , si  ces  membranes  viennent  à être  rompues , se  trou- 

(i)  De  fendu  f coupée  et  du  radical  commun  corps.  — 

Gurlt,  loc.  clt.,  a déjà  employé  ce  mot  dans  une  acception  beaucoup 
plus  étendue  qu’il  est  toat-à-fait  impossible  de  lui  conserver  dans  une 
nomencklure  conrornie  aux  principes  linnéens. 
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vent  complètement  à nu.  Les  deux  côtés  de  Tabdomen 
étant  l’un  et  l’autre  mal  conformés  dans  la  schistosomie , 
les  membres  pelviens  sont  aussi  tous  deux  frappés  d’atro- 
phie. Le  corps  est  donc  inférieurement  comme  tronqué , et 
Ton  conçoit  qu’il  doit  en  être  ainsi , soit  que  les  deux  mem« 
bres  pelviens  manquent  complètement , soit  qu’ils  se  trou- 
vent encore  représentés  par  quelques  rudimens.  ‘ 

Dans  cette  monstruosité,  plus  grave  et  beaucoup  plus 
remarquable  que  tous  les  genres  précédens , la  fin  du  canal 
intestinal  et  les  appareils  générateur  et  urinaire  sont  néces- 
sairement très-mal  conformés.  Les  organes  sexuels  et  uri- 
naires sont  plus  ou  moins  atrophiés,  et  le  canal  alimentaire 
est  aussi  incomplet. 

Je  suis  obligé  de  laisser  un  peu  vague  et  incomplète 
cette  description  générale  de  la  schistosomie,  et  surtout  je 
dois  m’abstenir  entièrement  de  déterminer  les  limites  des 
variations  qu’elle  peut  présenter  d’un  sujet  à l’autre  : car, 
jusqu’à  présent , ce  genre  ne  m’est  connu  que  par  un  seul 
exemple , an  moins  si  je  laisse  de  côté  les  vagues  indications 
des  anciens  tératologues  (1).  Le  cas  sur  lequel  j’établis  le 
genre  schistosome  est  doublement  intéressant,  par  la  rareté 
du  type  tératologique  auquel  il  se  rapporte , et  par  cette 
circonstance  qu’il  a été  observé , non  plus  chez  l’homme , 
comme  tous  les  exemples  précédens  de  monstruosités  célo- 
somiques,  mais  parmi  les  animaux.  C’est  à Fingerhuth 
qu’on  en  doit  l’observation  et  l’histoire  (2). 

(1)  Parmi  les  auteurs  modernes,  Klein  a décrit  un  fœtus  humain 
affecté  d’une  monstruosité  célosomique  qui,  d’après  la  description  et 
la  figure, a quelques  rapports  avec  la  schistosomie, mais  en  diffère  aussi 
par  d’importans  caractères  qui  tendent  au  contraire  à la  rapprocher 
des  genres  suivans.  Voyez  Beschreib.  eines  selt,  misgest.  Kindes,  dans 
Deutsches  Archivfür  Physiol.y  t.  III,  ann.  1817,  p.  3 9. 

(2)  Beschreibung  eines  selt.  misgebild.  Kalbsfœtus  mit  mangelnden  Baiick^ 
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Le  sujet  de  l’observalion  de  ccL  anatomiste,  est  un  veau , 
né,  deux  mois  avant  le  terme  de  la  gestation,  d’une  vache 
bien  porlaaie,  fjui  avait  déjh  mis  bas  plusieurs  fois.  Ce  veau, 
qui  ne  donna  aucun  signe  de  vie  après  sa  naissance,  avait 
la  tête,  le  thorax  et  les  membres  antérieurs  normaux;  mais, 
il  partir  du  Lord  inférieur  du  thorax,  et  sur  toute  la  lar- 
geur de  rabdomen  , les  tdgumens  abdominaux  manquaient, 
et  les  viscères,  à peine  sailians  hors  de  l’abdomen,  n’étaient 
recouverts  que  par  quelques  lambeaux  , traces  évidentes 
d’une  rupture  opérée  sans  doute  au  moment  de  la  mise 
bas  (i).  Le  membre  pelvien  du  côté  droit  manquait  entiè- 
rement, et  le  gauche  , complètement  rudimentaire , n’était 
représenté  que  par  une  éminence  conique,  formée  d’un  tissu 
cellulaire  graisseux,  sans  os  intérieurs.  À Texamen  anato- 
mique du  corps-,  on  trouva  que  les  os  du  bassin  manquaient 
eux-mêmes,  et  que  la  colonne  vertébrale  était  composée 
seulement  des  vertèbres  cervicales,  dorsales  et  lombaires , 
en  nombre  normal.  Les,  viscères  thoraciques  s’écartaient  h 
peine  de  Forore  normal;  mais  les  abdominaux,  et  surtout 
ceux  de  la  région  .pelvienne  , étaipnt  très-mal  conformés.  Le 
foie  était  petit,  sans  vésicule  et  sans  voies  biliaires.  L’estomac 
était  simple,  et  ne  présentait  rien  de  celte  complication  qui 
caractérise  essenliértement,les  ruminans.  Le  canal  intesti- 
nal, très-inc()mplet"et  consistant  même  seulement , suivant 
Fingerbui-h,  dans  la  portion -grêle,  se  terminait  au  niveau  de 
la  dernière  vertèbre  lombawc,  par  un  rehilement  aveugle. 

clec'ktwi,  Dccken  imd  hlni.  Extrvmkoîten  .,^AAtiS  Archiv  fiir  Anat.  Aind  Phy^ 
sioK  de  Meckel , 1. 1,  p.  109  (av^c  pl,  ), 

(i)  Il  est  'à  regrelter  que  raivteur  ne  dise  rien  (sans  doute  parce  qu’il 
li’en  a rien  su)  des  rapports  du  placenta  et  du  cordon  avec  le  sujet.  Il 
va  tout  lieu  de  croire  que  des  membi'an  es  minces,  transparentes  et 
faciles  à déchii  ei  recouvraient  les  viscères,  niais  ont  été  enlevées  avec 
le  placenta  et  le  cordoii’auxquiBls  elles  devaient  adhérer. 
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Les  deux  reins , réunis  entre  eux  et  dépourvus  d’urétères 
présentaient  une  structure  très-simple.  La  vessie  et  les  or- 
ganes sexuels  manquaient  ainsi  que  l’anus. 

Genre  Y.  Pleijrosome  , Pleiirosomas. 

Les  deux  genres  par  lesquels  se  termine  la  série  des  cëlo- 
' soinîens  , se  distinguent  de  tous  les  précédons , en  ce  que  la 
région  thoracique,  atteinte  jusqu’ici  de  modifications  lé- 
gères et  seulement  accessoires , devient  h son  tour  le  siège 
de  graves  déformations  qui  s’ajoutent  à celles  de  Tabdomen. 
Tel  est  en  effet  déjà  le  caractère  essentiel  de  la  pleurosomie, 
mais  seulement  pour  l’un  des  côtés  du  corps  (1). 

Ici,  en  effet,  l’éventration,  très-étendue  dans  le  sens 
vertical  , puisqu’elle  s’étend  depuis  la  région  ombilicale 
jusqu’au  devant  de  la  poitrine , et  quelquefois  même  de  la 
tête  , est  restreinte  dans  le  sens  transversal.  L’une  des 
moitiés  de  l’abdomen  est  en  grande  partie , et  la  moitié 
correspondante  du  thorax»  en  totalité,  couverte  de  tégu- 
mens  normaux,  et  l’une  et  l’autre  portent  des  membres 
quelquefois  imparfaits,  par  exemple,  contournés  et  mal  pro- 
portionnés , mais  d’un  volume  à peu  près  normal.  De  l’autre 
côté,  au  contraire,  les  parois  abdominales  ne  sont  point 
formées.,  et  une  partie  même  du  thorax,  comme  la  moitié 
anomale  de  l’abdomen,  n’est  revêtue  que  de  membranes 
minces , transparentes , continues  avec  la  base  du  cordon. 
Du  même  côté,  et  c’est  le  plus  ordinairement  à gauche,  le 
membre  thoracique  est  très-imparfait,  et  son  atrophie  va 
inême  le  plus  souvent  jusqu’à  une  absence  presque  com- 
plète. 

(i)  C’est  ce  que  rappelle  le  nom  du  genre,  formé,  outre  le  raot<îw//.jc, 
de  co(éf  d’où  latéralement. 
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Ainsi,  dans  la  pleurosomie,  dont  les  conditions  sont  à cet 
égard  exactement  inverses  de  l’aspalosomie  et  de  l’agéno- 
somie,  l’éventration  est,  si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi,  sus* 
ombilicale  et  ascendante , et  c’est  sur  la  moitié  supérieure 
de  l’être  que  son  influence  s’étend  principalement.  Celte 
influence  ne  va  pas  encore  toutefois  , comme  nous  le  verrons 
dans  le  genre  suivant,  jusqu’à  entraîner  le  cœur  hors  de 
la  cavité  thoracique,  et  à en  faire  en  quelque  sorte  un  ap- 
pendice de  la  masse  déplacée  des  organes  de  la  nutrition. 

Ce  genre  remarquable  de  monstruosités  célosomiques, 
quoique  très-rare , m’est  dès  à présent  connu  par  mes  pro- 
pres observations,  non  seulement  chez  l’homme,  mais  aussi 
parmi  les  animaux.  Presque  dans  la  même  semaine,  j’ai  pu 
me  procurer  un  veau  et  un  fœtus  humain , tous  deux  af- 
fectés de  pleurosomie  , et  en  outre  de  plusieurs  complica- 
tions remarquables. 

Chez  le  premier , le  côté  gauche  était  le  siège  d’une  éven- 
tration considérable  , composée  d’un  énorme  estomac  , 
quadruple  comme  chez  les  ruminans  normaux  , du  foie , de 
la  rate,  de  la  presque  totalité  de  l’intestin  grêle  et  d’une 
portion  du  gros  intestin.  Cette  masse  énorme  de  viscères 
déplacés  pendait  au  devant  du  tronc , singulièrement  con- 
tourné sur  lui-même,  et  tellement  court  qu’il  n’était  pas 
même  double  en  longueur  de  la  tête  : celle-ci  était,  il  est 
vrai,  énormément  accrue  par  l’hydrocéphalie.  Inférieure- 
,ment , l’ouverture  anale  , et  au  dessus  d’elle,  la  queue,  exis- 
taient comme  dans  l’état  normal:  mais  il  n’y  avait  d’autres 
traces  extérieures  de  l’appareil  générateur  que  deux  tétines. 
Il  n’existait  que  trois  membres,  les  deux  abdominaux,  et  le 
thoracique  droit , tous  trois  mal  proportionnés  et  comme 
tordus  sur  eux-mêmes.  On  n’apercevait,  au  premier  aspect, 
aucune  trace  du  membre  thoracique  gauche  ; mais  il  en 
Existait  sous  la  peau  quelques  rudimens. 
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Chez  le  plenrosome  humain  , l’éventration  très-volumi- 
neuse aussi,  et  résultant  du  déplacement  herniaire  des  mêmes 
parties,  occupait  également  le  côté  gauche  (i).  Aussi  le 
bras  gauche  avait-il  disparu  comme  dans  le  cas  précédent , 
mais  d’une  manière  moins  complète  : il  était  représenté 
extérieurement  par  un  petit  appendice  cutané , évidemment 
analogue  à un  doigt , comme  l’attestaient  sa  forme  générale, 
il  est  vrai  assez  irrégulière  , son  volume  et  surtout  la  pré- 
sence d’un  ongle  à l’extrémité  de  sa  face  supérieure.  L’anus 
et  les  organes  sexuels  externes,  qui  étaient  femelles,  of- 
fraient la  disposition  normale.  Dans  ce  sujet , le  cordon  om- 
bilical, excessivement  court,  avait  contracté  des  adhé- 
rences fort  étendues  avec  le  crâne , et  il  en  était  résulté  une 
grave  déformation  dé  toute  la  région  céphalique  (2). 

J’ai  le  regret  de  n’avoir  pu  me  procurer  aucun  rensei- 
gnement sur  les  circonstances  de  la  naissance  de  ces  deux 
monstres.  Je  n’ai  pu  que  conjecturer,  d’après  leur  volume, 
que  l’un  et  l’autre  étaient  nés  avant  terme  ; et  le  très-petit 
nombre  d’observations  de  pleurosomie  qu’ont  recueillies  les 
auteurs  (5) , sont  trop  incomplètes  pour  qu’il  soit  possible 
d’en  déduire  des  résultats  plus  précis. 

(ï)  Depuis  l’examen  que  j’ai  fait  de  ce  pleurosome , j’ai  eu  occasion 
de  voir  deux  autres  fœtus  humains  affectés  de  la  même  monstruosité. 
Dans  tous  deux  l’éventration  était  pareillement  à gauche,  et  il  y avait 
atrophie  presque  complète  du  bras  de  ce  côté.  L’un  et  l’autre  avaient 
la  tête  régulièrement  conformée. 

(2)  L’examen  attentif  que  j’ai  fait  de  la  tête,  malheureusement  mu- 
tilée quand  le  fœtus  m’a  été  remis,  m’a  permis  de  reconnaître  dans  cette 
déformation  la  monstruosité  remarquable  que  mon  père  a fait  Con- 
naître et  qui  sera  décrite  plus  bas  sous  le  nom  d’hypérencéphalie. 

(3)  Bartholitt  , Hist.  Anat.  rar.^  cent.  III,  obs.  32.  Les  intes- 
tins étaient  flotlans  hors  de  l’abdomen  ; le  cœur  était  situé  très-bas.  Les 
effets  de  l’éventration  s'étaient  étendusprincipalement  sur  Je  côté  gau. 
che.  Les  deux  membres  de  ce  côlé^étaient  mal  conformés,  mais  le  thoraci- 
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Genre  VI.  Cklosome,  Celôsomus* 

Je  donne  h ce  genre  le  nom  de  célosome  (1)  , parce  qu’ii 
est , plus  qu’aucun  autre  , remarquable  par  le  déplacement 
herniaire  d’un  grand  nombre  de  ses  organes.  Ce  ne  sont 
plus  seulement  les  viscères  abdominaux  qui  font  plus  ou 
moins  saillie  au  devant  du  tronc;  mais  le  sternum  divisé  sur 
la  ligne  médiane  , ou  même  l’absence  partielle  ou  totale  du 
sternum , ouvre  un  libre  passage  aux  organes  tlioraciques , 
et  principalement  au  cœur.  La  célosomie  résulte  donc  de 
l’association  de  deux  anomalies  de  même  ordre  , l’éventra- 
tion ou  déplacement  herniaire  antérieur  des  viscères  diges- 
tifs, et  le  déplacement  herniaire  antérieur  du  cœur  (2)  relie 
représente  , mais  avec  diverses  modifications  , ce  moment 
de  la  vie  embryonaire  où  la  paroi  antérieure  du  corps  est 
encore  très  > incomplète , et  où  presque  tous  les  viscères 
sont  logés  dans  la  base  du  cordon  ombilical. 

Dans  ce  genre,  comme  dans  le  précédent , et  d’une  ma- 
nière plus  marquée  encore  , on  voit  l’éventration  exercer 
principalement  son  influence  snr  la  portion  sas-ombilicale 
de  l’abdomen  et  sur  les  organes  thoraciques.  Les  membres 
pelviens  et  les  viscères  de  la  portion  inférieure  de  l’abdo- 
men , c’est-à-dire  le  rectum,  l’appareil  générateur  et  l’ap- 

que  beaucoup  plus  que  rabcîominal. — Comme  dans  tous  les  cas  précé- 
dens,  c’est  !e  côté  gauche  qui  se  trouvait  le  siège  de  la  monstruosité  chez 
un  autre  pleurosome  très-imparfaitement  décrit  et  figuré  parEcsHOLx 
dans  les  Ephem,  nat.  cur.,  dec.  I,  ann.  iv  et  V,  p.  67. — Enfin,  je  citerai, 
mais  avec  doute,  un  cas  qui  fut  communiqué  en  1810  à la  Société  Mé- 
dicale de  Venise , et  dont  il  existe  une  très-courte  relation  dans  le 
Journ,  génér.  de  méd.^  t.  XLIV,  p.  Sig. 

(1)  De  xvj)./),  hernie  ^ et  de  «tw.wk,  corps. 

(2)  Voyez  riiistoire  spéciale  des  déplacemens  antérieurs  ou  thoraci- 
ques du  cœur,  dans  l©  1. 1,  p.  355,  et  p.  364  et  suiv. 
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pareil  urinaire , sont  normaux  ou  ne  s’éloignent  de  l’état 
ordinaire  que  par  de  légères  modifications.  Au  contraire,  les 
viscères  thoraciques  se  trouvent  atteints  de  graves  ano- 
inaiics.  Tel  est  surtout  le  cœur,  remarquable,  outre  son 
déplacement,  par  l’état  très-imparfait  du  péricarde,  et  or- 
dinairement aussi  par  une  structure  plus  simple  que  dans 
l’état  normal.  Tantnt , en  eftet , les  cloisons  inter-auri- 
culaire ou  inter -veoiricnlairo  se  trouvent  incomplètes  ; 
tantôt,  comme  dans  un  cas  recueilli  par  Stenon  (i)  , faortes 
s’ouvre  à ia  fois  dans  les  deux  ventricules.  En  outre,  le  cœur, 
quoique  conservant  encore  par  sa  position  postérieure  quel- 
ques conne-xions  avec  les  poumons,  s’éloigne  du  type  ré- 
gulier, en  contractant  des  rapports  anomaux  avec  la  masse 
des  viscères  digestifs  dont  il  cesse  d’étre  séparé  par  le  dia- 
phragme. Qualité  ce  muscle,  malgré  les  modifications  que 
lui  imprkneiit  l’ouverture  de  la  partie  antérieure  du  corps 
et  le  déplacement  du  cœur  et  des  viscères  digestifs  (2),  il 
reste  nécessairement  maintenu  dans  sa  position  normale 
par  ses  attaches  aux  vertèbres  et  aux  côtes.  • - 

Lé  tFortc  , déjà  sensiblemèn't  raccourci  dans  les  gèîït'cs 
précëdèhs  , Test  aussi  et  à plus  forte  raison  dans  la  céîôsô- 
iiiie..  En  ejffet,.par  le  déplacement  herniaire  du  cœur  et 
de  la  ^plupart  des  viscères  digestifs,  :Ia  cavité  thoracique 
reste  dévolue  presque  tout  entière  à i’appareirfespirat’ôire^ 
et  de ‘même',  laécavité  abdoinmale,  à rappafèil  güiiéraieur  et 
h rapparèil  urinaire.  11  est  vrai  què  ce  ctèrïîièr  appareil,  mét- 
tant  à proüt  l’espace  plus  grand  qui  esi  accordé  a son  libre 

(1)  Voyez  tes  Act.  de  Copenhague,  109,  :el.  la 

Coll,  acqdt  étrangère,  t.  VII,  p.  182.  — Le  célosolîie  de  SîeBOH  avait  une 
fissure  palatine  et  un  bec-de-lièvre  du  côté  droit,  et  tous  les  dqigts  de 
la  main  gauche,  le  pouce  excepté,  étaient  adhérens  les  uns  aux  autres. 

(2)  Le- diaphragme  doit  être  évidemment  et  est  incomplet',  si  le  ster- 
num manque;  il, doit  être  divisé,  s’ily  a fissure  sternale. 
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développement,  prend  quelquefois  un  excès  d’accroissement, 
les  reins  devenant  très-volumineux,  et  pouvant  même  at- 
teindre le  diaphragme  par  leur  extrémité  supérieure. 

Les  célosomes , se  distinguant  surtout  des  genres  précé- 
densparles  anomalies  graves  de  leur  appareil  circulatoire, 
meurent , comme  ceux-ci , et  à plus  forte  raison , bien- 
tôt après  leur  naissance  (1) , lorsqu’ils  ne  sont  pas  morts- 
nés. 

La  possibilité  de  l’existence  de  cette  monstruosité  chez 
les  animaux,  a été  positivement  établie  par  mon  père,  qui, 
en  faisant  incuber  des  œufs  de  poule  dans  la  situation  ver- 
ticale , a eu  pour  résultat  de  l’une  de  ses  expériences  la 
production  d’un  célosome  (2).  En  outre,  quelques  cas  sont 
aussi  connus  chez  les  mammifères  , et  plus  spécialement 
chez  les  ruminans  , par  les  observations  de  Gurlt  (3), 

(1)  La  vie  a duré  une  heure  environ  dans  un  cas  recueilli  par  Cha- 

BELARD,  et  rapporté  par  extrait  dans  VHist.  de  Vacad.  des  sc.  pour  1 746, 
p.  47  ; — une  heure  et  demie  dans  un  autre  publié  par  Cosmk  d’Aw- 
GERViiiLE;  voyez  Obs.  d’un  enfant  nouveau-né^  Mercure  de  France^ 

juin  1768,  p.  167;  — enfin,  plus  de  trois  heures  dans  un  troisième  dont 
la  relation,  due  à Hammer,  se  trouve  dans  le  Commér:  Un.  Norîmhergœ, 
ann.  1787 , sem.  X,  p.  74.  — Dans  plusieurs  autres  cas  la  vie  a été  plus 
courte;  dans  d’autres  sa  durée  n’est  pas  indiquée. 

(2)  Forez,  dans  les  Mém.  du  Mus.  d'hist.  nat.,  t.  XIII,  p.  289,  et  dans  le 
Journ,compî.  du  dict.  des  sc.  méd.,  t.XXIV,  p.256,  mai  1826,  son  mémoire 
Sur  des  déviations  organiques  provoquées  et  observées  dans  mi  établisse- 
ment d’incubation  artificielle,  — Dans  ce  poulet  célosome,  l’éventration 
avait  entraîné  avec  elle  le  cœur  qui  était  devenu  visible  à l’extérieur, 
quoique  encore  en  grande  partie  enfoncé  dans  le  thorax.  Le  sternum 
ne  se  prolongeait  pas  inférieurement  aussi  loin  qu’à  l’ordinaire. 

(3)  Gurlt',  loc.  cit.  Cet  auteur  décrit  ou  mentionne  plusieurs 
monstres  célosomiens  dont  je  n’ose  hasarder  la  détermination  généri- 
que d’après  ses  courtes  descriptions.  Mais  je  puis  au  moins  citer  avec 
toute  assurance  comme  un  véritable  célosome  le  chevreau  qu’il  décrit 
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Enfin , sans  pouvoir  déterminer  quel  est  le  sexe  le  plus 
fréquent  parmi  les  monstres  de  ce  genre  , je  puis  du  moins 
affirmer  que  le  sexe  masculin  n’est  pas  rare  chez  les  célo- 
somes , comme  il  l’est  chez  les  aspalasomes  et  les  cyllo- 
somes  (i). 

§ II.  Remarques  générâtes  sur  les  monstres  cétosomlens» 

Les  monstres  célosomiens  constituent  une  famille  , sans 
tiul  doute,  très-naturelle.  Les  aspalasomes  et  les  célosomes, 
termes  extrêmes  de  la  série , sont  unis  encore  par  les  liens 

p.  i33,  et  qu’il  figure,  pl.  VII,  sous  le  nom  démesurément  long  et 
inadmissible  de  schistocormus  schistepigastrico-sternaUs. 

(i)  Outre  les  cas  déjà  cités  de  célosomie, d’autres  ont  été  publiés  par 
les  auteurs  suivans:  Hunerwolf  , De  femelUs  duabus  monstr.jddius  les 
Ephem,  nat.  cur,,  dec.  II,  ann.  ix  et  x,  obs.  98,  deuxième  cas,  p.  171; 
célosomie  compliquée  d’une  monstruositéexencéphalique  ou  pseuden- 
céphalique.  — Pinelli,  Due  curiose  istorle  Jisico-med.  dans  le  Giornale 
deletteraü,  t.  XXXVI,  p.  i38,  avec  fig.;  Venise  1724,  assez  bonne  ob- 
servation. — Fra.ca.ssïni  , Tractatus  theor.  practicus  de  fehribus  ^ p.  ar. 

— "Wahlbohm,  Beschreib.  einer  Misgeburt  dans  les  Abhandl.  der  kœn. 
schwedischen  Akad.  des  JViss,  aiif  dus  Jahr  1764,  art.  XVI,  p.  82. — 
SaKdifort,  de  fœtu  monsiroso,  dans  les  Aaa  Helvetica  ^ t.  VII,  p.  56, 
pl.  IV  ; cas  remarquable  par  la  torsion  très-marquée  du  tronc.  •—  Ma- 
LACARNE,  dans  les  Mcm.  délia  Soc,  italiana,  t.  IX,  avec  fig.  pl.  III  à V. 

— Yeatman  , A remark,  instance  of  fœtal  malformation  dans  le  Med, 
and  physical  Journal  de  Londres,  t.  LU,  p.  867,  1824;  célosomie 
avec  état  très-imparfait  de  Tun  des  membres  abdominaux.  — Tous 
ces  cas  ont  été  présentés  par  des  enfans  nouveau-nés  ou  des  fœtus  hu- 
mains.—Peut-être  faut-il  ajouter  auxexemples  de  célosomie  cités  plus 
haut  chez  les  animaux,  une  observation  faite  par  Rouchon  , et  con- 
signée dans  les  Ann.  de  l' agriculture , t.  LXIV,  p.  32,  i8i5;  mais  cette 
observation  n’est  qu’indiquée  en  quelques  mots.  — Dans  l’histoire  des 
monstruosités  exencéphaliques , et  spécialement  de  l'hypérencépha- 
lie  (yoyszle  chapitre  suivant),  je  citerai  en  outre  quelques  cas  dans 
lesquels  la  célosomie  se  trouvait  associée  à d’autres  anomalies  non  moins 
graves  qu’elle-même.' 
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d’une  analogie  si  manifeste , que  leur  affinité  ne  saurait 
échapper  h l’observateur  le  plus  inattenllf.  Contrairement 
à ce  que  nous  avons  vu  ou  verrons  pour  plusieurs  autres 
groupes  tératologiques , ce  sont  donc  ici  les  rapports  qui 
frappent  les  yeux  et  l’esprit  au  premier  abord  ; et  c’est  pour 
l’appréciation  des  différences  et  pour  la  distinction  des 
genres , qu’il  importe  surtout  de  recourir  b une  analyse 
exacte  des  conditions  de  la  monstruosité. 

Toutefois  les  monstres  céiosomiens , non  seulement 
d’un  genre  b l’autre,  mais  parfois  dans  les  limites  du  même 
genre,  présentent  aussi  entre  eux  plusieurs  différences,  dont 
quelques  unes  très-remarquables.  Telles  sont  surtout  celles 
qui  se  rapportent  à l’éventration  elle-même,  dont  les  mo- 
difications, appelant  d’abord  l’attention,  parce  qu’elles  sont 
toutes  extérieur'es , méritent  de  la  fixer,  parce  qu’elles  sem- 
blent dominer  presque  toutes  les  autres  données  de  la  mons- 
truosité. 

Les  conditions  de  l’éventration  peuvent  varier  par  des 
différences  relatives  au  nombre  des  viscères  déplacés,  h la 
saillie  qu’ils  font  au  devant  de  l’abdomen  , à l’étendue  de 
l’ouverture  qui  leur  donne  passage , enfin  à la  région  de 
l’abdomen  où  se  fait  l’éventration. 

On  pourrait  croire  à priori  le  nombre  des  organes  dé- 
placés, et  leur  saillie  au  devant  de  l’abdomen , propor- 
tionnels è l’étendue  de  l’ouverture  : mais  l’observation 
dément  complètement  ce  rapport.  Dans  quelques  cas  , les 
parois  abdominales  sont  bien  formées  dans  la  plus  grande 
partie  de  leur  étendue  , et  il  ne  reste  qu’une  ouverture  peu 
étendue,  soit  médiane,  soit  latérale,  au  devant  de  laquelle 
flottent,  contenus  dans  la  gaîne  du  cordon  ombilical,  la 
plupart  des  viscères  digestifs.  Dans  d’autres  cas  l’inverse  a 
lieu:  les  parois  de  l’abdomen  sont  très-incomplètes,  et  ce- 
pendant les  viscères  s’écartent  très -peu  de  leur  position  or- 
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(îînaîre.  Le  veau  schistosome,  décrit  par  Fiiigerhuih,  nous  a 
surtout  offert  un  exemple  très-remarquable  de  cette  der- 
nière modification  : les  viscères  , au  moins  lorsque  l’animal 
était  renversé  sur  le  dos , faisaient  h peine  saillie  hors  de  la 
cavité  de  l’abdomen,  dépourvue  presque  entièrement  en 
avant  de  ses  parois  normales. 

Le  nombre  et  le  degré  de  saillie  des  viscères  déplacés, 
et  l’étendue  de  l’ouverture  abdominale,  sont  donc  des  con- 
ditions indépendantes  l’une  de  l’autre , et  dont  chacune  a 
son  influence  à part  sur  l’ensemble  de  l’organisation. 

Ainsi,  le  nombre  des  viscères  déplacés  est  spécialement  ers 
rapport  avec  l’état  du  tronc.  Plus  l’éventration  est  volumi- 
neuse, et  plus  le  tronc  devient  court,  l’abdomen  ayant  une 
capacité  d’autant  moindre  qu’un  plus  grand  nombre  d’or» 
ganes  font  hernie  hors  de  sa  cavité. 

Il  en  est  tout  autrement  de  l’étendue  de  l’ouverture  ab- 
dominale, ou,  plus  exactement,  de  l’étendue  de  la  portion 
de  l’abdomen  où  la  peau  est  remplacée  par  des  membranes 
fines,  transparentes,  semblables  h des  séreuses,  et  con- 
tinues avec  les  membranes  de  l’œuf.  Cette  étendue  n’a 
point  de  rapport  constant  avec  le  raccourcissement  du 
tronc , mais  bien  plutôt , ainsi  qu’il  résulte  de  l’ensemble 
de  tous  les  faits , avec  l’état  des  organes  génito-urinaires  et 
des  membres  en  général,  d’autant  plus  imparfaits  , toutes 
choses  égales  d’ailleurs,  que  l’abdomen  a ses  parois  nor- 
males moins  complètes. 

D’autres  modifications  dont  il  n’importe  pas  moins  de 
tenir  compte,  sont  celles  qui  résultent  de  la  disposition 
tantôt  médiane  et  tantôt  latérale  de  l’éventration.  Les  effets 
des  variations  de  ce  genre , sont  d’ailleurs  exactement  ceux 
que  l’on  pourrait  supposera  priori.  Quand  l’éventration  est 
médinne , elle  exerce  , si  elle  est  très-étendue , une  in- 
fluence très- manifeste  sur  les  organes  génito-urinaires  et 
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sur  les  membres  des  deux  côtés.  Cette  influence  devient 
au  contraire  faible  et  même  nulle,  si  l’éventration  est  très- 
peu  étendue,  et  surtout  si  l’ouverture  abdominale , très- 
prolongée  en  haut , ne  s’étend  pas  en  bas  jusqu’à  la  région 
sus-pubienne.  Quand  l’éventration  est  latérale,  elle  exerce 
nécessairement  une  action  plus  directe  et  plus  puissante 
sur  les  organes  génito*urinaires  et  sur  le  membre  du  côté  af- 
fecté : aussi  ceux-ci  sont-ils  généralement  atteints  de  dé- 
viations beaucoup  plus  graves , et  quelquefois  même,  comme 
dans  certains  cas  de  cyllosomie  et  de  pleurosomie , ceux  de 
l’autre  côté  sont  à peine  modifiés. 

Il  est  à remarquer  que  quand  l’éventration  est  latérale, 
elle  est  presque  toujours  à droite  (i);  disposition  qu’ex- 
pliquent assez  bien  les  rapports  existant  entre  le  foie  et 
le  placenta,  par  l’intermédiaire  delà  veine  ombilicale. 

Quant  aux  combinaisons  très-variées  que  présentent, 
suivant  les  sujets , les  organes  déplacés  ; en  d’autres  termes, 
quant  aux  dispositions  très-diverses  de  l’éventration  chez 
les  monstres  célosomiens,  on  peut  les  considérer  toutes 
comme  réalisant , mais  non  sans  des  modifications  plus  ou 
moins  importantes,  des  conditions  organiques  existant  nor- 
malement dans  l’une  des  premières  époques  de  la  vie  intra- 
utérine.  Il  n’est  en  effet  aucune  de  ces  dispositions  ano- 
males qui  ne  soit  intermédiaire  entre  l'état  primitif  de 
l’embryon,  où  tous  les  viscères  flottent  contenus  dans  la 
gaine  du  cordon  ombilical  au  devant  de  la  cavité  non  en- 
core close  de  J’ abdomen  , et  l’état  définitif  du  fœtus  , dans 
lequel  tous  les  viscères  , après  être  rentrés  successivement, 
ont  été  recouverts  par  la  peau  sur  toute  l’étendue  de  l’ab- 

(i)  Toutefois,  la  pleurosomie,  genre  clans  lequel  l’éventralion  est 
au  contraire  plus  souvent  du  côté  gauche,  fait  à cel  égard  une  excep- 
tion remarquable. 
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clomen , Toiiverture  ombilicale  exceptée , qui  elle-même  s’o- 
blitère presque  aussitôt  après  la  naissance.  Ainsi  les  cas 
dans  lesquels  la  paroi  antérieure  de  l’abdomen  est  presque 
tout  entière  imparfaitement  formée , et  ceux  dans  lesquels 
presque  tous  les  viscères  font  à la  fois  hernie  hors  de  la  ca- 
vité , représentent  des  états  embryonnaires  très-rapprochés 
du  commencement  de  la  gestation,  en  même  temps  qu’ils 
constituent  de  hauts  degrés  d’une  anomalie  dont  le  terme 
extrême  réaliserait  complètement  la  disposition  primitive 
des  viscères. 

Le  cordon  ombilical  offre  en  général , chez  les  monstres 
célosomiens , d’autres  caractères  appartenant  aussi  normale- 
ment aux  premières  périodes  de  la  vie  intra-utérine.  En 
même  temps  que  sa  gaine,  qui  contient  une  grande  partie 
de  viscères , forme  une  poche  considérable , le  cordon  s’é- 
loigne de  l’état  régulier  par  une  brièveté  quelquefois  poussée 
à l’extrême.  Le  placenta  se  trouve  ainsi  très-rapproché  [des 
viscèresdigestifs,  auxquels  il  adhère  d’ailleurs,  comme  on  l’a 
vu,  par  l’intermédiaire  des  membranes,  et  il  ne  forme  véri- 
tablement avec  eux,  dans  la  plupart  des  cas,  qu’une  seule 
et  même  masse. 

La  conséquence  de  cette  disposition  est  facile  à concevoir  : 
le  fœtus,  fixé  presque  immédiatement  au  placenta  qui  lui- 
même  adhère  à la  matrice,  ne  doit  jouir  que  de  mouvemens 
très-peu  étendus  et  très-peu  libres;  et  c’est,  en  effet,  ce 
que  confirme  une  circonstance  remarquable  de  l’une  des 
observations  les  plus  complètes  que  possède  la  science.  On 
lit,  dans  le  mémoire  publié  par  mon  père  (i)  sur  un  aspala- 
some,quelamère  de  ce  monstre  n’avait  jamais  senti  remuer 
son  fœtus  : seulement,  quand  elle  était  couchée  surHe  dos,  elle 


(i)  Voyez ^ dans  son  mémoire  déjà  cité,  une  note  communiquée  par 
M.  le  docteur  Hauregaiui. 
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percevait  quelquefois  le  mouvement  d’un  corps  oscillant 
faiblement  sur  sa  base. 

C’est  très-probablement  à ce  défaut  de  mobilité  du  fœtus 
qu’il  faut  attribuer  , au  moins  en  partie , la  torsion  des  jam- 
bes et  des  pieds , si  fréquemment  observée  chez  les  monstres 
célosomiens  : les  considérations  par  lesquelles  mon  père  a 
expliqué  le  pied-bot  (i) , donnent  très-bien  la  clef  des  faits 
de  ce  genre. 

Les  monstres  célosomiens  présentent  aussi  presque  tou- 
jours d’autres  vices  de  conformation  , dont  il  est  plus  diffi- 
cile peut-être,  mais  encore  possible  , à l’aide  d’une  analyse 
exacte,  d’apercevoir  la  relation  avec  les  données  principales 
de  l’anomalie. 

Ainsi , on  trouve , et  c’est  un  résultat  facile  h prévoir  par 
les  lumières  seules  de  la  théorie,  que,  dans  tous  ces  cas  où  l’en- 
semble de  la  région  abdominale  a été  si  fortement  entravé 
dans  son  évolution,  les  complications  accessoires,  lorsqu’il 
en  existe,  sont  généralement  des  anomalies  par  arrêt  de  dé- 
veloppement. Je  puis  citer  également  comme  exemples  de 
cette  conformité  remarquable,  la  diminution  du  nombre 
des  orteils  constatée  par  Petit  chez  son  aspalasome , la  sim-  | 
plicilé  de  l’estomac  chez  le  veau  célosome  de  Fingerhuth,  | 
enfin  l’existence  d’une  fissure  lombo' spinale;  complication 
que  mon  père  et  moi  avons  observée  dans  plusieurs  cas  de  i 
monstruosités  célosomiqiies  et  surtout  d’agénosomie  (2).  ' 

Il  me  reste  maintenant  à présenter  quelques  remarques  ' 
sur  les  circonstances  de  la  naissance  et  sur  la  non-viabilité  1 ! 

: 

i . . . , ’ i 

(t)  rhistoiredu  })îed-bot,  tome  I,  p.  402  à4o6.  ' ; 

(2)  J’ai  déjà  fait  remarquer  ailleurs  (t.I,  p.  6rG)  que  la  fissure  loin-  1 ij 
bo^spinale  coïncide  assez  fréquemment  avec  les  déplacemens  ano-  j 'i 
maux  des  organes  placés  antérieurement  au  niveau  des  lombes. 
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des  monstres  célosomiens.  Quoique  la  science  ne  possède 
encore  qu’un  très-petit  nombre  d’observations  assez  com- 
plètes et  assez  authentiques  pour  servir  de  base  h des  géné- 
ralités, on  peut  dès  à présent  saisir  plusieurs  aperçus,  dont 
quelques  uns  ne  sont  pas  sans  intérêt. 

Telle  est  la  plus  grande  fréquence  du  sexe  féminin  que 
j’ai  déjà  indiquée  pour  quelques  genres,  mais  sur  laquelle 
je  dois  ici  ajouter  une  remarque.  La  plus  grande  fréquence 
du  sexe  féminin  est  bien  constatée  chez  les  aspalasomes  et 
les  cyllosomes  , c’est-à-dire  chez  tous  ceux  des  monstres  cé- 
losomiens à thorax  normal  dont  le  sexe  est  déterminé.  Tout 
au  contraire , le  sexe  féminin  ne  paraît  pas  être  plus  fréquent 
chez  les  célosomes,  Il  suit  de  là  que  quand  Téventration 
exerce  principalement  son  action  sur  les  appareils  placés  in- 
férieurement, et  entrave  leur  développement,  l’appareil 
générateur,  s’il  n’est  pas  atrophié,  est  ordinairement  fe- 
melle. Au  contraire,  quand  la  monstruosité  s’étend  davan- 
tage vers  les  parties  supérieures , et  réagit  moins  sur  les 
organes  pelviens , les  deux  sexes  paraissent  se  présenter  à 
peu  près  avec  une  égale  fréquence. 

Les  monstres  célosomiens  sont  quelquefois  nés  jumeaux. 
Plus  souvent  ils  sont  nés  seuls.  L’époque  ordinaire  de  leur 
naissance  est  aussi  assez  variable  : toutefois  la  plupart  sont 
nés  à terme  ou  dans  le  neuvième  mois  de  la  grossesse,  lis  sont 
en  général  lors  de  leur  naissance  très-gras,  et  ont  déjà  la 
tête  garnie  de  cheveux  assez  longs  et  abondans.  D’après  une 
remarque  intéressante  de  Klein  (i),  ils  se  présentent  ordinai- 
rement, non  par  la  tête,  mais  par  l’abdomen,  la  masse  des 
viscères  déplacés  étant  en  avant. 

Lcurmort,  lorsqu’ils  naissent  vivans,  suit  presque  toujours 
de  très-près  leur  naissance.  Toutefois  Méry  cite  un  individu 


(i)  Loc,  cît. 


PARTIE  III. 


29-2 

qui  a vécu  quatorze  heures;  Gockel,  un  autre  qui  n’est  mort 
que  le  second  jour  ; et  un  troisième  sujet  aurait  même  vécu 
jusqu’au  onzième,  si  l’on  devait  en  croire  Mercklein.  L’état 
imparfait  des  muscles  de  l’abdomen  est  sans  doute  une  des 
causes  de  mort  chez  ces  monstres,  dont  la  respiration , faute 
d’une  portion  si  importante  de  son  appareil  musculaire  , est 
nécessairement,  et  pour  le  moins , très-imparfaite. 

Enfin  la  rareté  de  la  production  de  monstres  célosomiens 
parmi  les  animaux  est  encore  un  fait  qui  mérite  d’être  re- 
marqué. Le  poulet  célosome  décrit  par  mon  père , et  quel- 
ques ruminans  affectés  de  pleurosomie  ou  de  schistosomie, 
sont  les  seuls  exemples  que  je  puisse  citer.  Chez  l’homme , 
au  contraire , on  a observé  un  assez  grand  nombre  de  cas 
pour  que  ces  monstruosités  célosomiques  ne  puissent  être 
chez  lui  considérées  comme  rares  ; et  si  les  faits  manquent 
encore  dans  la  science , c’est  parce  que  les  anatomistes  qui 
les  ont  recueillis , ont  négligé  leur  publication,  ou  se  sont 
bornés  à indiquer  succinctement  des  anomalies  dont  la 
complication  exigeait  une  description  exacte  et  étendue  (1). 

(i)  Tels  sont  par  exemple  : Mercklein,  dans  les  Ephem.  nat.  ctir.y 
dec.  I,  ann.  viii , p.  78.  — Gockel,  ibid.^  dec.  II,  ann.  vi,  p.  268.  — 
MÉry,  Descript.  de  deux  exomphales  monstrueuses , dans  les  Mém,  de 
V Acad,  des  ^c.,  1716 , obs.,  p.  i36.  — Schulze  , Ohserv,  anal, , dans 
les  Act.  nat,  cur.y  1. 1,  obs.  226,  p.  5o2.  — Tavares,  dans  les  Mem,  da 
Acad,  das  sciencias  de  Lisbonne, t.  II,  p»  296,  avec  pl. — Gemmil,  dans 
les  Medic.  essays  and  observ.  d’Edimbourg,  t.V,  parl.I,  p.  35g, — Et  plu- 
sieurs autres  que  l’on  trouvera  cités  dans  la  thèse  très-érudite  que 
Fried  a publiée  sur  un  cas  d’éventration.  Voyez  Diss.  inaug,  quâ fœtum 
intestinis  pl.  midis  extra  abdom,  propendentibus  nat.  exam.  suhm.y  Argento^ 
ratiy  1760,  et  dans  le  Thesaur,  dissert,  de  Sandifort,  t.  I,  p.  Sri. 
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CHAPITRE  IV. 

DES  MONSTRES  EXENCÉPHALIENS. 

Division  en  six  genres.  — Notencéphales.  — Proencéphales.  — Po* 
dencéphales.  — Hypérencéphales.  — Iniencéphales.  — Exencé- 
phales. — Remarques  sur  l’ensemble  de  la  famille.  — Ses  rapports 
avec  les  groupes  voisins. 

La  famille  des  monstres  exencéphaliens  est  caractérisée 
par  un  cerveau  mal  conformé , plus  ou  moins  incomplet , et 
placé,  au  moins  en  partie , hors  de  la  cavité  crânienne,  elle- 
même  très-imparfaite.  C’est  le  premier  anneau  de  cette  lon- 
gue série  de  genres  qui , des  monstres  précédons  pourvus 
encore  d’une  tête  complète  et  en  général  bien  conformée,  va 
nous  conduire  , par  une  transition  presque  insensible,  à ces 
acéphaliens,  chez  lesquels  nous  verrons  disparaître  d’abordla 
tête  tout  entière  et  bientôt  après  la  plus  grande  partie  du 
corps  lui-même.  Tel  est,  en  effet,  le  nombre  des  monstruosités 
dont  l’organisation  de  l’homme  et  des  animaux  nous  offre 
le  triste  spectacle;  telle  en  est  l’immense  variété,  que  la  série 
tératologique,  aussi  complète  et  plus  complète  peut-être 
que  la  série  zoologique  elle-même  , laisse  à peine  apercevoir 
de  loin  en  loin  quelques  lacunes  dans  sa  vaste  étendue. 

Le  groupe  dont  nous  venons  de  terminer  l’histoire , était 
caractérisé  d’une  manière  générale  par  des  éventrations  di- 
versement compliquées  : dans  celui  dont  nous  avons  main- 
tenant à traiter , tous  les  genres  vont  nous  présenter  des  en- 
céphalocèles  plus  ou  moins  remarquables.  Ainsi  ce  sont 
des  anomalies  de  même  ordre,  des  déplacemens  herniaires. 
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qui  fournissent  l’ordonnée  principale  de  la  monstruosité, 
aussi  bien  chez  les  exencéphaliens  que  chez  les  célosomiens. 
Des  rapports  analogiques  existent  donc  manifestement  entre 
ces  deux  familles , liées  en  outre  entre  elles  sous  un  autre 
point  de  vue  , comme  on  va  le  voir , par  l’association 
fréquente  de  la  célosomie  , dernier  genre  des  monstruosités 
célosomiques,  avec  l’hypérencéphalie,  l’un  des  genres  prin- 
cipaux des  monstruosités  exencéphaliques. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  genres  assez  nombreux  que  renferme  cette  famille,  se 
divisent  très-naturellement  en  deux  sections , suivant  que 
les  anomalies  du  crâne  sont  ou  non  compliquées  d’une  fis- 
sure de  la  colonne  vertébrale  (1). 

A.  Point  de  fissure  spinale. 

1*  Encéphale  situé  en  très  - grande  partie 
hors  de  la  boîte  cérébrale,  et  derrière  le 

crâne,  ouvert  dans  la  région  occipitale. . . Genre  I.  Notengéphale. 


Encéphale  situé  en  très-grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale , et  en  avant  du  crâne, 

ouvert  dans  la  région  frontale II.  Proencéphale. 

3o  Encéphale  situé  en  très-grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale,  et  au  dessus  du  crâne, 

dont  la  paroi  supérieure  est  incomplète.  . III.  Podencéphale. 
40  Encéphale  situé  en  très-grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale,  et  au  dessus  du  crâne, 
dont  la  paroi  supérieure  manque  presque 

complètement IV.  Hypérencéphale.' 


(i)  Il  est  à peine  utile  d’insister  ici  sur  la  nécessité  de  ne  pas  con- 
fondre la  fissure  de  la  colonne  vertébrale  ou  fissure  spinale  avec  la  fis- 
sure partielle  ou  spina  hifiida  d’une  ou  de  quelques  vertèbres,  anomalie 
qui  existe  quelquefois  chez  les  exencéphaliens  de  la  première  section. 
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B.  Fissure  spinale. 

5"  Encéphale  situé  en  grande  partie  dans  la 
boîte  cérébrale,  et  en  partie  hors  d’elle, 
en  arrière  et  un  peu  au  dessous  du  crâne, 

ouvert  dans  la  portion  occipitale Genre  V.  Ijviekcéphale, 

6"^  Encéphale  situé  en  très-  grande  partie  hors 
de  la  boîte  cérébrale,  et  derrière  le  crâne, 
dont  la  paroi  supérieure  manque  en  grande 

partie VI.  ExENcÉPHAtE. 

Parmi  ces  genres  , ceux  de  la  première  section  se  trou- 
vent presque  tous  déjà  établis  dans  la  science  par  mon  père. 
C’est  même  dès  le  premier  de  ses  mémoires  tératologiques, 
qu’il  a dénommé  et  indiqué  avec  précision  les  poclencé- 
phales  et  surtout  les  notencéphales. 

Genre  I.  Notencéph ale,  (Geoff. S.-H.)".' 

i Les  notencéphales  forment  un  groupe  très-naturel  et  très- 
bien  déterminé  par  les  caractères  que  mon  père  leur  a as- 
signés, et  que  rappelle  leur  dénomination  générique  (i). 
Leur  encéphale , de  volume  ordinaire , est  placé , presque 
tout  entier,  non  dans  la  boîte  cérébrale  , mais  en  dehors  et 
en  arrière  d’elle , et  se  présente  au  dehors  sous  la  forme 
d’une  tumeur  considérable  placée  derrière  l’occiput,  le  col 

(i)De  vwToÿ,  *^s,  et  de  s’yxi(}3K),c5i  encéphale. — Ffp'czGEOEPROV'SAtïfï' 
H11.AIRE  , Mém.  sur  plusieurs  déformations  du  crâne  de  l’homme  ^ dans  lés 
Mém.du  Mus.d’hist.  nat.,  l.  VII,  p.  85,  avec  figures  représentant  le  crâne 
d’un  notencéphale,  pl.  IV,  figures  3 à 9.  — Ce  mémoire,  que  j’aurai 
de  fréquentes  occasions  de  citer  dans  ce  chapitre  et  dans  les  suivans, 
a été  réimprimé  dans  la  Philos.  Anatomique^  t.  II , p.  3 et  suiv. , avec 
additions  de  planches  dont  l’une  représente  la  tête  entière  d’un  autre 
notencéphale.  Foj'ez  pour  la  description,  p.  7,  et  pour  les  figurés^  les 
pl.  II  et  IV  de  l’Altas. 
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et  la  portion  supérieure  du  dos,  qu’elle  couvre  sans  y adhé- 
rer. Cette  tumeur  est  d’autant  plus  volumineuse  qu’elle  ren- 
ferme , outre  l’encéphale,  une  quantité,  quelquefois  con- 
sidérable, de  sérosité.  Elle  est  comprise  dans  une  expansion, 
en  forme  de  bourse,  des  tégumens  communs  qui  conservent, 
surtout  dans  le  voisinage  de  l’occiput,  la  plupart  de  leurs 
caractères  normaux , mais  qui  s’amincissent  en  raison  de 
leur  extension , et  peuvent  même  devenir  transparens. 

La  composition  et  la  forme  du  crâne  sont  nécessairement 
modifiées  avec  le  cerveau  dans  la  notencéphalie,  de  même 
que  nous  avons  vu  dans  la  famille  précédente  la  cavité  ab- 
dominale varier  avec  la  disposition  des  viscères  digestifs.  La 
boîte  cérébrale,  n’ayant  plus  à contenir  qifune  faible  par- 
tie de  l’encéphale,  offre  une  capacité  beaucoup  moindre, 
et  le  crâne,  au  lieu  d’être  globuleux,  est  considérablement 
déprimé.  Les  frontaux  et  les  pariétaux,  bien  loin  d’être 
bombés  comme  dans  l’état  normal , sont  aplatis  ,*  le  front 
ne  fait  pas  plus  de  saillie  que  chez  les  mammifères  inférieurs, 
et  le  sommet  de  la  tête  ne  s’élève  que  de  très-peu  au  des- 
sus des  bords  supérieurs  des  orbites.  Mais  c’est  surtout  la 
région  occipitale  qui  s’éloigne,  par  de  graves  modifications, 
du  type  normal.  Les  occipitaux  latéraux  sont  un  peu  moins 
étendus  qu’à  l’ordinaire  : en  outre,  dans  leur  portion  pos- 
térieure surtout,  ils  s’écartent  davantage  l’un  de  l’autre. 
Les  occipitaux  supérieurs  présentent  des  anomalies  analo- 
gues , mais  portées  au  plus  haut  degré  : dé}-4  très-écartés 
et  très-peu  larges  inférieurement , ils  ne  sont  plus  supérieu- 
rement que  de  petites  et  minces  languettes  qui  s’articulent 
avec  le  bord  postérieur  des  pariétaux.  Par  cette  atrophie  de 
la  plus  grande  partie  des  sur-occipitaux , la  paroi  postérieure 
du  crâne  manque  presque  entièrement,  et  se  trouve  rem- 
placée par  une  large  ouverture  qui , limitée  par  les  divers 
os  élémentaires  dont  la  réunion  constitue  chez  l’adulte 
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l’occipital  unique , est  comparable  au  trou  occipital,  consi- 
dérablement agrandi. 

Cette  déformation  très- remarquable , cette  atrophie  par- 
tielle du  crâne,  que  j’ai  dû  décrire  avec  soin  comme  un 
type  auquel  pourront  être  rapportées  par  la  suite  les  ano- 
malies analogues  de  plusieurs  autres  genres  , n’est  pas  sans 
influence  sur  la  face  elle-même,  qui,  à l’examiner  attentive- 
ment , est  sensiblement  plus  oblique  que  dans  l’état  normal. 
Cette  déviation  est  surtout  bien  manifeste  pour  la  région 
oculaire  : les  bords  supérieurs  des  orbites  sont  beaucoup 
plus  reculés  que  les  bords  inférieurs , et  l’on  conçoit  en 
effet  très-bien  comment  le  défaut  de  saillie  du  front  doit 
réagir  sur  la  disposition  des  yeux,  la  région  sus-orbitaire 
faisant  aussi  partie  de  l’os  coronal. 

Quant  au  corps  et  aux  membres  , ils  peuvent  être  exempts 
de  toute  déformation  ; et  c’est  même  ce  qui  a lieu  le  plus 
souvent.  Mais  il  est  aussi  des  cas  dans  lesquels  on  a vu  la 
notencéphalie  compliquée  de  diverses  anomalies  , parmi  les- 
quelles il  faut  citer  comme  les  plus  fréquentes  l’exomphale 
et  la  torsion  des  membres  abdominanx. 

Sans  être  aussi  rare  que  la  plupart  des  genres  de  la  même 
famille , la  notencéphalie  l’est  encore  assez  pour  que  les  an- 
nales de  la  science  en  fassent  connaître  à peine  quelques 
exemples  suffisamment  authentiques  (1),  et  surtout  quel- 

(i)  Après  quatre  notencéphales  que  j’ai  pu  examiner  par  moi-même 
et  un  cinquième  dont  le  crâne,  autrefois'décrit  et  figuré  par  mon  père  » 
a servi  aussi  de  sujet  à mes  observations,  je  ne  trouve  à citer  que  trois 
individus  ; encore  les  caractères  tératologiques  du  premier  ne  sont-ils 
pas  déterminés  avec  la  précision  nécessaire.  Voyez  Mylius  , T>e  puellâ 
monstrosâ^Ûi.  avec  une  figure  imparfaite, in-4°>  Leipzig,  1717. — Sandi- 
FORT,  Mus.  anacom.,  texte,  p.  802,  no  IX,  et  atlas,  pl.  126,  fig.  2 et  3; 
notencéphalie  compliquée  d’une  exomphale  assez  volumineuse.  — 
Rathke,  Beschr,  einiger  Misbildt  des  Menscheii~und’  ThierhdrpcrSf  dans 
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ques  observations  détaillées  et  précises.  Aussi  existe-t-il 
dans  riiistoire  de  cette  monstruosité  d’importantes  lacunes 
que  les  recherches  ultérieures  des  tératologues  pourront  seu- 
les remplir.La  fréquence  relative  des  casoù  lanaissance  alieu, 
si  ce  n’est lout-à-faità terme,  aumoinsdansle  cours  duneu- 
vième  mois,  et  la  possibilité  que  la  vie  se  prolonge  au  moins 
pendant  plusieurs  heures  (i)  : tels  sont,  dans  l’état  actuel 
de  la  science,  les  seuls  résultats  que  je  croie  pouvoir  pré- 
senter avec  quelque  certitude  sur  les  circonstances  de  la 
naissance  et  de  la  débile  existence  des  notencéphales. 

Genre  IL  Proencéphale,  Proencephatus^ 

La  monstruosité  que  je  désigne  sous  ce  nom  (2) , est 
beaucoup  plus  rare  encore  que  la  notencéphalie  , et  je  ne  la 
connais  même  encore  que  par  deux  cas , l’un  que  j’ai  con- 
staté par  moi-même , l’autre  dont  la  publication  remonte 
au  contraire  à plus  d’un  siècle  et  demi. 

Les  rapports  d’analogie  qui  lient  l’une  avec  l’autre  la 
proencéphalie  et  la  notencéphalie , sont  très-manifestes  et 
très-faciles  à saisir.  La  première  est  caractérisée  par  le  dé- 
placement herniaire  antérieur  de  l’encéphale , et  par  l’exis- 
tence d’une  ouverture  dans  la  région  frontale  du  crâne , 
comme  la  notencéphalie  l’est  par  le  déplacement  herniaire 
postérieur  du  même  viscère  et  par  l’existence  d’une  large 
ouverture  occipitale. 

Dans  l’une  comme  dans  l’autre,  l’ouverture  n’est  point,  à 
proprement  parler,  un  trou  ou  une  perforation  d’un  os , 

Deutsches  Archiif.  Jür  Phj-sloL,  t.  VII,  p.  48r  ; notencéphalie  compliquée 
d’exomphale,  de  pied-bot  du  côté  droit,  et  d’un  état  très-imparfait  du 
membre  supérieur  gauche. 

(1)  Voyez,  sur  un  prétendu  notencéphale  adulte,  la  note  a , p.  3 16, 

(2)  De  devant,  en  avant,  et  de 
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mais  seulement  un  intervalle  vide  existant  entre  des  os 
écartés  l’un  de  l’autre  et  incomplètement  développés.  Pour 
la  proencéphalie  même,  la  formation  de  cette  ouverture  est 
pins  facile  encore  h concevoir  que  pour  la  notencéphalie , 
les  deux  frontaux  ou  demi-coronaiix,  primitivement  séparés, 
ne  se  soudant  en  un  seul  os  que  bien  long-temps  après  l’in- 
time  réunion  des  diverses  pièces  osseuses  occipitales. 

La  proencéphalie  est  très-analogue  à la  notencéphalie 
sous  d’autres  rapports.  Le  crâne,  qui  n’a  plus  â contenir 
qu’une  faible  partie  de  l’encéphale , est  déprimé  et  consi- 
dérablement diminué.  La  tumeur  anomale  renferme  , avec 
le  cerveau , une  plus  ou  moins  grande  quantité  de  sérosité  , 
et  ses  tégumens  s’amincissent  en  général  en  raison  de  leur 
extension,  en  d’autres  termes  , en  raison  de  l’abondance  du 
liquide  qu’ils  ont  à envelopper.  Enfin  la  face  est  non  seu- 
lement modifiée  comme  dans  la  notencéphalie , mais  pré- 
sente de  plus  graves  déviations,  à cause  de  la  disposition  par- 
ticulière de  la  tumeur  hydro-encéphalique.  Les  yeux  sont 
petits  et  mal  conformés , et  le  nez  disparaît  presque  entière- 
ment. 

Malgré  toutes  ces  anomalies  très-graves  , un  enfant  proen- 
céphalô  dont  l’histoire  a été  donnée  par  le  docteur  John , 
de  Windsor,  et  par  Olivier  Jacobæus  (1),  vécut  quatre 
jours;  et  l’on  pensa  même  que  sa  mort  avait  été  avancée 
par  les  efforts  faits  pour  repousser  le  cerveau  dans  la  cavité 
encéphalique. 

(i)  Voyez  les  Acta  med.et  philos.  Haffniensia  ^ t.  V,  p.  273,  ann.  1677, 
obs.  102,  et  la  coUect.aead.,  t.  VU,  p.  377.  Dans  ce  sujet,  le  cervelet, 
disent  les  auteurs,  avait  conservé  sa  position  normale.  —Dans  un  fœ- 
tus proencéphale,  que  j’ai  moi-même  observé  dans  le  Musée  d’histoire 
naturelle  de  Bruxelles,  mais  que  j’ai  eu  le  regret  de  ne  pouvoir  exa- 
miner anatomiquement , une  partie  de  l’encépliaîe  paraissait  être  de 
même  contenue  dans  la  cavité  crânienne. 
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Genre  III.  Podencéphale  , Podencepkatas  (Geof.  S.-H.). 

Voici  encore  une  monstruosité  très-analogue  à la  noten- 
céphalie  , quoique  très-distincte,  La  paroi  supérieure  du 
crâne,  résultant,  aussi  bien  que  ses  parois  postérieure  et  an- 
térieure, de  la  réunion  de  plusieurs  os,  peut  évidemment 
se  trouver  frappée  de  semblables  arrêts  de  développement. 
Il  peut  donc,  et  même  il  doit  arriver  que  le  déplace- 
ment herniaire  supérieur  de  l’encéphale  , par  une  perfora- 
tion de  la  voûte  du  crâne  (i),  ait  lieu  avec  des  modifications 
analogues  à celles  que  nous  venons  de  voir  dans  le  genre 
précédent.  C’est  précisément  ce  déplacement  herniaire  de 
l’encéphale , avec  ouverture  , et  non  absence , de  la  voûte 
du  crâne , qui  caractérise  la  podencéphalie  ; genre  distingué 
et  dénommé  par  mon  père , dès  le  commencement  de  ses 
travaux  tératologiques  (2). 

Les  os  dont  le  développement , chez  les  podencéphales  , 
est  resté  incomplet , sont  les  frontaux , dans  leur  portion 
postérieure,  et  surtout  les  pariétaux  , dont  il  ne  reste  plus 
guère  que  la  moitié  la  plus  rapprochée  de  l’angle  externe 
et  postérieur.  L’ouverture  anomale , de  forme  a peu  près 
circulaire,  et  médiane  comme  dans  les  genres  précédens, 
est  donc  assez  étendue , mais  cependant  hors  de  toute  pro- 
portion avec  le  volume  de  l’encéphale.  De  là  l’existence 

(1)  Et  non  par  l’absence  de  la  voûte,  qui  est,  du  moins  selon  les 
idées  auxquelles  m’ont  conduit  mes  observations,  le  caractère  propre 
du  genre  suivant.  Voyez  ci-dessous , dans  le  paragraphe  consacré  à 
l’histoire  des  hypérencéphales  (p.3o4,note  2),  l’exposé  des  différences 
qui  existent  entre  la  définition  donnée  par  mon  père  et  celle  que  je 
crois  devoir  adopter. 

(2)  Mém.  sur  plusieurs  déform,  du  crâne  de  l'homme^  loc.  cit.t  p.  i55  et 
pl.  IV,  fig.  I et  2.  Voyez  aussi  Phil.  Anat,^  t.  II,  p,  90  , et  dans  X Atlasy 
pl.  II,  fig.  I et  2,  et  pl.  VII,  fig.  7. 
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d’une  sorte  de  pédicule  qui  traverse  cette  ouverture,  se 
continue  avec  la  masse  cérébrale  superposée  au  crâne , 
et  la  met  en  communication  avec  la  portion  du  système 
nerveux  contenue  dans  la  cavité  cérébro  - spinale.  C’est  à 
ce  pédicule  ou  segment  intermédiaire  de  l’encéphale , que 
se  rapporte  la  dénomination  générique  que  mon  père  a 
créée  , et  qui  est  ici  adoptée  (i). 

Les  caractères  secondaires  de  la  podencéphalie  sont  en 
général,  aussi  bien  que  scs  caractères  essentiels,  analogues 
à ceux  de  la  notencéphalie  et  de  la  proencéphalie.  La  tu- 
meur encéphalique  est  de  même  enveloppée  par  un  pro- 
longement des  tégumens  généraux  de  la  tête  ; prolonge- 
ment qui  est  en  partie  revêtu  de  cheveux , et  qui , près  du 
crâne , conserve  tous  les  caractères  normaux  de  la  peau. 
Au  contraire  , à la  partie  supérieure  de  la  tumeur,  la  peau 
s’écarte,  par  diverses  modifications,  du  type  normal  et  peut 
même  manquer  en  quelques  points.  Je  ne  connais  d’ailleurs 
aucun  cas  où  la  tumeur  anomale  ait  été  rendue , par  un 
amas  de  sérosité,  assez  volumineuse  pour  que  ses  tégumens 
amincis  devinssent  transparens. 

La  face  est,  comme  dans  la  notencéphalie,  manifestement 
oblique,  principalement  dans  la  région  oculaire. Pareillement 
encore , la  cavité  encéphalique  est  réduite , et  même  d’une 
manière  bien  plus  marquée  , à de  très-petites  dimensions, 
et  la  voûte  du  crâne  se  trouve  considérablement  aplatie  et 
même  dans  quelques  parties  un  peu  concave.  C’est  même  au 
point  que , dans  la  région  moyenne  du  crâne  , les  pariétaux 
sont  presque  contigus  avec  les  rochers,  qui  en  arrière , lais- 
sent au  contraire  entre  eux  et  les  occipitaux  un  intervalle 
assez  étendu.  La  tête , ainsi  déprimée  et  sans  hauteur,  est 

(i)  Cette  dénomination  signifie  en  effet  encéphale  pédiculé:  elle  a 
pour  radicaux  pied,  pédicule,  et 
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au  contraire  très-longue  d’avant  en  arrière , et  remarquable 
aussi , au  moins  dans  les  cas  qui  me  sont  le  mieux  connus, 
par  l’épaisseur  considérable  et  l’élal  très-compacte  et  pres- 
que éburné  de  plusieurs  de  ses  os,  notamment  des  occipitaux. 

Le  corps  des  podencépbales  est  en  général  régulièrement 
conformé  ; mais,  dans  un  cas,  les  membres  ont  offert  des 
modifications  trop  graves  pour  que  je  puisse  ici  les  passer 
sous  silence.  Chez  un  podencéphale  dont  l’histoire,  très- 
complète,  est  due  au  docteur  Pézérat,  médecin  à Cha- 
rolies  (i)  , les  membres  étaient  presque  tous  imparfaits,  ou 
même  rudimentaires.  A gauche  , le  membre  thoracique 
manquait  de  pouce,  et  deux  des  orteils  étaient  raccourcis  et 
mal  conformés.  A droite,  le  membre  thoracique  manquait 
complètement , et  le  pied  n’avait  qu’un  seul  doigt , le  cin- 
quième , régulièrement  conformé:  les  trois  doigts  suivans 
étaient  imparfaits , et  le  gros  orteil  n’était  représenté  que 
par  quelques  rudimens.  Les  deux  côtés  étaient  donc  affectés, 
mais  inégalement.  Il  est  h remarquer  que  chez  le  même  po- 
dencéphale, les  deux  moitiés  du  cerveau  étaient  aussi  inéga- 
les, l’hémisphère  gauche  étant  sensiblement  plus  petit  que  le 
droit. 


(l)  Voyez  son  Observation  sur  un  fœtus  monstrueux,  dans  le  Journ.  Corn-- 
plém.  du  dict.  des  sc.  médic.,  J. XXX,  p.  262  à 262,  février  1828.  — Mon 
père  a présenté  quelques  remarques  sur  le  monstre  décrit  par  M.  Pé- 
zérat, dans  le  même  recueil,  ib:d.,p.  862.  — Je  note  ici  seulement 
pour  mémoire  un  enfant  nouveau-né  qui  a été  décrit  et  figuré  par 
Christ.  Kraue  , dans  les  Phd,  trans.,  ann.  1684  , n°  ifio,  et  qui  a été 
cité  comme  un  exemple  de  podencéphalie.  La  description  et  la  figure 
sont  tellement  impai faites , et  les  anomalies  qu’on  s’est  plu  à ajouter  à 
la  déviation  principale,  si  nombreuses  et  si  bizarres,  qu’on  ne  peut  vé- 
ritablement tenir  aucun  compte  de  l’observation  de  Krahe.  — Klein, 
Descr.  quorumdam  monstr. , diX'X..  I,  a donné  une  description  beaucoup 
meilleuî-e  , quoique  encore  très-incomplète,  d’un  potlencéphale  du 
sexe  féminin,  dont  la  vie  s'était  prolongée  vingt  quatre  heures. 
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Ce  sujet , affecté  à la  fois  de  podencéphalie , d’ectromélie 
et  d’ectrodactylie , était  né  d’une  femme  enceinte  pour  la 
première  fois,  et  depuis  long-temps  malade.  Il  était  mâle, 
et  déjà  mort  lorsqu’il  naquit  (i).  L’auteur  ne  dit  point , et 
sans  doute  n’a  pu  savoir,  si  la  naissance  avait  eu  lieu  pré- 
maturément. Cette  lacune  est  d’autant  plus  regrettable,  que 
l’observation  due  à M.  Pézérat  est  la  plus  complète  que  pos- 
sède la  science,  mon  père  lui-même , dans  sa  Philosophie 
anatomi(]U€ , n’ayant  pu  donner  sur  ce  genre  que  très  peu 
de  détails  (2). 

Genre IV.  EYvk^\E^ckm^.LB,Hyperencephalus  (Geoff.S.-IL  j. 

Le  genre  qui  précède  nous  conduit  très-naturellement 
à rhypérencéphalie,  dont  les  caractères  ne  diffèrent  guère 
en  effet  de  ceux  de  la  podencéphalie  que  par  un  plus  haut 
degré  de  gravité.  Ainsi,  tandis  que  la  nolencéphalie , la 
proencéphalie , la  podencéphalie , monstruosités  parfaite- 
ment analogues  l’une  à l’autre  , sont  exactement  de  même 

Ci)  Il  avait  péri  dans  le  travail  de  l’accouchement,  qui  avait  été  Irès- 
laborieux. 

(2)  J’ai  constaté  en  effet  que  le  monstre  dont  mon  père  a présenté 
une  histoire  si  détaillée  et  si  complète  dans  la  Philosophie  Anatomique, 
t. II,  p.  223  et  suiv.,  et  auquel  il  a donné  spécialement,  p.  454,1e  nom 
de  podencephalus  illustratus , n’est  point  un  véritable  podencéphale , 
mais  doit  être  rapporté  au  genre  nosencéphale;  je  donnerai  les  preuves 
de  cette  assertion  lorsque  j’aurai  à faire  dans  le  chapitre  suivant  l’his- 
toire des  nosencéphales. — Les  individus  que  mon  père  a désignés  sous 
les  noms  de  podencephalus  eburneus  et  podenoephalns  hmpiceps  {^voyez 
p.  45 1 et  4^2),  sont  au  contraire  de  vrais  podencéphales  présentant 
tous  les  caractères  assignés  à ce  genre  par  mon  père.  — Quant  au 
qualrième  sujet  indiqué  (p.  455)  sous  le  nom  de  podencephalus  bipro» 
ralis , je  me  borne  à le  mentionner  ici,  n’ayant  pu  examiner  son  crâne, 
et  n’ayfinl  par  conséquent  rien  à ajouter  à cc  que  mon  père  en  a dit. 
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valeur,  et  sî  l’on  peut  parler  ainsi,  de  même  rang  dans  la  série 
tératologique,  nous  nous  éloignons  de  quelques  pas  de  plus  du 
type  normal , en  arrivant  à l’hypérencéphalie  , genre  établi 
pour  la  première  fois  par  mon  père , dans  sa  Philosophie 
anatomique  ( i).  Telle  est  du  moins  l’idée  que  je  crois  devoir 
me  faire  de  cette  monstruosité , après  une  analyse  exacte 
et  approfondie  de  tous  les  faits  qui  me  sont  connus  par  les 
relations  des  auteurs,  ou  par  mes  propres  observations  (2). 

Dans  la  podencéphalie , aussi  bien  que  dans  les  deux 
premiers  genres  de  monstruosités  exencépbaliqucs,  nous 
avons  vu  l’ouverture  anomale  de  la  boîte  encéphalique 
résulter  seulement  de  l’atrophie  d’une  portion  de  la  voûte 
du  crâne  : aussi  l’ouverture  se  présentait-elle  sous  la  forme 
d’une  simple  perforation  de  cette  voûte.  Dans  l’hypéren- 
céphalle , il  y a au  contraire  atrophie  presque  complète  de 
la  portion  supérieure  du  crâne;  la  boîte  encéphalique  est 
ouverte  dans  la  presque  totalité  de  son  étendue  : les  os  de 
la  partie  supérieure  du  crâne  sont  considérablement  réduits 
dans  leur  volume , et  ne  forment  qu’une  série  de  petites 

(1)  Tome  II,  p.  1 56  à 221 , et  atlas ^ pl.  V.  — Le  nom  à'hypérencê- 
phale  indique  bien  un  monstre  caractérisé  par  son  encéphale  placé  au 
dessus  du  crâne:  ses  radicaux  sont  la  proposition  hrzïp,  sur,  au  dessus , 
et  yxstpxloç. 

(2)  Il  importe  à l’intelligence  de  ce  chapitre  de  prévenir  dès 
à présent  que  je  m’éloigne  ici  à quelques  égards  des  idées  émises 
par  mon  père.  Le  sujet  hypérencéphale  dont  il  a donné  dans  son  ou- 
vrage la  description  et  Thistoire  complètes,  et  qui  est  ainsi  devenu  le 
type  du  genre,  avait  en  même  temps  le  cerveau  placé  hors  du  crâne, 
lui-même  très-imparfait,  les  viscères  abdominaux  et  thoraciques  pres- 
que tous  sortis  de  leur  cavité,  un  double  bec-de-lièvre  et  une  fissure 
de  la  voûte  palatine.  Mon  père  a considéré  toutes  ces  anomalies  comme 
des  élémens  divers  d’une  seule  et  même  monstruosité.  Il  comprend, 
par  conséquent,  sous  le  nom  d’hypérencéphalie,  aussi  bien  le  dépla- 
cement du  cœur  et  des  viscères  abdominaux  que  l’encéphalocèle  elle- 
même.  Un  sujet  qui , avec  un  corps  normalement  conformé,  aurait 
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pièces  rejetées  sur  les  côtés , et  entourant  latéralement  la 
base  de  Tencéphale , au  lieu  de  le  recouvrir  et  de  l’enve- 
lopper supérieurement.  Ainsi  les  frontaux  , privés  de  pres- 
que toute  leur  portion  cérébrale , deviennent  des  pièces 
allongées , étroites , recourbées  sur  elles-mêmes,  et  presque 
de  même  forme  que  les  jugaux , qu’ils  semblent  représenter 
dans  la  région  supérieure  de  l’orbite.  Les  pariétaux  sont  de 
petites  languettes  étendues  horizontalement  le  long  des 
bords  supérieurs  des  temporaux.  Enfin  toute  la  portion  su- 
périeure de  l’occipital  est  aussi  rudimentaire , les  ex-occi- 
pitaux et  la  portion  basilaire  étant  au  contraire  normale- 
ment développés. 

Cette  atrophie  de  la  voûte  du  crâne,  par  diminution, 
mais  non  absence,  des  os  de  la  voûte,  est  d’autant  plus  remar- 
quable qu’elle  reproduitpresqueexactement  plusieurs  condi- 
tions caractéristiques  pourla  famille  dont  l’histoire  va  suivre, 
c’est-à-direpour  les  monstres  anencéphaliens  .Les  hypérencé- 
phales  diffèrent  d’ailleurs  essentiellement  de  ces  derniers , 
et  sont  de  vrais  exencéphaliens,  par  leur  encéphale  en- 
core existant , le  plus  souvent  même  présentant  le  volume 

seulement  un  déplacement  herniaire  supérieur  du  cerveau,  ne  serait 
donc  pas,  suivant  lui,  un  hypérencéphale,  mais  un  podencéphale: 
genre  qui,  par  conséquent,  ne  se  trouve  pas  non  plus  caractérisé  dans 
la  Philosophie  Anatomique  comme  dans  cet  ouvrage. 

L’élude  que  j'ai  faite  d’un  Irès-grand  nombre  de  faits  m'a  conduit 
à des  idées  assez  différentes,  que  résument  les  définitions  suivantes  : la 
podencéphalie  est  caractérisée  par  la  position  du  cerveau  à l’extérieur 
et  au  dessus  du  crâne,  avec  simple  perforation  de  la  voûte;  l’hypéren- 
céphalie,  par  la  même  disposition  de  l’encéphale  avec  absence  presque 
complète  (et  non  plus  simple  perforation) de  la  voûte  du  crâne.  Quant 
au  bec-de-lièvre  et  au  déplacement  des  viscères  thoraciques  et  abdomi- 
naux , je  crois  devoir  les  considérer  comme  des  anomalies  distinctes 
de  l’hypérencéphalie  qui  tantôt  existe  sans  elles,  et  tantôt  au  contraire 
se  trouve  compliquée  par  la  présence  soit  de  celles-ci,  soit  d’autres 
déviations. 

II. 
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ordinaire  et , sauf  quelques  modifications  , la  conformalion 
normale,  mais  se  montrant  à l’extérieur  sous  la  forme  d’une 
tumeur  placée  au  dessus  et  un  peu  en  arrière  de  la  tête. 
Cette  tumeur  est  plus  ou  moins  volumineuse , suivant 
qu’un  amas  de  sérosité  vient  ou  non  la  distendre.  Les  tégu- 
mens  communs  se  prolongent , comme  dans  les  genres  pré- 
cédens,  sur  la  tumeur)  [mais  quelquefois  ne  couvrent  pas 
toute  son  étendue,  et  laissent  paraître  à l’extérieur  les  mem- 
branes subjacentes , c’est-à-dire  les  méninges.  C’est  ce  qui 
avait  lieu,  par  exemple , et  même  pour  une  portion  considé- 
rable du  cerveau,  dans  l’hypérencéphale  décrit  par  mon 
père  (i);  modification  d’autant  plus  remarquable  chez  ce 
sujet,  qu’elle  se  liait  à une  disposition  très -anomale  du  pla- 
centa , adhérent  avec  la  portion  dénudée  de  la  tumeur  par 
l’intermédiaire  d’une  bride  membraneuse,  large  d’environ 
un  pouce  et  longue  d’un  pouce  et  demi  (2). 

La  face  présente  aussi  chez  les  hypérencéphales  des  mo^ 
difications  analogues  à celles  que  j’ai  déjà  indiquées  dans 
lès  genres  précèdens.  Elle  est  remarquable  par  sonobli- 
quité  ; disposition  qui  est  constante  dans  tous  ces  mon- 
stres , et  se  lie  manifestement  avec  l’état  incomplet  et  la 
forme  déprimée  de  leur  crâne.  La  face  présente  quelquefois 
aussi  d’autres  anomalies,  dont  la  plus  fréquente  est  le  bec- 
de-lièvre  double  avec  fissure  de  la  voûte  palatine.  Les  pieds, 

(i)  roj-. Geoffroy  Saint -Hilaire,  hc.  cit.)  fig.  i,  lettre  ;w.— M.  Du- 
chaxeau,  auquel  est  due  la  première  observation  de  cet  hypérencé- 
phale,  avait  déjà  indiqué  la  même  disposition.  Voy.  Ohserv.â^  un  foetus 
monstrueux  dans  le  Journ,  compl,  des  sc.  méd.^  t.  VIII,  p.  877. 

- (2)  Le  placenta  se  trouvait  ainsi  adhérent  à la  partie  supérieure  de 
la  tête.  C'est  un  fait  qui  n’intéresse  pas  seulement  l’histoire  de  l’hy- 
pérencéphalie,  mais  aussi  la  théorie  générale  des  causes  des  ano- 
malies. — On  connaît  au  reste  plusieurs  cas  analogues.  Voyez  y par 
exemple,  Ed.Rudolphi,  Monstr.trium  disquîsino,  thèse,  4">  R^flin  1879. 
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OU  Tun  d’eux,  sont  souvent  aussi  mal  faits  et  plus  ou  moins 
renversés , et  quelquefois  même  les  jambes,  ou  Tune  d’elles, 
sont  plus  ou  moins  contournées.  Enfin  le  tronc  présente 
quelquefois  des  anomalies , dont  la  plus  fréquente , en  même 
temps  que  la  plus  grave,  est  la  célosomie;  monstruosité  que 
nous  avons  vu  résulter  du  déplacement  herniaire  antérieur 
du  cœur  et  des  viscères  digestifs.  L’hypérencéphale  décrit 
par  mon  père  offrait , outre  une  fissure  labiale  double  et 
une  fissure  palatine,  cette  dernière  complication,  observée 
aussi  par  moi  (i)  chez  deux  autres  individus,  et  long-temps 
auparavant  chez  un  autre  encore  par  le  docteur  Thié- 
bault  (2)  : cas  très-remarquables  dans  lesquels  les  trois  gran- 
des cavités  splanchniques,  la  boîte  crânienne,  le  thorax, 
l’abdomen  , se  trouvaient  ouvertes  à la  fois , et  privées  d’une 
partie  de  leurs  viscères. 

On  voit  que  l’hypérencéphalie  se  trouve  compliquée  beau- 
coup plus  fréquemment  que  les  genres  précédens,  soit  de 
simples  vices  de  conformation,  soit  même  de  véritables  mon- 
struosités. Une  explication  très-naturelle  de  cette  différence 
est  donnéepar  le  plushant  degré  de  gravité  def  hypérencépha- 

(1)  J’ai  constalé  aussi  et  déjà  indiqué  plus  haut  ('yor*  P*  281,  note  2) 
la  coexistence  de  l’hypérencéphalie  et  de  la  pleurosomie. 

(2)  Voyez  Descr.  d'un  monstre  humain^  dans  la  Médec,  éclairée  par  les 
SC.  physiques ,rç^c\XQ\\  publié  par  Fourcroy , t.  II,  p.  36,  1791.  I!  y avait 
aussi  dans  le  inême  cas  bec-de-lièvre  et  absence  d’un  membre  thora- 
cique. — Deux  monstres  plus  remarquables  encore,  et  qui  paraissent 
devoir  être  placés  à la  suite  de  l’hypérencéphale  célosome  de  Thié- 
bault , ont  été  décrits  l’un  en  i8i3,  par  M.  Bégi^ard  , dans  le  Bull,  de 
la  Fac.  de  Médec.,  t.  III , part.  II,  p.  298,  ann.  i8i3  , l’autre  par  Ce- 
RUXTi,  dans  Archiv.für  Anat.  und  Physiol.,  ann.  1828,  p.  192.  — Mal- 
heureusement ces  deux  auteurs,  en  décrivant  avec  beaucoup  de  soin 
les  anomalies  thoraciques  et  abdominales,  ont  passé  trop  rapidement 
sur  les  modifications  de  l’encéphale  et  du  crâne,  et  ce  n’est  qu'avec 
quelque  doute  que  je  rapporte  au  genre  hypérencéphale  les  monstres 
exencéphaliens  observés  par  eux. 
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lie;  déviation  que  l’on  doit  sans  nul  doute  attribuer  h des 
causes  plus  puissantes,  plus  directes  et  surtout  agissant  h une 
époqueplusrapprochée  de  l’origine  delà  gestation,  quels  que 
soient  d’ailleurs  la  nature  et  le  genre  d’influence  de  ces  causes. 

Les  hypérencéphales  naissent,  si  ce  n’est  toujours,  au 
moins  le  plus  ordinairement,  avant  terme.  Ils  peuvent  naî- 
tre vivans  et  donner  pendant  quelque  temps  les  signes 
d’une  vie  plus  ou  moins  complète , mais  ne  sont  pas  viables. 

Ces  aperçus  auraient  pu  être  donnés  par  analogie,  ou 
déduits  des  données  fournies  par  leur  organisation  : mais  un 
fait  qu’il  était  impossible  de  prévoir  à l’avance,  et  que  je 
crois  pouvoir  donner  comme  positif,  c’est  que  le  sexe  des 
hypérencéphales,  contrairement  aux  idées  émises  par  Mec- 
kel  (i)  sur  le  sexe  des  monstres  par  arrêt  de  développement, 
est  presque  toujours  masculin  (2). 

Genre  IV.  Iniencéphale  , Iniencephatus  (3). 

Dans  tous  les  genres  précédons,  soit  que  la  voûte  du 
crâne  fût  ouverte  seulement  sur  un  point , soit  qu’elle  man- 

(1)  L’exposition  et  la  discussion  de  ces  idées  trouveront  place  dans 
la  suite  de  cet  ouvrage.  Foyez  la  quatrième  partie. 

(2)  Outre  les  auteurs  cités  plus  haut,  Fojez  sur  i’hypérencéphalie  : 
Lôw , clans  les  Ephem.  nat.  cur.^  dec.  II,  ann.  9 , obs.  117  ; hypérencé- 
phalie  compliquée  de  fissure  labiale  et  palatine.  — Zwinger,  PueUus 
sine  cerehro  natusy  ibid.^  ann.  x,  obs.  201  ; cas  très-douteux,  connu  seu- 
lement par  une  figure  très-imparfaite  et  une  description  moins  précise 
encore. — Hydrocephalus  cum  defectu  calvariæ , à.?kns\e?,  Acta 
Helvetica,  1. 1,  p.  i. — Baïtg,  Abhandl.  über  eine  Mïsgsburt,  in-8°,  Copenh. 
et  Leipzig,  1801;  cas  vaguement  indiqué  plutôt  que  décrit,  avec  de 
très-mauvaises  figures  qui  ne  suppléent  pas  aux  imperfections  de  la 
description.  — Maeacarne,  Osservazioni  anat.,ài^n%\ç,?,  ISlem.  délia  soc. 
italiana,  t.  XII,  i8o5,  p.  i65,  sous  ce  nom: di  Spilimbergo. 

(3)  D’èvcov,  occiput,  el  (Yiyxh'x^o?. 
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quât  presque  entièrement , le  canal  rachidien  conservait  en- 
core la  disposition  normale , au  moins  dans  la  plus  grande 
partie  de  son  étendue  : quelques  vertèbres,  par  exemple,  les 
premières  cervicales,  pouvaient  bien  être  affectées  de  spina 
bifida;  mais  il  n’y  avait  point  de  fissure  spinale  étendue. 
Les  deux  genres  de  monstres  exencéphaliens  dont  il  me 
reste  à traiter,  les  iniencéphales  et  les  exencépbales,  sont, 
au  contraire , caractérisés  par  l’état  très-anomal  de  leur 
canal  rachidien  ouvert  soit  dans  la  plus  grande  partie , soit 
même  dans  la  totalité  de  son  étendue.  Les  iniencépha- 
les et  les  exencéphales  ont  d’ailleurs  d’ excellons  caractères 
distinctifs  dans  la  conformation  de  leur  crâne , les  premiers 
se  rapprochant  sous  ce  rapport  des  notencéphales,  et  les  se- 
conds des  hypérencéphales. 

L’iniencéphalie  est  une  monstruosité  très-rare,  et  qui 
même  ne  m’est  connue  que  par  trois  observations , dont  la 
plus  complète  et  la  meilleure  est  due  à M.  Dugès  (1). 

Le  sujet  de  cette  observation  est  un  fœtus  né  à la  fin  du 
huitième  mois  de  gestation , et  qui  ne  donna  que  quelques 
signes  de  vie.  Ge  fœtus , dit  M.  Dugès , semblait  avoir  la 
tête  confondue  avec  le  thorax , et  renversée  de  telle  sorte 
que  l’occiput  paraissait  perdu  entre  les  épaules.  La  partie 
antérieure  du  col  était  de  niveau  avec  le  menton  et  le  ster- 
num. Sur  le  dos  , qui  semblait  fort  court , se  voyait  une  tu- 
meur fongueuse  de  la  grosseur  d’une  petite  noix , et  der- 
rière elle,  la  membrane  mince  et  rouge  dont  elle  était 


(1)  Mémoire  sur  les  altérations  intra-utérines  de  l’encéphale  et  de  ses 
veloppes  y suite,  dans  les  Ephém.  médic.  de  Montpellier  t.  II,  p.  289 
{i)oyez  Revue  méd.^  t.X),  avec  une  figure  du  squelette  qui  faisait 
partie  de  la  collection  de  M.  Chaussier.  — Les  deux  autres  cas  connus 
d’iniencéphalieontété  publiés  l’un  par  Hull,  dans  les  Mew.  o/rAe  society 
of  Manchester  y t.  V,  part.  II,  p,  495.—  et  l’autre  par  Burkart,  De  mons^ro 
humano  notabiliy  Diss.  i«.,in-8°, Fribourg,  1825. 
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couverte,  se  continuait  jusqu’à  la  région  sacrée.  L’examen 
du  squelette  montra  que  le  crâne  était  déprimé  et  prolongé 
en  arrière  du  trou  occipital;  la  face  était  oblique  et  assez 
saillante.  Plusieurs  os  étaient  soudés  entre  eux;  d’autres, 
tels  que  les  temporaux  et  les  pariétaux,  offraient  des  inter- 
valles encore  cartilagineux.  Les  occipitaux  supérieurs , 
aplatis  et  dirigés  parallèlement  à la  base  du  crâne,  étaient 
échancrés  profondément  derrière  le  trou  occipital,  agrandi 
en  outre  , comme  dans  la  notencéphalie  , par  l’écartement 
considérable  des  occipitaux  latéraux.  Le  rachis,  ouvert  dans 
toute  sa  partie  postérieure  jusqu’au  sacrum,  était  en  outre 
remarquable  par  une  torsion  telle  que  sa  portion  cervicale 
était  repliée  sous  le  basilaire , et  sa  portion  dorsale,  étendue 
horizontalement  sous  la  base  du  crâne. 

Le  système  nerveux  n’offrait  pas  chez  ce  monstre  des 
modifications  moins  remarquables  que  le  squelette.  Les  hé- 
misphères cérébraux  étaient  restés  contenus  dans  le  crâne. 
La  moelle  allongée  passait  par  l’ouverture  occipitale  : le 
reste  de  l’encéphale , d’après  M.  Dugès,  était  perdu  dans  la 
masse  fongueuse  qui  se  voyait  derrière  la  tête , et  d’où  par- 
taient presque  tous  les  nerfs  de  la  tête.  La  moelle  épinière, 
adhérente  supérieurement  à cette  masse,  mais  non  continue 
avec  elle  , était  complète. 

Les  viscères  thoraciques  et  abdominaux  offraient  aussi 
chez  ce  fœtus  quelques  anomalies.  La  plus  remarquable 
était  l’existence  d’une  large  ouverture  diaphragmatique  , et 
le  déplacement  de  l’estomac  et  du  lobe  gauche  du  foie,  qui 
remplissaient  presque  le  côté  gauche  du  thorax. 

Quoique  ce  genre  , très-curieux  et  très-rare , ne  me  soit 
point  connu  par  mes  propres  observations , je  n’ai  pas  dû 
hésiter  à le  comprendre  dès  à présent  dans  la  classification, 
et  à lui  imposer  une  dénomination  méthodique.  Les  trois 
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observations  d’iniencépliaîie  que  possède  la  science  suffi- 
sent en  effet  pour  fournir  les  élémens  d’une  caractéristi- 
que exacte  ; et  ce  genre  mérite  même  de  fixer  l’attention 
par  l’intérêt  très -réel  qu’offre  l’ensemble  de  ses  condi- 
tions organiques,  comparées  h celles  des  genres  précé- 
dens.  Dans  ceux-ci  nous  avons  vu  la  portion  crânienne  du 
canal  encéphalo-rachidien  ouverte  et  gravement  modifiée  ; 
sa  portion  vertébrale  , au  contraire , plus  ou  moins  complè- 
tement normale.  L’inverse  a précisément  lieu  dans  l’inien- 
céplialie  : le  crâne  présente  simplement , de  même  que  dans 
la  notencéplialie , une  ouverture  occipitale  qui  peut  être 
considérée  comme  représentant  le  trou  occipital  agrandi; 
l’encéphale  reste  même  en  très-grande  partie  contenu  dans 
la  cavité  crânienne  , et  c’est,  tout  au  contraire,  la  portion 
vertébrale  du  canal  encéphalo-rachidien  qui , ouverte  dans 
toute  sa  longueur  , est  ici  gravement  modifiée. 

En  comparant  ces  deux  dispositions  précisément  inverses, 
on  conçoit  aussitôt  la  possibilité  d’une  troisième  modifica- 
tion, résultant  de  la  coexistence  d’un  crâne  sans  paroi  su- 
périeure comme  dans  l’hypérencéphalie,  et  d’un  rachis  ou- 
vert sur  presque  toute  sa  longueur,  comme  dans  l’inien- 
céphalie.  Celte  troisième  disposition  est  non  seulement 
possible , mais  déjà  même  son  existence  est  constatée  par 
l’observation  ; et  c’est  elle  qui  caractérise  le  genre  exencé- 
pliale  f dont  nous  avons  maintenant  à nous  occuper. 

Genre  YI.  Exencéphale,  (i). 

Comme  l’indiquent  les  remarques  que  je  viens  de  pré- 
senter, nous  arrivons  au  dernier  terme  de  la  série  des 
monstruosités  exencéphaliques.  Caractérisée  par  l’absence 
presque  complète  de  la  voûte  du  crâne  avec  fissure  spinale. 


(i)  Deé|,  de.  hors  de  y et 
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l’exencéphalie  réunit  en  effet  en  elle  presque  toutes  les 
anomalies  qui , considérées  isolément  , distinguaient  les 
genres  précédens. 

M.  Dugès,  auquel  on  doit  la  connaissance  de  l’iniencé- 
pha^e  décrit  plus  haut,  a fait  connaître  aussi  (i),  d’après 
des  observations  faites  en  commun  avec  MM.  Dubrueil 
et  Lallemand,  un  fœtus  exencéphale,  que  l’un  de  ses  sa- 
vans  collaborateurs  avait  reçu  sous  le  nom  bizarre  de  che- 
val marin,  La  voûte  du  crâne  manquait  ; la  tête  était  forte- 
ment renversée  en  arrière  et  très-engoncée;  la  face  était 
oblique,  et  l’encéphale  était  visible  à l’extérieur  sous  la 
forme  d’une  tumeur  volumineuse , placée  au  dessus  et  en 
arrière  du  crâne , divisée  en  deux  lobes  par  un  sillon  lon- 
gitudinal , enfin  recouverte  par  une  membrane  rougeâtre  qui 
se  continuait  avec  le  cuir  chevelu,  autour  de  la  base  du 
crâne.  Le  canal  rachidien  était  représenté  par  une  gouttière 
largement  ouverte,  presque  plate,  faisant  suite  à la  base  du 
crâne,  et  dans  laquelle  on  voyait  seulement  une  couche  fi- 
lamenteuse, reste  probable,  dit  M.  Dugès,  d’une  portion 
de  la  moelle  épinière.  Tous  les  nerfs  rachidiens  existaient 
néanmoins , et  venaient  se  perdre  dans  une  pellicule  rou- 
geâtre, recouvrant  la  gouttière  vertébrale,  et  continue  avec 
la  membrane  externe  de  la  tumeur  encéphalique. 

Parmi  les  rares  exemples  (2)  d’exencéphalie  que  possède 

(i)  Loc.  cU.f  p.  298;  avec  plusieurs  figures  malheureusement  très-im- 
parfaites.— Le  fœtus,  sujet  de  l’observation  de  M.  Dugès,  était  en 
outre  remarquable  par  l’état  très-peu  avancé  de  l’ossification  de  son 
squelette,  encore  en  grande  partie  cartilagineux. 

(a)  Sa-ndifoht  en  a fait  connaître  deux , l’un  dans  son  Specimen  me- 
dicum  inaug.y  Leyde,  in-4®,  1802  , p.  7,  obs.  III,  l’autre  dans  son  Mus- 
Anat,^  texte,  p.  3oa , n®  X , et  atlas , pl.  aa3.  Ce  dernier  cas  n’est  d’ail- 
leurs que  très-incomplétement  connu, et  ne  peut  être  considéré  comme 
un  exemple  suffisamment  authentique  d’exencéphalie.  L’auteur  n’a 
pas  décrit  1a  colonne  vertébrale  tout  entière,  et  n’a  constaté  la  fissure 
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la  science,  je  dois  aussi  signaler  spécialement , en  raison 
des  circonstances  particulières  qui  le  recommandent  à l’in- 
térêt des  tératologues , un  cas  tout  récemment  observé  et 
publié  par  le  docteur  Hildreth  (i).  Dans  celui-ci , la  confor- 
mation générale  de  la  tête  était  la  même  que  chez  Texen- 
céphale  de  M.  Dugès  et  chez  tous  les  autres  ; mais  la  masse 
encéphalique  offrait  une  position  encore  beaucoup  plus  ano- 
male. Elle  se  trouvait  en  effet  non  seulement  placée  hors  du 
crâne,  mais  séparée  de  lui  par  un  intervalle,  il  est  vrai,  de 
peu  d’étendue;  et  on  la  voyait  pendante  derrière  le  tronc 
qu’elle  couvrait  même  sur  une  grande  partie  de  sa  face 
dorsale  (2). 

§ IL  Remarques  générales  sur  les  monstres  exencéphaliens. 

L’examen  spécial  que  nous  venons  de  faire  des  divers 
genres  de  monstres  exencéphaliens , nous  a montré  que  leur 
ensemble  compose  une  famille  très-naturelle , caractérisée 
principalement  par  deux  dispositions  anomales;  savoir,  la 

que  pour  les  premières  cervicales.  — Un  autre  cas  d’exencéphalie  a été 
communiqué  par  mon  père  à l’Académie  des  Sciences  en  octobre  1829, 
et  a été  le  sujet  d’une  note  que  l’on  trouve  analysée,  mais  d’une  manière 
très-imparfaite,  dans  la  plupart  des  journaux  qui  rendent  habituelle- 
ment compte  des  séances  de  l’Académie.  — Depuis  la  rédaction  de  ce 
chapitre,  j’ai  vu  moi-même  en  Belgique,  mais  sans  pouvoir  les  sou- 
mettre à la  dissection  , trois  autres  exencéphales. 

(1)  Case  of  notencephale , in-4®»  Boston,  i834- 

(2)  Les  cas  de  monstruosités  exencéphaliques  que  je  viens  de  citer 
ne  sont  pas  les  seuls  connus.  Quelques  autres,  mais  trop  vaguement 
indiqués  ou  trop  mal  figurés  pour  que  leur  détermination  soit  possible, 
ont  été  donnés  par  les  anciens  auteurs  généraux  sur  la  tératologie,  et 
par  quelques  autres , tels  que  : Tyson  , An  observ.  of  an  infant^  dans  les 
Philos.  Transact.^  t.XIX,  n"  228  , p.  533.  — Thibault,  Observ,  sur  un 
enfant  monstrueux  ^ dans  le  Journ.  de  méd,  chir. phar„  publié  par  Van- 
dermonde,  t.  XV,  p.  435. 
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situation  extérieure  de  l’encéphale  et  l’état  imparfait  du 
crâne.  De  ces  deux  dispositions  anomales,  on  a déjà  pu  re- 
marquer que  la  première  lie  très-naturellement  les  monstres 
exencéphalicns  avec  la  famille  précédente , et  l’on  verra 
bientôt  que  la  seconde,  h son  tour,  établit  un  lien  très-in- 
time entre  eux  et  la  famille  dont  l’iiislolre  va  suivre. 

D’une  part,  en  effet , les  monstres  exencépballens  offrent, 
quant  à la  disposition  de  leur  encéphale  , des  modifications 
exactement  analogues  à celles  que  nous  ont  présentées  les 
célosomiens  pour  leurs  viscères  abdominaux.  La  position 
extérieure  fournit  un  caractère  essentiel,  constant  dans  un 
cas  comme  dans  l’autre,  mais  qui,  du  reste,  n’est  pas 
prononcé  au  même  degré  chez  tous  les  sujets , et  surtout 
n’est  pas  exempt  de  variations  dans  ses  conditions  acces- 
soires. 

Ainsi , la  tumeur  encéphalique  chez  les  monstres  exen- 
céphaliens,  comme  la  tumeur  abdominale  chez  les  céloso- 
miens , est  quelquefois  très- volumineuse  et  fait  une  forte 
saillie  au  dehors  ; dans  d’autres  cas  , au  contraire  , la  tu- 
meur est  presque  nulle , et  la  situation  extérieure  de  l’encé- 
phale résulte  principalement  de  l’état  imparfait  des  tégu- 
mens  communs. 

L’ouverture  crânienne  dans  les  monstruosités  exencé- 
phaliques, comme  l’ouverture  abdominale  dans  les  éven- 
trations, comprend  chez  quelques  exencéphales  toute  l’é- 
tendue de  la  cavité,  privée  presque  entièrement  de  l’une  de 
ses  parois.  Chez  d’autres,  au  contraire,  il  n’existe  qu’une  ou- 
verture assez  étroite  et  hors  de  proportion  avec  le  volume 
de  la  tumeur. 

Les  viscères  déplacés,  aussi  bien  chez  les  monstres  exen- 
céphaliens  que  chez  les  célosomiens,  conservent  très-sou- 
ventla  plupart  de  leurs  caractères  réguliers.  Ainsi  la  structure 
et  le  volume  de  l’encéphale , dans  la  plupart  des  cas , s’é- 
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loîgnent  peu  de  l’état  régulier  ; les  circonvolutions  même 
sont  Lien  formées,  ce  qui  indique  un  degré  très-élevé  de 
développement,  el  la  moelle  épinière  existe  normale.  Mais 
il  est  aussi  des  cas  , et  l’on  en  voit  de  tels  même  dans  les 
premiers  genres , où  les  deux  moitiés  de  l’encéphale  sont 
irrégulières  en  volume  et  différentes  de  forme , où  les  cir- 
convolutions sont  très-peu  marquées,  où  apparaissent  dif- 
férentes anomalies  plus  ou  moins  graves.  Dans  le  dernier 
genre,  la  moelle  épinière  elle-même  disparaît,  ou  n’existe 
que  très-rudimentaire,  ainsi  que  nous  avons  vu  manquer, 
dans  quelques  monstruosités  célosomiques,  plusieurs  vis- 
cères abdominaux. 

Les  rapports  qui  existent  entre  les  monstres  exencépha  - 
liens  et  les  célosomiens  , se  montrent  encore  plus  manifeste- 
ment dans  les  modifications  de  la  cavité  encéphalique  ; 
modifications  très-prononcées  surtout  dans  les  cas  où  la 
tumeur  herniaire  est  très- volumineuse , et  fait  une  forte 
saillie  au  dehors.  De  même  que  la  capacité  de  l’abdomen 
diminue  considérablement , lorsque  cette  cavité  n’a  plus 
h contenir  qu’un  petit  nombre  d’organes,  de  même  aussi 
le  crâne,  lorsque  la  plus  grande  partie  du  cerveau  est  ex- 
térieure, s’affaisse  sur  lui-même,  se  déprime,  et  sa  voûte, 
lorsqu’elle  n’est  pas  entièrement  détruite , vient  presque 
toucher  sa  base. 

Ce  parallèle  entre  les  modifications  de  la  tête  chez  les 
monstres  exencéphaliens,  et  celles  de  la  région  inférieure  du 
tronc  chez  les  célosomiens,  pourrait  être  suivi  encore  beau- 
coup plus  loin,  si  les  rapports  que  je  viens  d’indiquer  ne  suffi- 
saient pour  démontrer  l’analogie  des  unes  et  des  autres. 
J’ajouterai  seulement  que  la  perforation  du  crâne  ou  l’ab- 
sence presque  complète  de  sa  voûte,  sont  des  anomalies 
explicables , aussi  bien  que  Tétât  imparfait  de  la  portion 
médiane  de  Tabdomen , par  des  arrêts  ou  des  défauts  de 
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développement , dont  la  théorie  si  féconde  de  la  formation 
centripète  donne  manifestement  la  clef  (i). 

Quant  aux  rapports  qui  existent  entre  les  monstres  exen- 
céphaliens  et  les  anencéphaliens  dont  Thistoire  va  suivre, 
c’est  seulement  dans  le  chapitre  suivant  qu’il  me  sera  pos- 
sible de  les  établir  : car  leur  démonstration  repose  néces- 
sairement sur  des  faits  que  je  n’ai  point  encore  exposés. 
Je  puis  toutefois  dire,  par  anticipation,  que  les  modifica- 
tions du  crâne  que  je  viens  de  décrire  dans  l’hypérencé- 
phalie  et  l’exencéphalie  , vont  de  nouveau  se  présenter 
dans  les  deux  familles  suivantes,  non  seulement  pour  un 
ou  quelques  genres , mais  même  pour  tous  ; et  l’examen 
que  je  vais  faire  de  ceux-ci  montrera  même  que  les  genres 
d’exencéphaliens,  les  plus  anomaux  de  tous,  doivent  pré- 
cisément leur  plus  haut  degré  d’anomalie  à la  présence 
de  quelques  uns  des  caractères  des  pseudencéphaliens  et 
surtout  des  anencéphaliens , combinés  chez  eux  avec  les 
conditions  essentielles  propres  à leur  famille. 

Je  ne  m’étendrai  pas  ici  sur  les  circonstances  très-peu 
connues  de  la  naissance  et  de  la  vie  des  exencéphaliens.  Il 
me  suffira,  comme  résultats  des  observations  peu  nom- 
breuses que  m’ont  fournies  les  annales  de  la  science  ou  que 
j’ai  recueillies  par  moi-même , de  rappeler  ici  la  fréquence 
presque  égale  des  deux  sexes  dans  la  plupart  des  genres , et 
la  prédominance  marquée  du  sexe  mâle  dans  l’un  d’eux; 
la  naissance  ordinairement  prématurée,  et  la  mort  presque 
toujours  prompte  de  ces  monstres  (2). 

(i)  dans  le  1. 1,  Thistoire  des  anomalies  par  division  médiane, 

p.  595  et  suivantes. 

(a)  Dans  un  voyage  qu’il  a fait  il  y a quelques  années  en  Italie, 
M.  Edwards  aîné  a cependant  eu  occasion  de  recueillir  quelques  ren- 
seignemens  relatifs  à un  notencéphale  qui , né  en  Russie  vers  le  com- 
mencement de  ce  siècle, serait  parvenu  à l’état  adulte,  et  même  au- 
rait joui  de  toutes  ses  facultés  intellectuelles.  Mais  ces  renseiguemens 
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CHAPITRE  V. 

DES  MONSTRES  PSEUDENC^PHALIENS. 

Division  en  trois  genres.  — Nosencéphales.  — Thlipsencéphales.  — • 
Pseudencéphales.  — Remarques  générales.  — Nature  de  la  tumeur 
qui  simule  l’encéphale.  — Circonstances  de  la  naissance.  — Phéno- 
mènes observés  chez  des  individus  qui  ont  vécu  plusieurs  heures 
ou  même  plusieurs  jours. 

Cette  famille  lie  très-naturellement  les  monstres  exencé- 
phaliens  , dont  je  viens  de  traiter  , avec  les  anencéphaliens 
dont  l’histoire  va  suivre.  Entre  les  exencéphalîens  carac- 
térisés par  la  position  extérieure  et  la  déformation  de  leur 
encéphale  , et  les  anencéphaliens  chez  lesquels  l’encéphale 
a tout-à-fait  disparu,  un  degré  intermédiaire  peut  encore 
être  conçu  : l’existence  de  quelques  vestiges  d’encéphale. 
Tel  est  précisément  le  cas  des  pseudencéphaliens,  dont  les 
conditions  organiques  éminemment  remarquables  ne  sau- 
raient d’ailleurs  être  complètement  prévues  avant  l’obser- 
vation. 

Cette  famille  tératologique  se  compose  en  effet  de  mons- 

ont  toujours  été  considérés  par  M.  Edwards  lui-même  comme  extrê- 
mement douteux,  et  iis  no  peuvent,  surtout  aujourd’hui,  inspirer  au- 
cune confiance.  Il  serait  en  effet  bien  extraordinaire  qu’un  être , vé- 
ritablement affecté  de  notencéphalie , eût  vécu  âge  d’homme,  sans 
qu’une  aussi  remarquable  organisation  eût  fixé  l'attention  des  méde- 
cins russes,  et  sans  que  les  personnes  livrées  à l’élude  de  la  térato- 
logie eussent  pu  réussir  à se  procurer  sur  elle  desdocumens  positifs. 
— Fojez  sur  ce  prétendu  notencéphale  la  Revue  médicale ^ ç^wv  a publié 
sur  lui,  année  1829,  t.  II,  p.  4^4»  quelques  renseignemens  extraits 
d’un  mémoire  lu  par  mon  père  à l’Académie  des  Sciences. 
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très  qui  n’ont  plus,  h proprement  parler,  d’encéphale;  car 
la  matière  nerveuse,  essentiellement  caractéristique  de  l’en- 
céphale, a plus  ou  moins  disparu  ; mais  chez  lesquels  l’en- 
céphale se  trouve  cependant  représenté  par  une  partie  dont 
la  nature  a long-temps  échappé  aux  observateurs.  La  hase 
du  crâne  porte  et  montre  à l’extérieur,  au  défaut  de  la 
voûte  qui  manque  presque  tout  entière , une  tumeur  d’un 
rouge  foncé,  quelquefois  plus  volumineuse  qu’un  cer- 
veau normal,  plus  souvent  beaucoup  moindre,  recouverte 
seulement  par  une  membrane  transparente,  comparable  à 
l’arachnoïde.  Cette  tumeur  se  compose  ordinairement  de 
plusieurs  lobes , dans  lesquels  on  trouve  quelquefois  de  pe- 
tits amas  de  sérosité,  et  qui,  par  leur  position  et  leur  forme, 
simulent  souvent  les  hémisphères  cérébraux.  La  structure 
de  la  tumeur  anomale  est  d’ailleurs  essentiellement  diffé- 
rente de  celle  du  cerveau.  Elle  est  composée  d’un  lacis  de 
petits  vaisseaux  gorgés  de  sang  , et  c’est  tout  au  plus  si  l’on 
peut , dans  quelques  cas , découvrir  par  un  examen  attentif 
quelques  parcelles  de  substance  nerveuse,  dispersées  plus 
ou  moins  irrégulièrement  dans  la  masse  vasculaire. 

Cette  tumeur  , par  conséquent  essentiellement  sanguine, 
se  continue  en  arrière  et  en  bas  avec  l’extrémité  supérieure 
de  la  portion  spinale  de  la  pie-mère , et  semble  résulter 
d’une  hypertrophie  de  cette  membrane  et  des  petits  vais- 
seaux de  l’encéphale.  Lorsque  la  moelle  épinière  existe,  la 
pie-mère  spinale  , d’abord  considérablement  épaissie  et 
beaucoup  plus  rouge  que  dans  l’état  régulier,  reprend 
bientôt  ses  caractères  normaux,  en  même  temps  que  l’état 
de  la  moelle  épinière , dont  l’extrémité  supérieure  est  plus 
ou  moins  atrophiée , se  rapproche  de  la  structure  et  du  vo- 
lume ordinaires. 

Caractérisée  d’une  manière  très-précise  par  cette  sorte 
d’encéphale  vasculaj'’e  que  je  viens  de  décrire , la  famille 
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des  monstres  pseudencéphaliens  se  trouve  circonscrite  dons 
des  limites  très-précises , et  sa  détermination  ne  peut  don- 
ner lieu  à aucune  difficulté.  Sa  division  en  genres  reposera 
d’une  manière  non  moins  naturelle  sur  diverses  modifica- 
tions du  crâne  , delà  moelle  épinière  et  du  canal  vertébral, 
qui  peuvent  coïncider  avec  les  caractères  essentiels  de  la 
famille. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  genres  de  cette  famille , comme  ceux  de  la  précé- 
dente et  aussi  comme  ceux  de  la  suivante , se  partagent 
en  deux  sections,  suivant  qu’il  y a ou  non  fissure  spinale. 
La  première  section  comprendra  deux  groupes  déjà  établis 
par  mon  père;  la  seconde,  un  nouveau  et  très-remarquable 
genre , que  je  nomme  pseudencéphale.  Le  tableau  suivant 
résume  et  expose  synoptiquement  les  caractères  de  ces  trois 
genres. 

A.  Point  de  fissure  spinale. 

10  Encéphale  remplacé  par  une  tumeur 
vasculaire  ; crâne  largement  ouvert 
en  dessus,  mais  seulement  dans  les 
régions  frontale  et  pariétale:  trou  oc- 
cipital distinct Genre  I.  Nosèncéphale. 

20  Encéphale  remplacé  par  une  tumeur 
vasculaire  : crâne  ouvert  en  dessus 
dans  les  régions  frontale,  pariétale 
et  occipitale;  pas  de  trou  occipital 

distinct ; II.  JThlipsencéphai.e. 

B.  Fissure  spinale. 

3®  Encéphale  remplacé  par  une  tu- 
meur vasculaire;  crâne  et  canal  ver- 
tébral largement  ouverts  : point  de 

moelle  épinière  III.  Pseudencéphaxe. 

On  voit  que  ces  trois  genres , conformément  aux  prin- 
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cipes  partout  suivis  dans  notre  classification , sont  ici  rangés 
dans  un  ordre  qui  exprime  leurs  degrés  divers  d’anomalie. 
Il  est  facile  aussi  de  reconnaître  qu’ils  forment  une  série 
exactement  parallèle  à celle  des  genres  précédemment  éta- 
blis parmi  les  monstres  exencéphaliens  : remarques  que  ce 
chapitre  et  le  suivant  ne  tarderont  pas  h mettre  en  lumière, 
et  à étendre  h la  famille  des  anencéphaliens. 

Genre  I.  Nosencéphale , Nôsencéphalus  (i). 

( Nosocéphale,  Geofp.  S.-H.) 

Les  caractères  distinctifs  de  ce  genre  se  trouvent  spécia- 
lement dans  la  conformation  de  la  partie  postérieure  de  la 
tête.  Les  no'sencéphales  sont  en  effet  les  seuls  monstres 
pseudencéphaliens  chez  lesquels  la  tumeur  vasculaire,  oc- 
cupant seulement  la  partie  supérieure  de  la  tête,  n’ait  pas 
envahi  la  région  occipitale.  Lors  même  que  la  tumeur  est 
très-volumineuse,  il  existe  toujours  entre  son  Lord  inférieur 
et  le  haut  du  col , un  intervalle  très-élendu , correspondant 
par  sa  situation  aux  occipitaux  supérieurs.  Si  l’on  examine 
le  crâne,  on  le  trouve  en  effet  très-déprimé  et  sans  paroi 
supérieure,  mais  fermé  en  arrière;  le  trou  occipital,  en 
particulier,  est  resté  circonscrit  parles  pièces  osseuses  qui 

(i)  Ce  genre  a été  établi  par  mon  père  dans  un  mémoire  lu  à l’Aca- 
démie des  Sciences,  le  a5  mai  i Sag  , et  qui , non  encore  imprimé  dans 
son  entier,  est  seulement  connu  par  des  extraits  insérés  dans  divers 
recueils.  J^o;ez  les  divers  journaux  qui  rendent  comptedes  séances  de 
l’Académie,  et  surtout  la  lievue  médicale,  ann.  182g,  t.  II,  p,  533  et 
suivantes. — Dans  ce  mémoire,  et  dans  mes  Proposit.  sur  la  monstruosité, 
thèse,  août  1829,  le  genre  que  je  donne  aujourd’hui  sous  le  nom  de 
Nosencéphale  (de  voffos,  maladie,  et  d’éy>î£^K^65,  encéphale) , était  appelé 
Nosocéphale{àe  vdffoç,  et  de  , /e/e).  J’ai  dû  faire  ce  léger  changement 
qui,  sans  aliérer  en  rien  l’exactitude  du  nom,  le  met  en  harmonie  avec 
l’ensemble  de  la  nomenclalui  e. 
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l’entourent  ordinairement,  c’est-à-dire  par  le  basilaire  ou 
sous-occipital,  les  deux  occipitaux  latéraux,  et  les  deux  oc- 
cipitaux supérieurs,  tantôt  soudés  en  une  large  pièce  éten- 
due d’un  rocher  à l’autre , tantôt  non  soudés  , mais  conti- 
gus et  articulés  entre  eux  sur  la  ligne  médiane. 

Cette  indication  succincte  des  conditions  du  crâne  suffit 
pour  caractériser  avec  précision  la  nosencéphalie  ; mais 
quelques  détails  de  plus  sont  nécessaires  pour  en  donner 
une  idée  complète.  Les  occipitaux  supérieurs  remontent 
verticalement , à partir  de  l’extrémité  postérieure  du  trou 
occipital,  en  sorte  que  ce  trou  termine  en  arrière  la  base 
du  crâne;  disposition  qui  réalise  les  conditions  normales 
d’un  grand  nombre  de  singes.  Les  caractères  suivans  n’exis- 
tent au  contraire  régulièrement  dans  aucun  animal.  Les 
sus-occipitaux  sont  tronqués  supérieurement,  et  les  fron- 
taux ne  sont  plus  , en  arrière  des  yeux , que  deux  étroites 
lames  plates , dirigées  horizontalement , et  dont  la  face  in- 
férieure est  presque  appliquée  sur  la  face  supérieure  de 
l’ethmoïde.  Les  temporaux  sont  aussi  beaucoup  plus  petits 
que  dans  l’état  ordinaire.  Enfin  les  pariétaux,  tout-à-fait 
rudimentaires,  ne  sont  plus  que  deux  petites  bandelettes 
osseuses , rejetées  tout-à-fait  sur  les  côtés , et  dont  l’exis- 
tence sans  utilité  n’offre  plus  d’intérêt  que  sous  le  rapport 
philosophique. 

De  cette  atrophie  de  toutes  les  pièces  qui  dans  l’état  nor- 
mal ferment  supérieurement  la  cavité  crânienne,  il  résulte 
une  vaste  ouverture  dont  la  forme,  tantôt  presque  circulaire, 
tantôt  triangulaire,  est  généralement  symétrique.  La  base 
du  crâne , devenue  ainsi  extérieure , se  divise  en  deux  por- 
tions très-différentes  par  leur  direction.  Le  plancher  des 
fosses  antérieures  presque  complètement  effacées,  et  des  fos- 
ses moyennes  à peine  plus  profondes,  est  horizontal  ; mais, 
à partir  du  bord  supérieur  des  rochers  et  de  l’articulation 
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du  basilaire  avec  le  corps  du  sphénoïde,  le  plancher  de  la 
base  du  crâne  change  complètement  de  direction , et  de- 
vient presque  vertical,  et  par  conséquent  parallèle  aux  oc- 
cipitaux supérieurs.  Les  fosses  postérieures  sont  ainsi  gra- 
vement modifiées  dans  leur  forme  et  leur  disposition  , mais 
conservent  une  assez  grande  étendue. 

Très-rapprochés  des  podencéphales  par  cette  conforma- 
tion de  leur  crâne,  les  nosencéphales  leur  ressemblent  aussi 
par  les  parties  antérieures  de  leur  tête  (i).  La  face,  très- 
étendue,  principalement  dans  la  région  orbitaire,  et  remar- 
quable par  sa  direction  très-oblique,  est  placée,  non  pas 
au  dessous  de  la  partie  antérieure  du  crâne , mais  toiit-à- 
fait  en  avant  d’elle.  Cette  disposition,  jointe  â la  forme  sur- 

(i)  Les  nosencéphales,  très-distincts  des  podencéphales  par  l’absence 
du  cerveau  et  du  cervelet  que  remplace  chez  eux  la  tumeur  vascu- 
laire, en  sont  d’ailleurs  tellement  voisins  à plusieurs  égards  , et  notam- 
ment par  la  composition  de  leur  crâne  , que  mon  père  n’avaiTpas  cru 
devoir  séparer  ces  deux  genres  dans  ses  premiers  travaux.  Ainsi, 
ayant  établi  le  genre  podencéphale  dans  son  Mémoire  déjà  cité  Sur  les 
Déformations  dn  crâne  de  l’homme^  il  lui  a rapporté,  par  la  suite,  lin 
monstre  humain  né  à l’Hotel-Dieu  de  Paris,  qu'il  avait  examiné  et 
disséqué  avec  soin  en  1821  : c’est  celui  dont  il  a donné  Thistoire  com- 
plète dans  sa  Philosophie  Anatomique  t.  II,  p.  228  et  suiv.,  sous  le 
nom  de  Podencephalus  illiistratus.  Ce  monstre,  devenu  d’un  très-grand 
intérêt  pour  la  science  par  les  recherches  dont  il  a été  l’objet, doit  être 
présentement  séparé  des  podencéphales,  et  reporté  parmi  les  nosencé- 
phales  : le  moule  en  cire  de  sa  tête,  exécuté  avec  un  grand  soin,  et  une 
partie  de  son  squelette  que  j’ai  aussi  sous  les  yeux,  me  permettent  d’af- 
firmer ce  fait  que  mon  père  s'est  plu  à reconnaître  lui-même.  La  tête 
de  ce  monstre  était  surmontée  en  effet,  à la  place  de  l’encéphale,  d’une 
tumeur  vasculaire  absolument  semblable,  par  sa  structure  et  sa  disposi- 
tion, aux  tumeurs  des  autres  nosencéphales  (ce  dont  onpeut  jiigerpar 
1 es  planches  de  la  Phdosophie  anatom. , pl.  XVI);  et  les  circonstances 
de  la  naissance  sont  aussi  exactement  celles  qui,  d’après  des  recherches 
plus  récentes  de  mon  père,  accompagnent  généralement  la  naissance 
des  raonstres  pseutlencéphaliens. 
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baissée  du  crâne,  donne  à la  têle  osseuse  une  étendue  lon- 
gitiulinale  et  transversale  considérable  en  raison  de  sa  hau- 
teur. Les  mesures  suivantes,  prises  comparativement  sur 
deux  crânes  de  nosencépbales,  indiquent  ces  proportions  re- 
marquables, et  peuvent  en  même  temps  donner  une  idée 
exacte  des  légères  dilFérences  spécifiques  que  peuvent  offrir 
les  dimensions  relatives  des  parties  chez  les  divers  mons- 
tres d’un  même  genre. 


1 INDICATION  DES  PARTIES  MESURÉES. 

PREMIER 

EXEMPLE. 

DEUXIÈME 

EXEMPLE. 

1 Longueur  de  la  tète  osseuse  prise  sur  la  ligne 
1 médiane 

pouc.  lign. 
2 4 

pouc.  lign. 
2 6 

s Distance  du  Lord  postérieur  des  oibites  au 
bord  postérieur  du  crâne 

I 4 

I 5 

I Distance  du  bord  postérieur  des  orbites  à l’ex- 
1 trérnité  de  la  mâchoire  supérieure 

I » 

I I 

1 Largeur  de  la  tête,  prise  dans  la  région  orbi- 
I taire 

I lO 

I II 

1 Largeur  de  la  tête,  prise  à la  partie  posté- 
1 rieure  du  crâne 

2 I 

2 3 

1 Hauteur  de  |a  tête,  prise  dans  la  région  orbi- 
1 taire 

« II 

T » 

j Hauteur  de  la  tête,  prise  à la  partie  posié- 
1 ricnre  du  ci  âne  , . . , 

» 10 

I I 

On  voit  par  cedablean  combien  les  deux  nosencépbales 
que  j’ai  pris  pour  exemples  (et  il  eii  serait  de  même  de  tous 
les  autres)  dilfèrent  peu  par  les  proportions  des  parties  de 
leur  crâne.  Ges  monstres  se  ressemblent  généralement 
aussi , outre  les  caractères  essentiels  que  j’ai  déjà  indiqués, 
par  l’état  très- avancé  et  souvent  même  presque  éburné  de 
l’ossiücation  de  leur  crâne,  par  leur  corps  et  leurs  mem- 
bres bien  conformés , enfin  par  tons  les  détails  de  leur  or- 
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ganisation  , un  seul  point  excepté , la  conformation  de  la 
tumeur  vasculaire.  Autant  celte  partie,  dont  l’existence  for- 
me le  principal  caractère  des  monstres  pseudencéphaliens, 
et  des  nosencéphales  en  particulier , est  constante , quant 
à sa  situation,  h sa  structure,  et  à sa  couleur  même,  au- 
tant elle  varie  dans  son  volume  et  sa  forme.  Dans  certains 
sujets,  la  portion  qui  fait  saillie  hors  de  l’ouverture  de  la 
voûte  du  crâne  n’a  pas  même  un  pouce  et  demi  de  diamè- 
tre, et  n’a  qu’un  demi-pouce  en  hauteur  : dans  d’autres  , 
au  contraire  , son  élévation  est  de  plus  d’un  pouce  , et  son 
diamètre  transversal , atteignant  presque  quatre  pouces , 
excède  de  beaucoup  la  largeur  du  crâne  lui- même.  Lors- 
qu’elle est  très-petite,  la  tumeur  est  ordinairement  circu- 
laire, ou  se  rapproche  de  la  forme  carrée  : lorsqu’elle  est 
très-volumineuse  , elle  représente  le  plus  souvent  un  cylin- 
dre très-irrégulier.  Enfin,  dans  certains  cas,  sa  surface  est 
lisse  et  uniformément  convexe  ; dans  d’autres  elle  est  divisée 
en  deux  ou  trois  lobes  ; dans  d’autres  enfin , on  la  croirait 
formée  de  l’agglomération  irrégulière  d’un  grand  nombre 
de  lobules.  Toutes  ces  différences  sont  évidemment  plus 
curieuses  qu’importantes  : car  elles  sont  souvent  très- 
prononcées  entre  des  sujets  d’ailleurs  parfaitement  sembla- 
bles, et  par  conséquent  n’exercent  aucune  influence  sur 
l’ensemble  de  l’organisationr  II  y a plus  ; contrairement  à 
ce  qu’on  aurait  pu  penser  à priori,  il  n’existe  pas  de  rap- 
port constant  entre  le  volume  de  la  tumeur  vasculaire  et 
l’étendue  de  l’ouverture  de  la  voûte  du  crâne , la  première 
étant  quelquefois  plus  petite  chez  des  sujets  où  la  seconde 
est  plus  grande,  et  réciproquement. 


Ce  genre  de  monstruosités  n’est  pas  rare  chez  l’homme  (i), 

(i)  Voyez  Licetus  , Traité  des  monstres  (éd.  de  1708),  p.  332.  — Th. 
IUrtholin,  Hist.  c.nat.  rar.,  cent.  VI,  obs,  90,  l'^J  cas.  — - Vesliko^ 
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mais  il  est  encore  sans  exemple  parmi  les  animaux.  Je 
ferai  connaître  les  circonstances  de  la  naissance  desnosen- 
céphales  et  leurs  conditions  d’existence  en  même  temps  que 

Obs.  et  epîst,  med.  a BarthoUno  edit.,  ep.  XLIV.  — Velschius,  Ohs. 
medic.  episagm.^  IX,  p.  lo.  > — HoFFMANTf,  partûs  cerehro  carent.^ 

dans  les  Ephem.  nat.  cur,,  dec.  I,  ann.  ii , obs.  36 , avec  pl.  — Ces  trois 
dernières  observations  ont  pour  sujet  le  même  individu.  — Wepfer  , 
De  pnellâsine  cer.  natd , ibid.,àec.  I,  ann.  m,  obs.  129.  — Scheehasius, 
De  puello  monstr,  sine  eerebro,  ibid.,  dec.  II,  ann.  ni,  obs.  i58.  — Ma.th. 
Jacobæus,  dans  les  Act.  med.  et  philos.  Haffniensia,  t.  II , 1678,  p.  80; 
très-mauvaise  observation  accompagnée  d’une  figure  plus  imparfaite 
encore.  — Saviard,  Sur  un  enfant  sans  cerveau^  dans  le /owr».  des  sa~ 
mans,  ann.  1691,  et  dans  la  Coll,  acad.^  t.  VII,  p.  12  ; observation  très- 
curieuse  ayant  pour  sujet  un  monstre  qui  aurait  vécu  quatre  jours  en- 
tiers. — Vak  der  Wier,  Infans  absqiie  eerebro.,  dans  Obs.  rar.,  cent.  I , 
obs.  II.  — Haller,  De  fœtncerebro  destituto,  Golt.,  174^»  et  De  monstris, 
dans  les  Opéra  minora,  l.  III  ,p.  i3.  — Maigrot,  Sur  un  défaut  de  conf, 
dans  l’ancien  Journ.  de  méd.  chir.  pkarm,,  t.  XV,  ann.  1761  , p.  142  ; 
observation  très-incomplète , mais  intéressante  par  l’une  des  circon- 
stances que  rapporte  l’auteur.  La  mèredu  monstre  avait  été  violera^ 
ment  frappée  dans  le  commencement  de  sa  grossesse. Nolleson , 
Observ.  sur  un  fœtus  monstrueux , ibid.,  t.  XXIX , p.  5 1 4*  — Pinsoiî,  dans 
VUistoire  de  V Acad,  des  sc.  pour  1772,  part.  I,  p.  21.  — Tenon  et 
PoRTAL,  Rapport  sur  le  mémoire  de  Pinson,  dans  le  Journ.  dephys., 
ann.  1798 , 2^  part.,  p.  68.  — Régnault,  Ecarts  de  la  nat.,  1775,  pl.  i5, 
figure  du  sujet  observé  par  Pinson.  — Penchienati  , Sur  un  fœtus  hu“ 
main  monstrueux , àdins  les  Mém.  de  V Acad,  iJc.  de  Turin,  t,  IX,  an- 

née 1788  - 1789,  p.  118;  cas  remarquable  par  diverses  complications. 
Le  sujet  a vécu  quelque  temps.  — Jag.  de  Puyt  , Bericht  nmn  een  wan- 
schapen  Kind,  dans  les  Verhandel.  iiitgeg.  dor  ket  Zeeuwsche  genoot.  der 
Wetensch.,  t,  XIV,  p.  471 , avec  figures  ( année  1790).  C’est  une  des 
meilleures  observations  que  la  science  possède.  — Doeveren  , Spec, 
ohs.  acad.,  chap.  XI,  et  Sandifort  , Mus.Anat.,  texte  , p.  3oo  , n”  5 , et 
allas,  pl.  122,  fig.  2;  cas  très-remarquable  par  plusieurs  complica- 
tions, et  sur  lequel  je  reviendrai  plus  tard.  — Meckel,  Descr.  monstro- 
rum  nonnullorum,  4"»  Leipzig,  1826;  ire  observation,  p.  3,  avec  de 
bonnes  figures  (pl.  i)  du  crâne. — Geoffroy  Saint-Hilaire,  locis  cit. — 
Tiedemann,  dans  le  Zeitschr,  fur  Physiologie,  t.  III,  p.  36,  pl.  VIII  etIX.- 
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celles  des  genres  suivans , l’analogie  très-grande  qui  lie  Ions 
les  monstres  pseudencéphaliens  permettant  de  leur  appli- 
quer les  mêmes  considérations. 

Genre  IL  Thlipsencéphale,  (Geoff.S.-H.), 

Ce  genre,  établi  par  mon  père  dans  un  mémoire  spé- 
cial (1),  comprend  des  êtres  intimement  liés  avec  les  nosen- 
céphales , et  présentant  toutes  les  mêmes  anomalies  avec 
quelques  autres  de  plus.  Le  corps , les  membres  , la  face , 
les  portions  antérieure  et  supérieure  du  crâne  et  de  la  tu- 
meur vasculaire,  sont  comme  dans  le  genre  précédent: 
mais  il  y a celle  différence  importante  et  caractéristique  que 
l’ouverture  crânienne  et  la  tumeur  sont  beaucoup  plus  pro- 
longées en  arrière , et  occupent  la  région  occipitale  tout 
entière  en  même  temps  que  les  régions  frontale  et  parié- 
tale. A l’extérieur,  aucun  intervalle  n’existe  plus  entre  le 
haut  du  col  et  la  portion  postérieure  de  la  tumeur,  qui  quel- 
quefois même  descend  un  peu  au-delà  de  la  nuque. 

Cette  conformation  de  la  tumeur  traduit  au  dehors  les 
modifications  de  la  portion  occipitale  du  crâne,  nécessai- 
rement beaucoup  plus  graves  que  celles  des  nosencé- 
phales.  Chez  ceux-ci  nous  avions  vu  les  fosses  antérieures 
et  moyennes  presque  effacées,  mais  les  postérieures  seu- 
lement modifiées  dans  leur  forme.  Ici  les  postérieures 
disparaissent  à leur  tour , et  les  occipitaux  supérieurs  et 

(i)  Voyez  Geoffroy  Saint-Hilaire,  A’wr  fœtus  né  à terme  ^ blessé 
yjans  le  troisième  mois  de  son  âge^  et  devenu  dans  les  Mém.  de 

la  soc.  méd.  d* émulation  ^ t.  IX  (1826).  — Mon  père  a depuis  ajouté  plu- 
sieurs faits  nouveaux  à l’histoire  des  thlipsencéphales  dans  l’article 
Monstres  du  Dlct.  cîass.  d’hist.  nnt.,  t.  XI,  p.  126  et  146.  — On  verra 
bientôt  ce  (pû  a valu  à ces  monstres  le  nom  de  thüpscncéphale,  c’est- 
à-dire  cerveau  écrasé,  nom  dérivé  de  OUSm,  j’écrase,  ou  de  , écrase- 

ment.eX  de  èyxiÿsc/Oî,  acéphale. 
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latéraux  ne  sont  plus,  aussi  bien  que  les  pariétaux,  que  de 
petites  pièces  rudimentaires , rejetées  sur  les  côtés.  Les 
ex-occipitaux  sont  réduits  à leur  moitié  inférieure,  qui 
d’ailleurs  conserve  ses  connexions  normales  avec  le  basi- 
laire, dirigé  verticalemeiît  comme  dans  le  genre  précédent. 
Les  sur-occipitaux  sont  encore  beaucoup  plus  réduits  dans 
leur  volume,  mais  conservent  de  même  leurs  connexions: 
ce  sont  deux  petits  osselets  de  forme  allongée  , placés 
aux  angles  postérieurs  du  crâne,  en  dehors  des  rochers  et 
des  ex-occipitaux,  et  derrière  les  pariétaux.  Ainsi  les  pièces 
qui  dans  l’état  normal  viennent  se  placer  en  arrière  des 
basilaires  pour  enceindre  le  trou  occipital , n’existent  plus 
qu’en  rudiment,  et  le  crâne  se  trouve  terminé  postérieure- 
ment, sur  la  ligne  médiane,  parle  basilaire,  en  dehors  de 
lui  et  en  haut,  par  les  rochers , en  bas,  par  ce  qui  reste  des 
ex-occipitaux,  enfin  plus  en  dehors  encorè,  par  les  sur- 
occipitaux  atrophiés. 

De  telles  anomalies  de  la  région  postérieure  du  crâne 
ne  peuvent  exister  sans  que  les  premières  cervicales  s’écar- 
tent aussi  du  type  normal.  L’observation  démontre,  en  effet, 
que  non  seulement  leur  forme  n’est  pas  complètement 
régulière , mais  que,  de  plus,  elles  sont  ordinairement  ou  > 
vertes  en  arrière  , présentant  ainsi  des  modifications  moins 
remarquables  que  celles  du  crâne,  mais  évidemment  de 
même  ordre. 

L’extrémité  supérieure  de  la  moelle  épinière  , continue 
avec  la  portion  postérieure  de  ia  tumeur  vasculaire , parti- 
cipe plus  ou  moins  manifestement  aux  caractères  de  eelle- 
ci.  Il  suffit  d’examiner  avec  quelque  soin  on  tblipsencéphale 
pour  voir  que  la  moelle  existe  presque  immédiatement  au 
dessous  delà  tumeur,  mais  atrophiée,  comme  à demi  dé- 
truite, et  enveloppée  d’une  pie-mère  épaissie,  rouge  , alté- 
rée dans  sa  structure,  et  continue  avec  la  tumeur.  Un  peu 
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plus  bas,  la  moelle  épinière  reprend  son  aspect  ordinaire, 
et  il  en  est  le  plus  souvent  de  même  de  la  pie-mère  : toute- 
fois, dans  quelques  cas,  cette  membrane  reste,  dans  une 
grande  partie  de  son  étendue,  beaucoup  plus  rouge  qu’h 
l’ordinaire. 

La  tblipsencéphalie,  bien  distincte  de  la  nosencéphalie 
par  les  caractères  que  je  viens  d’indiquer  (1)  , est  encore, 
aussi  bien  que  ce  dernier  genre,  inconnue  parmi  les  ani- 
maux (2).  C’est  un  fait  d’autant  plus  remarquable  qu’elle 
est,  comme  la  nosencéphalie,  au  nombre  des  anomalies 
les  plus  communes  chez  l’homme  (5), sans  excepter  même 

(1)  Dans  son  Mémoire  Sur  les  déformations  du  crâne  de  l’homme  {Mém, 
duMus.  d'hist.  nat.y  t.  VII,  et  l’hiU  Anat.^  t.  II,  [icr  mém.),'  mon  père 
avait  mentionné,  sous  îe  nom  de  cysiencéphale  (c’est-à-dire  tête  avec 
cerveau  'vésiculeiix)  un  genre  ainsi  caractérisé:  cerveau  restreint  dans 
ses  développemens;  hémisphères  sous  forme  d’une  vessie  mamelonnée 
supérieurement;  les  organes  des  sens  et  leurs  chambres,  comme  dans 
Je  genre  précédent  (anencéphale)  ; le  crâne  également  ouvert,  mais  les 
ailes  occipitales  moins  étendues  et  plus  rapprochées,  les  vertèbres 
cervicales  étant  à l’ordinaire  tubuleuses.— Ce  genre  est  celui  que  mon 
père  a fait  depuis  connaître  d’une  manière  plus  complète  sous  le  nom 
de  thlipsencéphale.  Ce  dernier  nom  ayant  prévalu,  quoique  plus  ré- 
cent, j’ai  dû  l’adopter  à l’exemple  de  mon  père.  — Je  ne  crois  pas  non 
plus  devoir  distinguer  des  thlipsencéphales  le  groupe  que  mon  père  , 
dans  le  même  Mémoire,  avait  appelé  dérencéphale , et  dont  le  nom  , 
comme  je  le  ferai  voir  dans  le  chapitre  suivant,  a été  depuis  transporté 
à un  autre  genre. 

(2)  On  ne  peut  en  effet  compter  pour  rien  une  observation  faite 
chez  le  veau  par  Waldschmidt  , et  consignée  par  lui  dans  les  Ephem. 
liât,  cur.^  dec.  III,  ann.  v et  vi,  obs.  280,  p.  544>  ^697  - 1698.  Plusieurs 
des  détails  que  rapporte  cet  auteur  semblent  indiquer  un  thlipsencé- 
phale ;mais  d’autres  contredisent  cette  détermination,  et  la  relation  est 
en  somme  assez  imparfaite  pour  qu’on  ne  puisse  affirmer  qu’il  s’y 
agisse  plutôt  d’un  monstre  pseudencéphalîen  que  d’un  exencéphalien. 

(3)  Outre  plusieurs  cas  connus  seulement  par  des  indications  trop 
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im  grand  nombre  de  variétés  et  de  vices  simples  de  con- 
formation. 

vagues  pour  être  utiles, et  les  travaux  déjà  cités  de  mon  père,  ^oyezi 
Aldrovande,  Monstr.  Historia,  p.  461 , et  les  planches  des  p.  463,  464 
et  465.  — Rayger  , De  capite  monstre so  ^ dans  les  Ephem.  nat.  cur.,  an- 
née III,  obs.  280.  D’après  l’auteur,  la  moelle  épinière  était  très-altérée. 

— Dehys,  dans  les  Philos,  trans,,  ann.  1673,  n^pg,  art.  II.  — Littré, 
dans  ÏHist.  deVacad.  des  sc.,  ann.  1700,  p.  45.  — Marrigues  , Obs,  sur 
un  enfant  monstrueux  , dans  le  Journ.  de  méd.  chlr.  pharrn.,  t.  XXXIV  , 
p.  53.  — Dolignon  , Obs.  sur  un  enfant  monstrueux , ibid.,  X.  LXVI, 
p.  91.  — Lossi,  Histor.  monstri  anatomica  , dans  les  Mdm.  de  Vacad.  des 
SC.  de  Turin,  t.  XI,  1792  à i8oo,  p.  18.  — îlossi  et  Barris,  Rapport 
sur  un  foetus  envoyé  par  le  docteur  Grahdï,  ibid.,  t.  XVI,  1811  - 1812, 
Hist.,  p.  66;  mauvaise  description.  — Sawdifort  , loc.  cit.,  texte, 
p.  3oi , no  6,  et  allas,  pl.  122,  fig.  3.  — Maeacarne  , Osservazloni 
anatom.,  dans  les  Memoric  délia  Soc.  italiana,  t.  XII,  ann.  i8o5,  p.  173. 

— Batta  Pratolouco,  Descr.  anatomica  di  due  acephali,  dans  les  Me- 
morie  delVacad.  delle  scienze  di  Genova , t.  II,  1809,  p.  27,  i*'®  obs. — 
Lobstein  , De  nerv  sjmpatli.fabr.  usu  et  morbis , p.  53.  — Meckee,  loc. 
cit.;  deux  cas,  l’un  p.  8,pl.II  et  fig.  5 à 8 de  la  pl.  1;  l’autre  p.  23,  pl.  III. 

— Geoffroy  Saint-Hilaire,  dans  le  Bull,  des  se.  médic.,  t.  XVIII, 

p.  168,  note  sur  les  circonstances  très-remarquables  de  la  naissance 
d’un  ihlipsencéphale  recueilli  par  le  docteur  Bréon.  — Elawdxn  , 
Descr.  d’un  anencéphale , dans  le  Journ.  hebdom.  de  Médecine , t.  I,  1828, 
p.  107.  — Spessa  , Sur  un  enfant  complètement  privé  de  cerveau^  de  cervelet 
et  de  moelle  allongée  ; mém.  lu  à l’Athénée  de  Trévise  en  i832  ; voyez 
Gaz.  médicale,  n°du  i5 janvier  i833.  — Seieer,  Beobacht.urspriingl.Bil~ 
dungsfehler  und ganzl.  Mangels  der  Augen,  in-folio  , Dresde,  i8o3; 
obs.,  p.  6.  — Gaevagni,  Ao/im  tre  feii  um.  dans  les  Aiti  delTaca- 

dem.  Gioenia  di  Catania,  t.  VII,  i833  , p.  79,  2me  observ.,  p.  84. — On 
doit  très-vraisemblablement  joindre  à ces  cas  celui  que  Dethardijvg 
IJlist.  partüs  monstr,'),  son  fils  et  Aeban  {Anatom.  Beschreib.  der gehirnlos, 
Misgeburt),  ont  fait  connaître  dans  les  Nov.  act.  nat.  cur.,  t.  X,  part.  II, 
p.  703. Le  monstre  décrit  par  ces  trois  auteurs  a tous  les  caractères  des 
nosencéphales , mais  il  s’en  écarterait,  suivant  Delharding  fils  et  Al- 
ban,  par  le  défaut  total  de  la  moelle  épinière;  défaut  que  ces  auteurs 
n’ont  constaté  qu’en  introduisant  une  sonde  dans  le  canal  vertébral,  ce 
qui  était  loin  de  suffire.  — Dans  un  cas  analogue,  Rouaut,  employant 
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Genre  III.  Pseudencéphale,  Pseudencephalus, 

La  monstruosité  a laquelle  je  donne  le  nom  de  Pseiiden- 
ccplialie  (i)  , dernier  terme  possible  des  délbrmalions  dans 
cette  famille  , résulte  de  toutes  les  anomalies  que  je  viens  de 
décrire  dans  la  ihlipscncéphalie , combinées  avec  une  fis- 
sure spinale.  Le  crâne  est  ouvert  dans  toute  sa  largeur  en 
haut  et  en  arrière , et  sa  base  supporte  une  tumeur  vascu- 
laire. Le  canal  rachidien  est,  comme  le  crâne,  largement 
ouvert , et  la  fissure  se  prolonge  jusqu’ h la  partie  inférieure 
du  dos,  ou  môme,  et  le  plus  souvent,  jusque  dans  la  région 
lombaire.  Les  lames  des  vertèbres  sont  disjointes  , très-écar- 
tées,  renversées  latéralement  et  étalées  horizontalement  : 
leur  ensemble  se  présente  sous  la  forme  d’une  table  allongée, 
creusée  dans  son  milieu  d’une  gouttière  longitudinale  peu 
profonde,  seul  vestige  du  canal  vertébral.  La  moelle  épi- 
nière a disparu  comme  l’encéphale,  et  le  plus  souvent  n’est 
même  pas  remplacée  comme  lui  par  une  tumeur  vasculaire. 
La  peau  non  seulement  ne  couvre  pas  la  région  verté- 
brale, mais  elle  disparaît  à quelque  distance  des  vertèbres. 
Le  dos  se  trouve  ainsi,  dans  une  étendue  considérable, 
n’avoir  d’autres  tégumens  que  les  méninges,  disposition  que 

le  même  procédé  d’exploration  pour  un  monstre  pseudencéphalien  , 
avait  cru  aussi  avoir  constaté  l’absence  de  la  moelle  épinière,  qui  ce- 
pendant, à l’ouverture  du  canal  vertébral , fut  trouvée , mais  avec  un 
volume  moindre  que  dans  l’état  normal.  Voyez  VHistoire  de  ïaead.  des 
SC.  pour  1713,  p.  20.  — Cette  dernière  observation  est  d’ailleurs  si  im- 
parfaite qu’on  ne  peut  savoir  si  elle  est  relative  à un  nosencéphale  ou  à 
un  thiipsencéphale , les  caractères  de  famille  étant  seuls  nettement 
exprimés  par  la  description.  Il  en  est  de  même  de  plusieurs  autres 
observations  qui  seront  citées  plus  bas. 

(i)  De  et  de 
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nous  avons  déjà  vue  chez  les  exencéphales,  et  que  nous 
allons  retrouver,  dans  le  chapitre  suivant,  chez  les  anencé- 
p h al  es. 

Ce  genre  est  heaiicoup  pins  rare  que  les  précédons.  Pla- 
zanet,  en  1772,  Busch,  en  î8o4,  Meckel , récemment, 
ont  décrit  des  pseudencéphales  (1);  un  antre  (encore  la  dé- 
tcnninalion  de  celui-ci  est-elle  douteuse)  avait  été  indiqué 
dès  1678  par  Rlion  (2)  ; et  ce  sont,  avec  trois  autres  que  j’ai 
moi-même  observés  dans  diverses  collections  tératologiques, 
les  seuls  que  je  puisse  citer. 

Tous , à en  juger  par  leur  vplume , étaient  nés  avant  ternie, 
les  uns  vers  la  fin  du  huitième  mois  , les  autres  un  peu  plus 
lard,  un  autre , au  contraire  , celui  de  Busch  , dès  la  hn  du 
septième  mois.  La  plupart  étaient  femelles.  Quant  aux  cir- 
constances de  la  naissance  et  de  la  courte  vie  de  ces  mons- 
tres , les  renseîgnemcns  manquent  encore  presque  com- 
plètement (5)  ; et  je  ne  puis  que  signaler  ici  une  lacune 
des  plus  regrettables.  On  peut  toutefois  remarquer  que  l’a- 
nalogie de  la  pseudencéphalie  avec  les  deux  monstruosités 
précédentes,  donti’histoire  est  heureusement  plus  complète, 
permet  de  supposer  pour  toutes  trois  des  circonstances  sem- 
blables , et  c’est  une  présomption  qui  va  être  confirmée  et 
mise  à peu  près  hors  de  doute  par  les  remarques  qu’il  me 

(ij  Voyez  PîiAZAîfET,  Deseript.  d’un  fœtus  monstrueux , dans  l’ancien 
Journ,  de  méd^  chir.  pharm.,  t.  XXXVII;  description  incomplète  et  qui 
peut-être  même  ne  renferme  pas  les  élémens  d’une  détermination  en- 
tièrement certaine.  — Busch,  Beschreih.zw.merkw.  menscldichen  Mïsge- 
burten,  in-4",  Marbourg,  i8o3,  p.  i5  et  suiv.  avec  plusieurs  planches. 
— Meckel,  loc.  cic.,  3e  observ,,  p.  i3  et  suiv. 

(2)  Ephem.  nai.  car.,  dec.  I,  ann.  ix  et  x,  obs.  a3. 

(3)  Busch,  loc.  cit.^  est  le  seul  qui  en  ait  recueilli  quelques  uns. — 
La  mère  était  primipare , et  âgée  seulement  de  vingt  ans  environ.  Le 
monstre  ne  donna  aucun  signe  de  vie. 
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reste  à présenter  sur  l’ensemble  des  monstruosités  pseuden- 
céphaliques  (i). 

(i)  Outre  les  ouvrages  ou  mémoires  déjà  cités,  on  peut  consulter 
encore  sur  les  monstres  pseudencéphaliens  un  grand  nombre  d’autres 
articles  qui  ne  fournissent  pas  les  moyens  de  déterminer  générique- 
ment les  monstres  auxquels  ils  sont  relatifs.  Voyez  ^ par  exemple, 
Baiitholih  , loc.  cit.,  cent.  I,  obs.  8 et  83,  et  cent.  VI,  obs.  90,  2e  cas. 

— Note  anon.  dans  les  Philos,  transac.,  ann.  1667,0°  26,  p.  479,  et 
dans  la  Collect.  Acad.,  t.  II,  p.  88.  - — Rombekg,  De  puerulo  absque  cranio 
et  cerebro  nato,  dans  les  Ephem.  nat.cur.,  dec.  III,  ann.  ix  et  x,  obs.  106, 
p.  197.  — Gockel,  Consiliorumet  observ.  medicinaUuin  decas,  in-12,  i683, 
p.  382,  avec  une  figure  des  plus  mauvaises.  — Margot,  Mém.  sur  un  en- 
fant monstr.,  dans  les  Mém.  de  l’acad,  des  sc.  pour  1716,  p.  329.  Mémoire 
étendu  et  intéressant  sous  plusieurs  rapports,  mais  où  l’on  cherche  en 
vain  une  description  exacte  de  la  tête.  — Mouton,  dans  le  Journ.  des 
savans,  août  1722.  — ■ Prochaska,  Annot.  acad.,  fasc.  IIL — Acta  medic. 
de  Berlin,  dec.  I,  t.  VIII,  p.  7.  — Renard,  Descr.  d'un  fœtus  monstrueux, 
dans  l’ancien  Journ.  de  méd,  chir.  pharm.,  t.  XXIII,  p.  118.  — Klein, 
Spcc.  inavg.  sist.  hist.  quorumdam  monstr.,  p.  12,  Stuttg.  179a.  — Cal- 
DANI,  Mein.  intorno  ad  un  feto  singolarmente  rnostroso,  dans  les  Memorie, 
p.  87,  Padoue,  1804.  — Heysham,  dans  le  Medic.  comment  de  Dun- 
can,dec.  Il,  t.  III,  p.  43o.  — Hull,  dans  les  Mem.  of  the  Soc.  of  Man- 
chester, t.  V,  part,  II,  p.  299.  — Ces  deux  derniers  articles  renferment 
plusieurs  détails  intéressans  sur  un  sujet  qui  vécut  jusqu’à  six  jours  , 
et  dont  je  parierai  plus  bas.  — Batta  Pratolongo  , cit.,  a"'®  obs. 

— Je  citerai  encore,  mais  seulement  pour  mémoire,  une  observation 
très-imparfaite  de  Pettmann,  De  fœtu  sine  cranio  et  cerebro,  dans  les 
Nov,  acta  nat.  car.,  t.  III,  obs,  94.  La  description  donnée  par  cet  auteur 
est  tellement  vague  qu’on  ne  peut  même  rapporter  avec  une  entière 
certitude  le  monstre  observé  par  lui  à la  famille  des  pseudencéphaliens. 

— Enfin,  Zagorsky  (sous  ce  titre;  Monstrositatis  singularis  spedmen) 
a publié  dans  les  Mémoire  de  Vacadém.  des  sc.  de  Pétersbourg,  sixième 
série,  t.  III,  p.  3,  une  description,  malheureusement  imparfaite,  d’un 
monstre  qui  paraît  appartenir  à cette  même  famille,  et  chez  lequel  les 
membres  abdominaux  se  trouvaient  modifiés  de  la  manière  la  plus 
extraordinaire.  L’un  d’eux  portait  un  pied  à demi  séparé  de  la  jambe, 
et  commesuspendu  à son  extrémité.  L’autre  pied,  encore  plus  remar- 
quable, était  d’une  petitesse  excessive,  et  se  trouvait  suspendu  entre 
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§ IL  Remarques  générales  sur  les  monstres  pseudencéplialiens. 

On  vient  de  voir  qne  la  famille  des  monstres  pseudencé- 
phaliens  comprend  un  moins  grand  nombre  de  genres  que 
la  plupart  des  familles  qui  précèdent.  Si , par  exemple , on 
la  compare  avec  le  groupe  des  exencéphaliens , on  trouve 
que  la  nosencéphalie  correspond  très-bien  par  l’ensemble  de 
scs  caractères  à la  podencéphalie,  la  tbjipsencéphalie  h l’hy- 
pérencéphalie,  enfin  la  pseudencéphalie,  d’une  manière 
plus  frappante  encore,  à l’exencéphalie;  mais  trois  autres 
genres  de  monstruosités  exencéphaliques , la  notencéphalie, 
la  proencéphalie  et  finiencéphalie , sont  absolument  sans 
analogues  parmi  les  monstruosités  pseudencéphaliques. 
Cette  différence  peut  se  résumer  dans  cette  proposition  que 
la  dégénérescence  des  organes  encéphaliques  qui  caracté- 
rise essentiellement  ces  dernières  monstruosités,  n’offre 
point  des  conditions  aussi  variées  que  le  simple  déplace- 
ment de  l’encéphale. 

Si  maintenant  l’on  compte,  non  plus  les  genres  qui  com- 
posent ces  deux  familles  tératologiques , mais  les  cas  qui 
appartiennent  à chacune  d’elles,  on  trouve  un  tout  autre 
résultat.  Les  genres  de  la  famille  précédente  sont  nom- 
breux, mais  tous  rares.  Les  nosencéphales  et  les  thlipsencé- 
phales  sont , au  contraire , chez  l’homme,  excessivement 
communs.  Il  n’existe  pas  une  collection  tératologique,  si  peu 
importante  qu’elle  soit,  où  l’on  ne  trouve  un  ou  plusieurs 

les  deux  jambes  par  un  cordon  membraneux  étendu  de  l’une  à l’autre, 
et  tellement  mince  qu’on  ne  peut  mieux  le  comparer  qu’à  une  ficelle. 
Il  est  à regretter  qu’on  ne  connaisse  pas  d’une  manière  plus  complète 
ce  cas  extrêmement  curieux  par  l’alliance  de  la  thlipsencéphalie  avec 
des  déformations  dont  on  ne  peut  guère  méconnaître  le  caractère  bien 
plutôt  pathologique  que  tératologique. 
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exemples  denosencéphalie  ou  de  ihlipsencéphalie.  Les^pAe- 
mérides  et  les  Actes  des  carieux  de  ta  nature  , les  recueils 
académiques,  les  journaux  scientifiques,  en  renferment 
aussi  une  innllilude  , et  j’en  ai  vu  moi-même  près  de  vingt, 
sans  complcr  ceux  que  fournissent  les  collections  publiques 
de  Paris.  Peut-êlre  n’est-ce  pas  assez  dire  que  d’attribuer 
aux  deux  genres  noscncépbale  et  ililipsencépbale  un  tiers 
de  tous  les  monstres  autosiles  connus  chez  l’homme  ; tant 
les  déformations  de  ce  groupe  , non  encore  observées  parmi 
les  animaux  (1),  sont  communes  dans  notre  espece. 

La  fréquence  des  monstruosités  pseudcncéphaliques  a 
permis  d’apprécier  beaucoup  mieux  pour  ce  groupe  que 
pour  le  précédent,  la  nature,  le  mode  de  production  et 
même  jusqu’à  un  certain  point  les  causes  des  modifications 
caractéristiques  de>  l’organisation.  Les  circonstances  de  la 
naissance,  de  la  vie  et  de  la  mort  des  monstres  pseudencé- 
pbalicns  sont  aussi  connues  par  de  bonnes  observations 
dues  à plusieurs  auteurs  de  diverses  époques;  observations 
avec  lesquelles  je  mettrai  à profit  plusieurs  faits  inédits  re-< 
cueillis  par  mon  père  et  par  moi. 

Les  monstres  pseudencéphaliens , à quelque  genre  qu’ils 
appartiennent,  sont  remarquables  au  premier  aspect  par 
leur  tête  sans  front  et  sans  vertex,  engoncée  entre  les  épau- 
les, et  surmontée  delà  tumeur  sanguinolente  qui  caractérise 
cette  üunillc.  Leur  face  Irès-développée, dirigée  obliquement, 
presque  toujours  livide  (2);  leurs  cheveux  assez  rares,  mais 
longs  et  disposés  en  cercle  autour  de  la  base  de  la  tumeur; 

(1)  Sauf  peii!-êlre  le  cas,  plus  haut  cité,  de  AValdschmidt. 

(2)  La  lividité  de  la  face  et  l’ouverture  de  la  bouche  sont  des  indices 
de  l’iinperfeclion  et  de  la  difficulté  de  la  fonction  respiratoire  chez  ces 
monstres  , qui , vers  ia  fin  de  leur  courte  vie  et  après  leur  mort,  pré. 
sentent  ordinairement  des  sMnp'omcs  très  marrjnés  d'asphyxie.  Quel- 
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leur  nez  large  et  épaté  ; leur  bouche  ordinairement  entr’ou- 
verle;  leurs  yeux  volumineux,  saillans , dirigés  eu  haut 
et  en  avant,  et  qui,  au  défaut  du  front , se  trouvent  occuper 
le  sommet  de  la  tête  ; leurs  oreilles  déformées , et  dont  la 
conque  est  couchée  horizontalement  ou  même  tombe  comme 
chez  un  animal  domestique,  achèvent  de  donner  h ces  mons' 
1res  une  physionomie  hideuse  et  vraiment  en  dehors  du  type 
humain  (i).  Les  auteurs  ont  cherché  à en  faire  saisir  l’étrange 
caractère,  en  comparant  la  tête  des  pscudencéphaliens,  les 
uns,  à celle  du  singe;  d’autres,  à cause  du  défaut  apparent 
de  col  et  de  la  forme  déprimée  du  crâne,  à celle  du  crapaud; 
d’autres  enfin  à un  crâne  humain  dont  on  aurait  enlevé  la 
voûte  par  une  coupe  horizontale  (2).  Ces  comparaisons, 
toutes  plus  ou  moins  inexactes,  sont  loin  d’exprimer  la  phy- 
sionomie de  ces  monstres,  très-bien  rendue  au  contraire  par 
les  figures  que  Sandiforl,  Buscli,  Meckei  et  surtout  mon 
père,  ont  jointes  à leurs  descriptions  (3). 

En  consultant  ces  mêmes  figures  et  plusieurs  autres 
données  par  divers  auteurs,  on  peut  aussi  prendre  une  idée 
précise  des  principales  variations  extérieures  qu’ollre  la  tu- 
meur vasculaire.  Ces  variations  sont  de  deux  sortes.  Les  unes 

quefois  même  la  respiration  ne  se  fait  pas  du  tout  dans  une  grande 
partie  des  poumons. 

(1)  Les  anencéphaliens  et  quatre  genres  d’exencéphaiiens,  les  hypé- 
rcncéphaies,  les  nolcncépholes,  les  podencépliales,  et  surtout  les  exen- 
céphales, ont  aussi  cette  même  expression  de  physionomie,  effet 
constant  de  l’absence  plus  ou  moins  complète  de  la  voûte  du  crâne, 
et  surtout  du  défaut  total  de  front;  mais  la  tumeur  vasculaire  des 
pseudencéphaüer.s  distingue  oetix-i  i au  premier  aspect. 

(2)  PoRi  AL  et  Tenon,  loc.  cit.,  ont  aussi  comparé  la  tête  d’un  no- 
seneéj>hale  à celle  d’un  veau  dont  on  aurait  enlevé  le  crâne. 

(3)  Lacis  cit.  - liCs  figures  données  par  Regnauh,  par  De  Puyt  et  par 
Tiedemann,  sont  moins  bien,  mais  peuvent  encore  être  (consultées 
avec  fruit.  Tontes  les  autres  ne  méritent  pas  même  d’être  mentionnées. 
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sont  relatives  à la  situation  de  la  tumeur , qui  occupe  tan- 
tôt la  partie  supérieure  du  crâne,  et  tantôt  s’étend  en 
arrière  vers  le  haut  du  col,  l’atteignant  même  quelque- 
fois : dispositions  dont  la  première  appartient  aux  no- 
sencéphaleset  l’autre  aux  tlilipsencéphales, et  qui  sont  néces- 
sairement liées  avec  les  modifications  essentielles  du  crâne 
dans  l’un  et  l’autre  de  ces  genres. 

Les  variations  relatives  à la  forme  et  au  volume  de  la  tu- 
meur vasculaire  sont  loin  d’avoir  la  même  importance.  Cette 
remarque,  que  la  base  de  la  tumeur  est  plus  étendue  chez 
les  thlipsencéphales  que  chez  les  nosencéphales,  renferme 
véritablement  tout  ce  qu’on  peut  dire  sur  elle  de  général. 
Toutes  les  autres  différences  qui  viennent  modifier  presque 
à l’infini  la  tumeur  vasculaire  chez  les  pseudencéphaliens, 
sont  des  variations  seulement  individuelles,  qui,  ne  se  liant 
point  avec  l’ensemble  des  anomalies  caractéristiques  de  cha- 
que genre,  ne  peuvent  être  ici  que  l’objet  d’une  simple  men- 
tion. 

L’étude  de  la  structure  de  la  tumeur  vasculaire  offre  évi- 
demment beaucoup  plus  d’intérêt,  mais  aussi  beaucoup 
plus  de  difficulté.  On  s’en  convainc  facilement  en  voyant  les 
auteurs  des  nombreux  mémoires  publiés  sur  les  monstres 
pseudencéphaliens,  décrire  tous  d’une  manière  extrêmement 
imparfaite  la  structure  interne  et  le  tissu  de  la  tumeur,  et 
employer  en  vain  le  secours  de  comparaisons  variées  pour 
suppléer  à l’insuffisance  de  leurs  descriptions.  Rayger  et 
quelques  autres  comparent  le  tissu  de  la  tumeur  au  tissu  du 
foie  , Bartholin  à celui  du  rein  de  l’homme,  Rouaut  à celui 
du  même  organe  chez  le  veau , Denys  à du  sang  coagulé , 
Haller  h un  amas  de  ganglions  lymphatiques , Sandifort  et 
plusieurs  autres  â une  tumeur  fongueuse  (i).  Ce  dernier 


(i) Sandifort  , /oc.  cit.,  p.  3oi,  après  avoir  donné  à la  lumeurfé- 
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rapprochement,  en  l’appliquant  au  fongus  hématode,  et  la 
comparaison  non  encore  faite  du  tissu  de  la  tumeur  avec 
celui  des  corps  caverneux , sont  les  seuls  peut-être  qui  aient 
quelque  justesse;  encore  ne  donneraient-ils  , comme  on  va 
le  voir , qu’une  idée  vague  et  même  à plusieurs  égards 
inexacte  de  l’organe  anomal  que  nous  avons  à étudier. 

En  examinant  avec  soin  la  tumeur  vasculaire  d’un  mons- 
tre nosencéphalien , on  y distingue  trois  sortes  de  parties  , 
des  vaisseaux  qui  forment  la  portion  constante  et  principale 
de  la  tumeur,  des  amas  de  sérosité  dont  l’existence  est  as- 
sez ordinaire,  et  quelques  vestiges  de  matière  encéphalique, 
ce  qui  est  plus  rare. 

Les  vaisseaux  qui  composent  la  plus  grande  partie  et 
quelquefois  la  totalité  delà  tumeur,  sont  surtout  remarqua- 
bles par  l’abondance  du  sang  dont  ils  sont  gorgés.  L’ensem- 
Lie  de  la  tumeur  est  toujours , à sa  surface  comme  dans 
l’intérieur  de  son  tissu,  d’un  rouge  foncé  semblable  à celui 
d’un  caillot  récemment  formé,  et  la  moindre  déchirure  de  la 
membrane  mince  et  transparente  qui  la  recouvre,  laisse 
échapper  du  sang.  A l’intérieur , outre  un  lacis  de  vaisseaux 
très-ténus  et  peu  distincts  qui  se  présentent , quand  on  les 
incise , sous  la  forme  d’un  tissu  spongieux  criblé  de  petits 
trous,  on  aperçoit  quelques  branches  vasculaires  assez  gros- 
ses pour  que  leur  injection  soit  facile  : ces  branches  sont,  les 
unes,  des  artères  qui  s’ouvrent  dans  les  carotides  et  les  ver- 
tébrales, les  autres,  des  veines  communiquant  avec  lessinus, 
et  tous  les  petits  vaisseaux  sont  évidemment  des  ramuscules 
artériels  et  veineux  de  ces  branches  principales.  Au  centre 


pilhcle  quasi  fungosa  , ajoute:  Omnis  ilia  massa  deformis,  sanguîno- 
lenta  apparet  indigesta,  irregularis^  hic  tiiberosa , alibi  sinuata,  qucmadmo- 
dii/n  sese  offerre  soient  excresceniiœ  fungosœ.  — Je  cite  celte  phrase  en 
particulier  comme  exprimant  d’une  manière  assez  précise  les  carac- 
tères que  présente  le  plus  ordinairement  l’aspect  de  la  tumeur. 

II.  2 2 
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de  la  tumeur  existe  ordinairement  une  petite  cavité  dans 
laquelle  on  trouve  du  sang  épanché,  el  déplus,  chez 
quelques  sujets  et  surtout  chez  ceux  dont  la  tumeur  est 
volumineuse,  des  amas  de  sérosité  , tantôt  limpide  , tantôt 
colorée  par  son  mélange  avec  un  peu  de  sang. 

Ces  petits  amas  d’eau  sont  renfermés  dans  des  vésicules , 
quelquefois  privées  de  communication  les  unes  avec  les  au- 
tres , et  que  l’on  a comparées  a des  kystes  hydatiques.  Un 
nosencéphalc  que  j’ai  disséqué  en  1829  avec  M.  Martin 
Saint-Ange,  m’a  surtout  présenté  un  assez  grand  nombre 
de  vésicules , très-remarquables  par  leur  disposition  : c’é- 
tait, en  effet,  autant  de  petites  bourses  sans  ouverture,  in- 
cluses pour  la  plupart  les  unes  dans  les  autres. 

Dans  tous  les  cas,  l’écoulement  de  la  sérosité  et  du  sans: 
épanché  a nécessairement  lien  quand  on  ouvre  les  vésicules, 
J^a  tumeur  qui,  dans  son  état  naturel,  est  gonflée , dure  au 
toucher  et  saillante  , perd  alors  sa  forme  primitive , s’amol- 
lit, s’affaisse  et  se  réduit  h un  petit  volume.  La  dessicca- 
tion ou  même  un  long  séjour  dans  l’alcool  en  diminuent 
aussi  d’une  manière  notable  le  volume , en  même  temps 
qu’ils  en  altèrent  la  structure  et  la  couleur  (1). 

L’existence  de  quelques  parties  médullaires  dans  la  tu- 
meur, est  plus  rare  que  la  présence  d’un  peu  de  sérosité.  Ces 
rudimens  ou  vestiges  de  l’encéphale  sont  ordinairement  dis- 
persés irrégulièrement  dans  la  masse  vasculaire.  Lorsqu’il 
existe  en  même  temps  des  amas  de  sérosité,  les  parties  mé- 
dullaires sont  quelquefois  contenues  dans  les  mêmes  cellu- 
les que  ceux-ci.  Quant  è la  détermination  précise  de  ces  ru- 


(i)  On  a même  vu  la  tumeur  subir  une  altération  notable  pendant  Mf 
la  vie  chez  quelques  monstres  pseudencéplialiens.  Tel  est  entre  autres 
le  sujet  décrit  par  Heyshasi  et  par  Hull,  lods  cit.  L'écoulement  d’une 
grande  quantité  de  sérosité  sanguinolente  réduisit  peu  à peu  sa  tu- 
meur à la  moitié  de  sou  vobime  primitif. 
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dÎQiens  do  l’encéphale , elle  est  presque  entièrement  impos- 
sible, tant  ils  sont  informes  et  peu  développés  : cependant 
mon  père  et  M.  Serres,  guidés  par  le  principe  des  con- 
nexions, ont  pu  retrouver  la  glande  pituitaire  dans  un  cas 
de  ihllpsencéphalie  (i) , et  l’on  ne  peut  douter  qu’un  ren- 
flement qui  existe  quelquefois  au  sommet  de  la  moelle  épi- 
nière, ne  corresponde  à la  moelle  allongée  (2). 

L’existence  de  ces  vestiges  de  l’etîcéphale  , malgré  leur  état 
si  imparfait, et  quoiqu’ils  ne  soient  pas  même  conslans,  est  un 
fait  très-important  pour  l’histoire  des  monstruosités  pseuden- 
céphallques.  Elle  démontre  en  effet  que  la  tumeur  crânienne 
est,  non  un  organe  anomal  substitué  h l’encépbaleet  aux  mé- 
ninges, mais  bien  ces  parties  elles-mêmes  dont  les  caractères 
ont  disparu  par  une  transformation  presque  complète.  Cette 
détermination  de  la  tunicnrvasculairc  est  confirmée  par  sa 
situation,  par  ses  connexions  avec  les  os  du  crâne,  ce  qui 
est  évident  avant  tout  examen,  et  de  plus  par  ses  rapports 
avec  les  troncs  vasculaires  encéphaliques  et  sa  continuité 
avec  la  moelle  épinière  elles  méninges  spinales. 

Si  l’on  dissèque  avec  quelque  soin  la  tumeur  vasculaire 
d’un  monstre  pseudencéplialien , on  voit  en  efîct  les  caro- 
tides, plus  petites  qifâ  l’ordinaire,  arriver  dans  la  portion 
antérieure  de  la  tumeur;  l’artère  basilaire,  plus  petite  en- 
core, si  même  elle  existe  (3) , dans  la  postérieure.  Tous  les 

(1)  Voyez  GEOFfROY  dans  les  de  la  Soc.médic. 

d'cmidation  , loe,  cit. 

(2)  Chez  le  nosencéphale  disséqué  par  mon  ami  ]\î.  Martin  Saint- 
Ange  et  par  moi,  ce  renflement  existait.  Il  était  divisé  en  deux  lobes 
peu  distincts,  composés  uniquement  de  matière  grise,  et  étroitement 
unis  au  tissu  rouge  qui  les  enveloppait  et  les  cachait  au  dehors.  — Chez 
un  autre  thlipsencéphale>  j’ai  vu  la  moelle  allongée,  non  seulement 
représentée  par  un  renflement,  mais  presque  dans  l’état  normal. 

(3)  Dans  le  cas  de  Rossi,  les  carotides  étalent  ti ès-petiles,  et  il  n’y 
avait,  suivant  cet  auteur,  ni  artères  ni  veines  verié!>t  aies, 
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nerfs  cérébraux  se  portent  pareillement  sur  la  tumeur 
comme  sur  un  véritable  encéphale  (1).  De  même  encore, 
dans  les  deux  premiers  genres,  les  seuls  oii  elle  existe,  la 
moelle  épinière  recevant  , comme  dans  l’état  normal,  les 
nerfs  cervicaux  et  le  spinal,  vient  avec  son  arachnoïde  et  sa 
pie-mère , s’insérer  sous  la  tumeur,  et  se  continue  avec 
elle;  disposition  qui  est  surtout  d’un  grand  intérêt,  et  qu’il 
importe  de  faire  connaître  avec  précision. 

La  moelle  épinière  n’offre  pas  des  conditions  exactement 
semblables,  dans  tous  les  cas  de  nosencéphalie  et  de  thlip- 
scncéphalie.  Elle  est  quelquefois  modifiée  dans  toute  son 
étendue.  Dans  le  cas  de  Rouaut,  elle  était  comme  dessé- 
chée, et  si  grêle  que  le  canal  vertébral,  exploré  d’abord 
par  une  sonde,  parut  entièrement  vide  (2).  Le  thlipsencé- 
phale  de  Rayger  offrait  un  autre  genre  d’altération  bien  plus 
remarquable  ; la  moelle,  dit  l’auteur,  semblait  n’être  que  du 
sang  concrété  ; expressions  qui  désignent  sans  doute  un  état 
de  la  moelle,  analogue  à celui  de  l’encéphale.  J’ai  trouvé 
moi-même,  dans  un  cas,  la  moelle  épinière  changée  dans 
sa  portion  cervicale  presque  entière,  en  un  tissu  vasculaire 
semblable  à celui  de  la  tumeur  crânienne;  et  la  même  alté- 
ration de  la  moelle  avait  déjà  été  signalée  depuis  long-temps 
par  un  autre  auteur  (3).  Mais  ce  sont  là  des  cas  rares  et  ex- 
ceptionnels. Le  plus  souvent  la  moelle  épinière  offre  les  con- 
ditions normales , ou  ne  s’en  écarte  que  par  une  faible 
diminution  de  volume,  quelquefois  par  une  légère  injection 
de  ses  enveloppes;  et  c’est  seulement  au  niveau  des  vertèbres 

(1)  D'après  les  observations  que  M.  Martin  et  moi  avons  faites  en  1829. 

(2)  Vojez  page  829  (fin  de  la  note  ),  pour  ce  cas,  et  pour  celui  de 
Detharding,  qui  lui  était  sans  doute  analogue. 

(3j  Dans  une  note  anonyme  insérée  dans  les  Philos,  crans. ^ ann.  1667, 
no  26  , il  est  dit  que  le  tissu  de  la  moelle  épinière  était  semblable 
à celui  de  la  tumeur  crânienne. 
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cervicales  moyennes,  ou  plus  haut  encore,  qu’elle  com- 
mence à être  modifiée  par  de  graves  anomalies.  Là  elle  pré- 
sente deux  sortes  de  changemens  qui,  à mesure  qu’on  se 
rapproche  davantage  du  cerveau , se  montrent  de  plus  en 
plus  marqués  . et  la  rendent  de  plus  en  plus  semblable  à la 
tumeur  encéphalique  avec  laquelle  elle  va  se  continuer.  La 
pie-mère  s’épaissit , s’injecte  fortement , passe  de  plus  en 
plus  aux  conditions  caractéristiques  de  la  tumeur  encépha- 
lique. En  même  temps,  la  moelle  elle-même  devient  déplus 
en  plus  grêle  et  frappée  d’atrophie,  jusqu’à  ce  qu’enfin,  la 
matière  nerveuse  ayant  complètement  disparu , il  ne  reste 
plus  que  les  enveloppes.  Celles-ci  se  présentent  alors  à l’ob- 
servation sous  la  forme  d’un  tube  dont  les  parois,  extrê- 
mement épaisses,  vasculaires,  d’un  ronge  vif,  et  entourant 
une  cavité  presque  linéaire , se  continuent  avec  la  tumeur 
crânienne;  tumeur  qui,  en  dernière  analyse,  forme  elle- 
même  une  poche  à parois  extrêmement  épaisses  et  à cavité 
très-petite , et  n’est  évidemment  qu’un  épanouissement  de 
la  moelle  épinière  ainsi  transformée. 

C’est  seulement  en  suivant  peu  à peu  cette  métamor- 
phose de  la  moelle  épinière  en  une  masse  vasculaire  , que 
l’on  peut  se  faire  une  idée  exacte  de  la  tumeur  crânienne 
des  monstres  pseudencéphaliens.  Cette  tumeur  est  en  effet 
évidemment  à l’encéphale  normal,  ce  qu’est  le  sommet 
transformé  de  la  moelle  épinière  à la  portion  restée  nor- 
male. En  d’autres  termes , elle  résulte  de  l’atrophie  de  la 
matière  nerveuse,  et  de  l’hypertrophie  excessive  de  la  pie- 
mère  et  des  vaisseaux  intra-crâniens , agglomérés  en  une 
masse  considérable,  sorte  d’encéphale  uniquement  vascu- 
laire , au  lieu  de  se  trouver  dispersés  à la  surface  et  dans 
l’intérieur  des  divers  organes  cérébraux  et  cérébelleux  (i). 

(i)Les  conditions  de  cet  encéphale  uniquement  vasculaire  sont- 
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De  meiiic,  eu  suivant  avec  soin  la  membrane  très-line 
et  transparente  cpn  recouvre  la  tumeur,  on  la  voit  se  con- 
tinuer avec  la  portion  spinale  de  l’arachnoïde.  On  reconnaît 
ainsi  avec  certitude  qu’elle  n’est  autre  chose  que  l’arach- 
noïde encéphalique,  comme  l’indiquent  ses  rapports  avec 
la  tumeur. 

Ainsi  s’expliquent,  non  seulement  les  connexions  de  la 
tumeur  crânienne,  si  paiTallcment  seinldahlcs  à celles  de  H 
l’encéphale,  mais  aussi  sa  configuration  extérieure  et  sa 
division  , il  est  vrai  très-superficielle , en  lobes  qui  ofFrent 
souvent  des  rapports  marqués  de  forme  avec  les  hémi- 
sphères cérébraux  et  le  cervelet,  surtout  lorsqu’ils  ne  sont 
pas  modifiés  par  la  présence  intérieure  d’amas  de  sérosité. 

Les  anomalies  que  je  viens  de  décrire  chez  les  monstres 
pseudencéphalîens , sont  sans  nul  doute  les  plus  graves  que 
nous  ait  encore  présentées  l’étude  de  la  série  tératologique. 
Leur  crâne  aplati,  déprimé,  et  dont  la  moitié  supérieure 
manque  plus  ou  moins  complètement  , leur  encéphale 
remplacé  par  un  organe  d’une  structure  toute  nouvelle,  leur 
face  élargie  et  oblique  , en  un  mot  leur  tête  presque  entière, 
les  placent  h une  distance  immense  du  type  régulier  (1).  Si 

elles  exp^irables  pai’  une  défonnation  ou  par  un  simple  défaut  de  for- 
mation? Le  cerveau  et  le  cervelet  ont-ils  été  détruits  ou  n’ont-ils  ja- 
mais existé  ? CcUe  question  se  psésenle  naturellement  à l’esprit  : mais 
nous  sommes  loin  d’avoir  exposé  tous  les  faits  qui  doivent  en  éclairer 
la  solution,  et  je  dois  la  léserver  pour  les  cliapilres  consacrés  à l’expo- 
sition des  causes  des  monstruosités.  Voyez  la  quatrième  partie. 

(i;  Des  complications  diverses  viennent  même  quelquefois  modifier 
davantage  enc  ore  la  tête  chez  lés  monstres  pseudencéphalîens.  — Un 
monstre  indiqué  plutôlque  décrit  par  Matu.  Jacobæus  {loc,  cit.),  avait, 
outre  deux  doigts  réunis  à chaque  pied,  les  yeux  sortis  desorbites. — J’ai 
ru  moi-même  celte  disposition,  mais  sur  un  seul  des  côtés  de  la  face, 
chez  un  au’re  lhiijv-cncéj)hale.  — Le  llilipsencéphale  de  Rayger  était 
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maîiitenaiU,  î'éiiKÎe  Je  cclÉe  régioa  si  anomale,  noni 
passons  h Fétu  Je  Ju  corps  et  Jes  mJmhres , |Voar  clicrcïrer 
en  eux  Jes  Jéformaüons  en  harmonie  avec  celles  de  la  télé, 
nous  serons  étonnés  Je  n’en  trouvèr  J’aiilres  , Ju  moins 
dans  la  noscncéplialie  et  la  tIJipsencéphalie , que  qué^lquès 
altéralioiis  déjà  indiquées  Je  la  moelle  épinière,  ét  la  fis- 
sure postérieure  des  premières  verlèhres  cérvicalés  ; fîsàsufé 
qui  coïncide  ordinairement  avec  la  thlipsencéphaTle  (i)  , et 
n’est  pas  très-rare  dans  la  nosencéphalie  (é). 

A ces  modifications  près,  le  tronc  (3)  est  en  général  régà 

affecîé  d'une  fissure  iabiàîe  inférieure.  Chez  le  nosencéphale  J‘e  Pen- 
chienatî,  !a  lèvre  supérieure  se  trouvait  déformée  par  une  sembliiSl® 
anomalie,  et  il  y avait  de  pins  fissure  palatine.  Les  membres  offraiertt 
aussi  une  conformation  vicieuse. — Enfin,  le  nosencéphaîe  de  Dœveren 
erdeSaudiforl  a présenté  une  complication  beaucoup  plus  remarquabla 
que  toutes  les  anomalies  précédentes. Le  nez  était  divisé  sur  la  ligné  mé- 
diane, et  ses  deux  moitiés,  comprenant  chacune  une  aile  et  une  nariïié/ 
laissaient  meme  entre  elles  un  intervalle  assez  large,  dans  lequel  on 
voyait  en  haut  un  prolongement  de  !a  tiuneur  vasculaire.  Les  yeuX 
étaient  très-écariés  l’un  de  l’autre,  et  la  cavité  lauccale  communi- 
quait avec  les  fusses  nasales,  la  voûte  et  le  voile  du  pa'ais  étant  laige- 
ment  fendus.  La  nosencéphalie  était  donc  compliquée  à la*  fois  chez 
cet  individu,  outre  plusieurs  autres  anomalies  d’uné  moiûUré  impor- 
tance, d’une  fissure  bucca'e  et  d’une  fissui  e considérable  du  nez. 

(1)  La  moelle  épinière  est  ordinairement  plus  imparfaite  chez  les 
sujets  qui  ont  un  plus  grand  nombre  de  vertèbres  cervicales  affectées 
de  fissure. 

(2)  D apres  Haller,  les  deux  premières  cervicales  manquaient  meme 
totalement  dans  le  cas  de  nosencéplpiie  dont  il  a donné  rhisloiie,  et 
la  cinquième  était  largement  ouverte  en  arrière. 

(3j  On  ne  connaît  guère  qu’une  exception  , présentée  par  un  des 
nosencé|iba!es  observes  par  mon  père  (celui  qu’il  a décrit  avec  fantde 
soin  dans  la  Philosophie anaiomùjue  sous  le  nom  de  Podencephahts  iltni- 
tratiis  ; 'voycsc  la  note  de  la  page  3ï2  ).  Dans  ce  suj'et,  le  rectum  s’ou- 
vrait dans  le  co!  de  la  vessie,  et  le  pénis  offrait  âubsi  urie  confôrrnaVibn 
à quelques  égards  anomale 
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lièrement  conformé  : les  membres  sont  bien  faits  (i),  et 
le  plus  souvent  même  les  monstres  pseudencéphaliens  sur- 
passent par  leur  taille,  et  surtout  par  leur  embonpoint,  les 
fœtus  normaux  du  même  âge.  La  théorie  du  balancement 
des  organes  rend  un  compte  très-satisfaisant  de  ce  dernier 
fait(2)  : mais  la  régularité  constante  du  tronc  et  des  membres 
échappe  entièrement  à ce  genre  d’explications,  et  tient, 
comme  on  le  verra  par  la  suite  , à la  nature  toute  spéciale 
des  causes  qui  produisent  les  monstruosités  pseudencépha- 
liques. 

Tous  ces  faits , qui  nous  paraissent  aujourd’hui  si  remar- 
quables, l’étaient  Lien  plus  encore  aux  yeux  des  anciens 
tératologues.  Avant  que  l’anatomie  comparée  eût  fixé  l’atten- 
tion sur  cette  multitude  d’animaux  qui,  privés  d’axe  céré- 
bro-spinal , vivent  ,.se  meuvent , exécutent  des  actes  très- 
complexes  , l’accomplissement  de  la  vie  et  surtout  la  possi- 
bilité de  se  mouvoir,  étaient  regardés  par  tous  comme 
impossibles  sans  l’existence  d’un  centre  nerveux.  Aussi  voit- 
on  plusieurs  auteurs  donner  successivement  comme  une 
découverte  toute  nouvelle , et  suivant  eux  presque  incroya- 
ble, la  possibilité  démontrée  par  leur  observation,  non  pas 
même  que  les  monstres  pseudencéphaliens  naissent  vivans, 
mais  simplement  qu’ils  exécutent  des  mouvemens  dans  le 
sein  de  leur  mère  (5).  Telle  était  la  réserve  avec  laquelle 
on  s’exprimait  encore  à la  fin  du  dix-septième  siècle  sur  la 

(j)  jACOBÆUset  Penchienati, /om  c/V,,  ont  cependant  fait  connaître 
deux  exceptions. 

(2)  Il  en  est  de  même  de  l’état  très-avancé  de  l’ossification  de  la 
base  du  crâne , de  la  longueur  plus  qu’ordinaire  des  cheveux  qui  en- 
tourent la  tête,  et  du  développement  de  la  face  tout  entière. 

(3)  Voyez , par  exemple,  les  observations  de  pExrMAJNîf , de  Rayger 
et  de  Dejî  YS , locis  cit. 
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possibilité  de  la  vie  chez  les  pseudencéphaliens  ; et  cepen- 
dant, dès  cette  époque,  la  science  possédait  plusieurs  exem- 
ples authentiques  de  thlipsencéphales  et  même,  fait  plus  re- 
marquable encore,  d’anencéphales  nés  vivans,  et  morts 
seulement  plusieurs  heures  après  leur  naissance.  Ainsi  trop 
souvent  des  faits  certains,  sous  l’influence  des  systèmes 
qu’ils  contredisent , sont  rejetés  comme  faux  ou  douteux  , 
et  la  confiance  qui  leur  était  due,  est  accordée  h des  faits 
sans  authenticité  , mais  conformes  aux  idées  reçues. 

Heureusement  l’état  de  la  science  permet  aujourd’hui 
d’être  moins  timide  , et  je  pourrai,  appuyé  sur  les  observa- 
tions nombreuses  qu’elle  possède , et  sur  celles  que  j’ai  moi- 
même  recueillies , compléter  l’histoire  des  monstres  pseu- 
dencéphaliens par  l’étude  des  circonstances  de  leur  nais- 
sance , de  leur  vie  et  de  leur  mort. 

Ainsi  on  peut  affirmer  aujourd’hui , non  seulement  que 
ces  monstres  , ce  qui  est  de  toute  évidence,  peuvent  remuer 
dans  le  sein  de  leur  mère , mais  même  qu’ils  s’y  meuvent 
tout  autant  que  les  fœtus  normaux.  Le  nosencéphale  de 
Wepfer,  dont  la  mère  avait  eu  déjà  des  enfans  , fut  même , 
au  rapport  de  cette  femme  , celui  de  tous  qu’elle  sentit  re- 
muer le  plus  fortement. 

Les  grossesses  qui  ont  donné  naissance  à des  monstres 
pseudencéphaliens  , ont  généralement  présenté  des  circon- 
stances remarquables,  à en  juger  parles  meilleures  obser- 
vations que  possède  la  science.  Presque  toujours  un  accident 
grave , une  terreur  subite , une  maladie  , mais  surtout  une 
chute , un  coup  de  pied  reçu  dans  le  ventre , est  venu  la 
troubler  dans  la  première  moitié  de  son  cours.  Quelque- 
fois l’accident  survenu  n’a  paru  avoir  aucune  suite  : dans 
quelques  cas  la  mère  ne  s’est  pas  complètement  remise,  et 
est  restée  souffrante  jusqu’à  ses  couches.  Ce  sont  là  des 
faits  dont  la  connaissance  exacte  importe  évidemment  à la 
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recherclie  des  causes  de  ces  monstniosités  : aussi  revien- 
drai-je plus  lard  sur  cuk,  et  1(îs  sourneürai-je  b un  examen 
approfondi,  en  iiiCllanl  b ])io/ll.  pour  leur  examen , les  lu- 
mières que  nous  Iburnira  paj*  la  suite  l’élude  de  plusieurs 
autres  familles  tératologiques  (i). 

Une  tirconslance  qui , au  premier  aspect  , paraît  n*olTrir 
aucun  intérêt , mais  qui  se  présentera  Ircs-rarcmenl  a nous 
dans  i hisloire  des  monstruosités,  c’est  que  la  nosencéplia- 
lie  et  la  thlipSencépiialie  afiéetenl  aussi  fréquemment  lés 
produits  d’une  première  grossesse,  que  les  enfans  nés  seu- 
lement apres  un  ou  [)lusienrs  frères. 

L’époque  de  la  naissance  présente  des  variations  remar- 
quables. Plusieurs  monstres  pseudencéphaliens  sont  nés 
prématurément,  par  exemple,  b huit  et  surtout  à sept  mois  : 
mais  le  nombre  de  ceux  qui  ont  atteint  le  terme  ordinaire 
de  la  grossesse,  cai  sont  nés  seulement  quelques  jours  trop 
tôt,  est  beaucoup  plus  considérable.  Il  y a plus  : on  ne 
peut  guère  dculer  que  plusieurs  individus  n’aient  dépassé 
le  terme  ordinaire , et  ne  soient  nés  dans  le  cours  on  mêmb 
à la  fm  du  dixième  mois.  J ai  recueilli  plusieurs  observa- 
tions analogues;  et  û l’a  nature  des  faits  auxquels  elles  se 
rapportent  ne  permet  pas  une  vérification  directe  et  posi- 
tive , je  les  vois  du  moins  confirmées  par  l’état  des  pseuden- 
céphaliens à leur  naissance.  Leur  force  et  leur  embonpoint 
sont  en  elFet,  comme  on  Fa  vu,  presque  toujours  plus 
qu’ordinaires,  et  leur  taille  souvent  an  dessus  de  la  moyenne, 
les  fœtus  de  vingt  pouces  de  long  n’étant  même  pas  rares 
parmi  eux. 

Le  volume  considérable  de  la  plupart  des  fœtus  pseuden- 

(i)  Fojez,  dans  la  quatrième  partie,  les  chapitres  consacrés  à l’exa- 
men des  causes  de  la  monstruosité.  J’y  rapporterai  avec  détail  plu- 
sieurs observations , et  je  les  comparerai  entre  elles  et  avec  les  laits 
analogues  présentés  par  d’aiitres  l’amilles. 
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céphaliens , rend  nécessairement  très -laborieux  l’accou- 
chement de  leurs  mères.  La  plupart  des  observations  bien 
faites  que  la  science  possède  sur  ces  monstres,  mention- 
nent la  longueur  et  la  difficulté  du  travai! , et  ceuX  sur  les- 
quels j’ai  pu  moi-même  recueillir  des  renseignemens  précis, 
étaient  de  même  nés  presque  tous  long  temps  après  l’inva- 
sion des  premières  douleurs. 

Quant  h la  position  dans  laquelle  seprésentent  les  pseu- 
dencéphaliens,  il  est  impossible  de  saisir  à cet  égard  aucune 
généralité.  Le  thlipsencéphale  de  Spessa  a présenté  tin 
bras  , le  nosencéphale  de  De  Pnyt , la  tête  , le  sujet  de'Pett- 
mann , les  pieds;  enfin  un  nosencéphale  né  à Paris,  en  i Sâq, 
les  fesses , au  rapport  du  docteur  Bréon  qui  Pa  reçu.  Gn 
doit  h M.  Chaussier  (i)  cette  remarque  intéressante  qiie 
lorsque  la  tumeur  s’engage  la  première  dans  l’accouche- 
ment, et  se  présente  à l’orifice  de  l’utérus  , on  sent,  en  la 
touchant,  des  pulsations  très  sensibles , qui  sans  dotife 
continuent  chez  les  monstres  pseudencéphaliens  pendant 
leur  vie,  quoiqu’aucun  auteur  n’en  ait  fait  mention. 

Ces  monstres,  aussi  souvent  et  peut-être  plus  souvent 
mâles  que  femelles  (2)  , naissent  ordinairement  vivans  , 
lorsqu’ils  ne  sont  pas  étouffés  dans  le  travail  de  l’accouche- 
ment. Chez  plusieurs  la  mort  a suivi  presque  immédiate- 
ment la  naissance  ; un  grand  nombre  a vécu  de  six  à sept 
heures  (5)  ; deux  ont  traîné  leur  existence  jusqu’au  se- 
cond jour  (4);  quelques  uns  même  n’ont  péri  qu’au  troi- 

(r)  Z) prononcé  à la  distribution  des  prix  aux  éléves  sages- 
femmes  de  la  Maternité,  1812,  p.  86,  et  article  Mo/?sfrnosiiés  du  Dict. 
dés  SC.  méd.,  t.  XXXIV,  p.  200. 

(2)  J’ai  vu  aussi,  dans  deux  cas,  le  sexe  douteux. 

(3)  Foyez,  locis  cit, , Rouaut  (6  heures),  Pinsok  (8),  Spessa  (ix),  De 
Puyt(i2),  Wepfer  (16). 

(4)  Vander  Wiel,  loc.cit.  — Le  nosencéphale  de  Schelhasius, 
loc.cit.j  a même  vécu  deux  jours  entiers. 
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sième  jour  (i)  ou  au  quatrième  (2),  d’après  les  observa- 
tions, il  est  vrai,  moins  authentiques  que  celles  qui  attestent 
les  faits  précédens.  Enfin  le  sujet  de  Heysham  et  de  Hull 
vécut  jusqu’à  six  jours. 

Dans  tous  les  cas  bien  constatés , les  mouvemens  de  ces 
monstres  étaient  lents,  et  leurs  cris  faibles  : plusieurs  même 
ne  pouvaient  pas  avaler  les  liquides  introduits  dans  leur 
bouche  , et  Saviard , dont  les  assertions  à ce  sujet  n’ont  au- 
cune authenticité  (3) , nous  représente  seul  un  nosencé- 
phale  comme  en  état  de  manger  de  la  bouillie. 

La  vie  de  ces  monstres,  quoique  aussi  imparfaite  que 
courte,  serait  sans  nul  doute  le  sujet  d’études  d’un  grand 
intérêt  pour  la  physiologie,  s’il  était  possible  d’en  suivre 
avec  exactitude  tous  les  phénomènes.  Malheureusement  la 
fin  de  cette  vie  éphémère  devance  presque  toujours  l’arrivée 
des  observateurs  instruits,  et  jusqu’à  présent  très-peu  d’au- 
teurs ont  pu  nous  transmettre  des  faits  établis  par  des  ex- 
périences ou  même  par  des  observations  précises  faites  sur 
des  monstres  pseudencéphaliens  pendant  leur  vie. 

Toutefois , chez  le  sujet  décrit  par  eux , Heysham  et  Hull 
ont  constaté  qu’il  suffisait  de  soulever  légèrement  la  tumeur 
pour  produire  des  convulsions.  La  déglutition  était  possi- 
ble, mais  amenait  fréquemment  aussi  des  mouvemens  con- 
vulsifs. Enfin  Hull  ajoute  que  les  yeux  avaient  de  l’éclat,  et 
que  l’action  de  la  lumière  déterminait  des  contractions  ma- 
nifestes de  l’iris.  Il  est  remarquable  que  ce  sujet , mort  seu- 
lement à la  fin  du  sixième  jour , et  paraissant  jouir  d’une 
vie  plus  parfaite  que  la  plupart  de  ses  analogues , n’avait  ce- 

(1)  Voyez  Bartholin,  loc.  cit.y  cent.  I,  obs.  8.  — Jacobæus,  loc.  cît. 

(2)  Saviard  , loc,  cit.  — Voyez  aussi  les  Philos,  transact.^  ann.  1667 , 
loc.  cit. 

(3)  Il  ne  connaissait  les  faits  qu’il  a avancés,  que  par  le  récit  d’une 
sage-femme, 
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pendant , dans  la  tumeur,  aucune  partie  médullaire , et  que 
la  moelle  épinière  était  elle-même  imparfaitement  confor- 
mée. 

Un  chirurgien  italien  , déjà  cité,  Spessa,  a fait  sur  un 
thlipsencéphale,  né  près  de  Trévise  en  iSSe  , et  mort  à la 
fm  de  la  onzième  heure,  des  observations  beaucoup  plus 
complètes , dont  les  résultats  ne  s’accordent  pas  à tous  égards 
avec  les  faits  recueillis  par  Heysham  et  Hull.  D’après  Spessa, 
les  ballemens  du  cœur  et  du  pouls  de  son  thlipsencéphale 
étaient  très-sensibles  (i),  et  la  température  du  corps  ne 
présentait  rien  de  particulier.  La  peau  percevait  très-bien 
les  actions  exercées  sur  elle  ; mais  on  chercha  en  vain  à pro- 
duire quelque  sensation  en  chatouillant  avec  une  plume 
l’entrée  des  narines.  Les  organes  de  la  vue , de  l’ouïe  et  du 
goût  étaient,  comme  ceux  de  l’odorat,  dans  une  inertie  com- 
plète : les  yeux  privés  de  tout  éclat,  les  paupières  et  la 
langue  étaient  même  complètement  immobiles.  Il  existait, 
au  contraire,  un  point  de  la  tête  où  la  sensibilité  paraissait 
excessive  : une  pression,  même  légère,  exercée  sur  un  ma- 
melon qui  correspondait  au  sommet  de  la  moelle  épinière , 
suffisait  pour  accélérer  les  mouvemens  de  la  respiration,  les 
rendre  même  presque  convulsifs , et  provoquer  des  cris 
moins  semblables  aux  vagissemens  ordinaires  d’un  enfant 
nouveau  né  qu’à  des  sanglots  (2). 

(1)  Chez  un  nosencéphale  , né  à Paris  en  1829,  et  sur  lequel  j’ai  pu 
obtenir  quelques  renseignemens  exacts,  le  pouls  n’était  pas  même 
sensible.  Ce  sujet  vécut  cependant  seize  heures;  ses  actes  vitaux  se  bor- 
nèrent à exécuter  quelques  mouvemens,  à pousser  de  petits  cris,  et  à 
remuer  les  lèvres,  sans  même  chercher  à téter,  et  sans  pouvoir  avaler. 
Il  était  né  avec  des  symptômes  d’asphyxie,  qui  avaient  déterminé  une 
sage-femme  à pratiquer  l’insufflation. 

(2)  Il  est  à regretter  que  Spessa  ne  nous  ait  point  fait  con- 
naître exactement  la  disposition  des  nerfs  pneumogastriques  : la  por- 
tion de  la  moelle  allongée,  sur  laquelle  ils  s’insèrent,  était-elle  con- 
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Le  docteur  Spessa , après  avoir  exposé  et  commenté  les 
expériences  que  je  viens  de  résumer,  termine  son  mémoire 
en  examinant  la  question  de  la  viabilité  des  monstres  pseu- 
dencéphaliens.  Cette  question  , suivant  lui  , se  complique 
d’immenses  difficultés  qu’il  a cru  ne  pouvoir  résoudre , et 
dont  il  renvoie  l’examen  aux  médecins  légistes.  Trop  hardi 
peut-être,  lorsque,  dans  la  première  partie  de  son  mémoire, 
il  explique  la  vie  momentanée  des  pseudencéphaliens  par 
la  conservation  d’un  centre  commun  des  sensations,  des 
idées  et  des  mouvemens,  la  moelle  épinière,  l’auteur  nous 
semble  ici  beaucoup  trop  timide.  Certes  l’état  de  la  science 
ne  permet  pas  de  déterminer  exactem.ent  le  nombre  d’heu- 
res et  même  de  jours  pendant  lesquels  la  débile  existence 
de  ces  monstres  peut,  à la  rigueur,  se  prolonger  dans  les 
circonstances  les  plus  favorables  : mais  leur  non- viabilité , 
c’est-à-dire  l’impossibilité  qu’ils  vivent  au-delà  d’un  terme 
extrêmement  rapproché  de  leur  naissance,  est  aussi  cer- 
taine que  possible , et  la  nier  , ce  serait  véritablement  ren- 
verser toutes  les  règles  du  raisonnement  et  de  la  critique 
scientifiques. 

Ce  résultat , que  l’analogie  et  les  principes  mêmes  de  la 

servée  ? L’auteur  ne  s’explique  pas  sur  ce  point.  — Le  docteur  Spessa 
est  loin  d’avoir  compris  la  véritable  structure  de  la  tête  chez  le  mons- 
tre qu’il  a observé,  comme  le  prouve  une  erreur  commise  par  lui,  et 
trop  grave  pour  que  je  puisse  omettre  de  la  signaler  dans  un  travail 
d’ailleurs  si  intéressant  à d’autres  égards.  Indiquant  les  causes  de  la 
monstruosité  telles  qu’il  les  conçoit , il  émet  l’idée  que  les  parois  du 
crâne  se  sont  rapprochées  par  suite  de  la  suppuration  et  de  l’absorption 
du  cerveau.  Ainsi,  pour  lui,  la  base  du  crâne  est  l’ensemble  de  ses  parois 
confondues  par  suite  de  la  viduité  de  la  cavité  encéphalique.  La  des- 
cription que  j’ai  donnée  plus  haut  du  crâne,  démontre  complètement 
le  peu  de  fondement  de  celte  opinion  , et  prouve  surabondamment  que 
la  voûte  est  ouverte,  atrophiée,  mais  non  appliquée  sur  la  base  du 
crâne  et  confondue  avec  elle. 
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pbpîoîo^ie  s’accorden  t h mettre  hors  de  doute , est  du  reste 
le  seul  que  je  veuille  présentement  déduire  des  faits  exposés 
dans  ce  chapitre.  Sans  nrd  doute  ils  pourront  nous  fournir 
de  précieux  élémens  pour  la  solution  de  plusieurs  questions 
importantes  de  physiologie  générale  , et  surtout  nous  éclai- 
rer sur  les  fonctions  des  centres  nerveux  : mais  le  moment 
n’est  point  encore  venu  où  nous  pourrons  tirer  des  consé- 
quences certaines  et  rigoureuses  de  fûts  qui,  quoique  étu- 
diés dans  tous  leurs  détails , ne  sont  cependant  encore  qu’in- 
complélement  connus.  L’étude  de  plusieurs  autres  grou- 
pes tératologiques  , notamment  cio  la  lamille  des  monstres 
anencéphaliens  , et  de  Tordre  tout  entier  des  omphalosites  , 
est,  en  effet,  le  complément  nécessaire  de  l’histoire  des 
pseudencéphaliens,  comme  elle-même  est  complétée  par 
celle-ci.  Séparées  Tune  de  l’autre,  ces  diverses  parties  de  la 
tératologie  deviennent  obscures , et  l’observation  ne  répand 
sur  elles  qu’un  jour  douteux  : coordonnées  ensemble,  elles 
se  fécondent  et  s’éclairent  mutuellement  d’une  vive  lumière. 
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CHAPITRE  VI. 

DES  MONSTRES  ANENCf PH AUENS. 

Division  en  deux  genres.  ~ Dérencéphales.  — Anenccphaîes.  — Mo« 
mie  d'anencéphale  trouvée  récemment  à Hermopolis.  — Remarques 
générales  sur  les  anencéphaliens. 

La  série  tératologique  nous  a offert , clans  les  deux  famil- 
les précédentes,  des  exemples,  d’abord  du  déplacement  de 
l’encéphale,  puis  de  son  atrophie  presque  complète.  Les 
monstres  anencéphaliens  vont  nous  présenter  un  état  plus 
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anomal  encore  de  la  tête,  l’absence  complète  de  l’encéphale. 
Tel  est , en  effet , le  caractère  général  de  la  famille  à la 
nuelle  je  vais  consacrer  ce  chapitre;  et  c’est  ce  que  rappelle 
le  nom  à' anencéphaliens  sous  lequel  je  l’ai  désignée. 

L’histoire  de  ces  monstres,  peu  rares,  et  sujels  déjà  de 
plusieurs  bons  mémoires  , est  loin  d’être  dénuée  d’intérêt  ; 
néanmoins  les  rapports  intimes  qui  lient  les  anencéphaliens 
avec  la  famille  précédente,  me  permettront  de  faire  con- 
naître en  un  petit  nombre  de  pages  les  faits  principaux  de 
l’hisloire  de  ces  monstres. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres» 

Celle  famille  ne  comprend  que  les  deux  genres  suivans, 
déjà  fondés  depuis  plusieurs  années  : 

1»  Point  d’encéphale;  moelle  épinière  man- 
quant dans  la  région  cervicale;  crâne  et 
partie  supérieure  du  canal  rachidien  lar- 
gement ouverts Genre  I,  Dérencéphale. 

20  Point  d’encéphale  ni  de  moelle  épinière; 
crâne  et  canal  rachidien  largement  ou- 
verts   II.  Anencéphale. 

On  peut  déjà  voir,  par  ce  résumé  succinct  des  caractères 
des  dérencéphales  et  des  anencéphales , que  ces  deux  gen- 
res correspondent  assez  bien,  par  l’ensemble  de  leurs  con- 
ditions organiques , aux  deux  derniers  groupes  de  la  famille 
précédente,  les  tblipsencéphales  et  les  pseudencéphales.  Les 
détails  que  je  vais  exposer  confirmeront  pleinement  ces 
rapports. 
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Genre  I.  J)àmcimlhn  t Derencephcdiis  (Vinc.  Poetal). 

Quoique  mon  père,  dès  son  premier  mémoire  léraiologi» 
que  (i),  eût  compris , dans  sa  classification  des  monstres  à 
tête  imparfaite,  un  groupe  qu’il  appelait  dérencépliale , c’est 
seulement  à l’année  1827  que  doit  être  reportée  la  fonda- 
tion du  genre  que  j’ai  présentement  à faire'connaître.  Il  est 
facile , en  effet,  de  s’assurer  que  les  caractères  qui  lui  ont  été 
assignés  à cette  époque  dans  un  mémoire  important  dû  è 
M.  le  docteur  Vincent  Portai  (2) , difl'èrent  essentiellement 
de  ceux  qui  avaient  été  indiqués  primitivement , et  que  le 
nom  dérencéphale  a.  été  transporté  d’un  genre  distingué  par 
l’existence  d’un  cerveau  imparfait  placé  sur  le  col  (3) , à 
un  genre  voisin  du  précédent,  mais  caractérisé  par  l’absence 
totale  de  l’encéphale.  Mon  père  ayant  adopté  dans  ses  tra- 
vaux ultérieurs  (4)  la  nomenclature  de  M.  Vincent  Portai, 

(i)  Mém,  sur  quelques  déformations  du  crâne  de  l'homme  , dans  les  Mém. 
du  Mus.y  t.  VII,  p.  i55,  et  dans  la  Philos.  Anat,^  t.  Il,  p.  90. 

(a)  Le  travail  de  cet  auteur,  héritier  du  nom  de  l’un  de  nos  plus  cé- 
lèbres médecins , a été  présenté,  au  commencement  de  1827,  à l’Aca- 
démie des  Sciences  sous  le  titre  suivant  : Description  de  plusieurs  moustr» 
hum.  anencéphales y classées  et  déterminées  sons  le  nom  de  derencéphales.  Il 
est  publié  en  entier  dans  les  Ann.  des  sc.  nat.y  t.  XIII,  p.  233  et  suiv., 
avec  une  planche  malheureusement  très-imparfaite.  — M.  Porta!, 
adoptant  les  vues  nouvelles  de  mon  père  sur  la  nomenclsture  térato- 
logique {'voyez  liv.  I,  chap.  VI),  a donné  aux  trois  sujets  décrits  par 
lui  , les  noms  linnéens  suivans,  relatifs  à quelques  différences  dans  la 
forme  de  la  tète:  Derencephalus  longiceps , D.  hamatus  et  D.  globiceps. 

(3)  C’est  même  à ce  caractère  que  se  rapportait  le  nom  du  genre; 

nom  formé  de  é'zipr,  ou  col  encéphale  y et  signifiant 

cerveau  sur  le  col.  Le  mot  dérencéphalie  devra  maintenant  être  pris 
comme  une  contraction  de  dér anencéphalie  ou  anencéphalie  cervicale. 

(4)  Rapport  sur  plusieurs  monstruosités , dans  la  Revue  Médicale  y fév, 
1827.  — Remarques  an  sujet  du  mémoire  de  M.  Portai,  dans  les  Ann.  des 
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dont  le  mémoire  méritait  en  effet  de  faire  autorité , j’adop- 
terai aussi  ce  changement  qui,  une  fois  signalé  , n’offre  que 
de  faibles  inconvéniens  (i). 

Ainsi  déterminée , la  dérencéphalie  est  une  monstruosité 
très-voisine , mais  bien  distincte  de  la  thlipsencéphalie,  dont 
elle  est  en  quelque  sorte  un  degré  plus  anomal  encore.  Le 
crâne  est  largement  ouvert , et  tous  les  os  de  la  voûte  ne 
sont  plus  que  de  petites  pièces  rudimentaires  rejetées  laté- 
ralement : les  occipitaux  externes  et  supérieurs  sont  eux- 
mêmes  dans  ce  cas,  et  par  suite  le  trou  occipital  disparaît, 
perdu  dans  la  vaste  ouverture  céphalique.  Le  crâne  a par 
conséquent  subi  toutes  les  mêmes  déformations  qu’il  nous 
avait  offertes  dans  la  thlipsencéphalie  : mais  sa  base,  devenue 
ainsi  extérieure , ne  porte  ni  un  véritable  cerveau,  ni  même 
cette  tumeur  vasculaire  dans  laquelle  nous  retrouvions  en- 
core, chez  les  monstres  pseudencéphaliens,  quelques  ves- 
tiges de  l’encéphale. 

La  tête  ne  peut  être  modifiée  d’une  manière  aussi  grave , 
sans  que  le  col  s’écarte  aussi  de  l’état  régulier,  La  disposi- 
tion anomale  des  premières  vertèbres  que  j’ai  eueâ  signaler 
comme  une  complication  ordinaire  de  la  thlipsencéphalie , 
doit  être  constante  et  plus  marquée  encore  dans  la  dérencé- 
phalie. C’est  en  effet  ce  qui  a lieu.  Plusieurs  des  vertèbres 
cervicales , et  le  plus  souvent  même  toutes  ou  presque  tou- 
tes , sont  affectées  d’une  large  fissure.  Les  lames  postérieu- 
re., l.  XIII,  p.  246.  — Mémoire  (encore  inédit  ) nosencéphales  ; 

\oyez  la  Retme  Méd,,  ann.  1829  , t.  II,  p.  533. 

(i)  En  effet , le  genre  indiqué  d’abord  sous  le  nom  de  dérencéphale , 
est  Irès-probabiement  fondé  sur  un  monstre  qui , dans  l’état  présent 
de  la  science,  appartiendrait  au  genre  ihlipsencéphale.  Ainsi  l’ancien 
genre  dérencéphale  ne  doit  jamais  être  rétabli,  et  ce  nom  ne  saurait  à 
l’avenir  êue  utilement  employé  avec  ?a  première  acception. 
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rès  droite  et  gauche,  non  seulement  sont  séparées,  mais 
s’écartent  considérablement  i’une  de  l’autre , et  se  déjet- 
tent de  côté.  Il  suit  de  là  que  les  vertèbres  frappées  d’a- 
nomalie présentent  en  arrière,  au  lieu  d’une  apophyse 
épineuse , une  surface  qui  n’est  autre  chose  que  l’intérieur 
du  canal  rachidien  largement  ouvert  et  étalé  en  lame.  La 
moelle  épinière  manque  complètement  dans  toute  la  por- 
tion ouverte  du  canal. 

Ainsi,  dans  la  région  cervicale,  le  canal  vertébral  est 
largement  ouvert  comme  la  cavité  crânienne,  à laquelle  il 
est  analogue  anatomiquement , et  la  moelle  épinière,  dont 
l’encéphale  est  l’épanouissement,  manque  comme  lui.  Mais, 
ce  qui  distingue  essentiellement  la  dérencéphalie  de  l’anen- 
céphalie, la  colonne  vertébrale  et  la  moelle  épinière  sont 
normales  dansleur  portion  inférieure,  ou  du  moins  ne  s’écar- 
tent du  type  régulier  que  par  de  légères  anomalies. 

Les  modifications  de  l’axe  cérébro-spinal  et  celles  du  ra- 
chis, en  même  temps  qu’elles  offrent  entre  elles  des  rela- 
tions constantes , sont  aussi  dans  un  rapport  intime  avec 
l’état  des  tégumcns  généraux.  La  peau  couvre  les  régions 
dorsale  et  lombaire  delà  colonne  vertébrale  aussi  bien  que 
la  presque  totalité  du  corps  : mais  il  n’en  est  pas  de  même 
du  crâne  et  de  la  région  cervicale.  Les  iégumens  communs, 
non  seulement  ne  couvrent  pas  les  vertèbres  affectées  de 
fissure,  mais  s’arrôleiil  même  do  chaque  côté  à quelque 
distance  des  parties  latérales  de  ces  vertèbres.  Ils  laissent 
par  conséquent  à découvert , derrière  le  coi  aussi  bien  que 
sur  le  crâne  , un  vaste  iolervalle  dont  l’aspect  est  d’ailleurs 
loin  d’être  le  même  chez  tous  les  sujets  on,  plus  exacte- 
ment , dans  tous  les  âges.  D’abord,  et  jusqu’au  moment  de 
la  naissance,  cet  mlervalle  est  occupé  par  une  poche  volu-> 
mineuse  , remplie  de  sérosité,  et  formée  par  des  mem-* 
branes  transparentes  qui , d’après  M.  Vincent  Portai, 
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ser*t  fies  méninges  spinales,  et  paraissent  en  effet  n’être 
qu’une  expansion  de  ces  membranes,  et  spécialement  de 
l’arachnoïde  (i).  Cette  poche  se  déchire  ordinairement 
dans  le  travail  de  l’accouchement , et  il  n’en  reste  plus  , 
après  l’écoulement  du  liquide  qu’elle  renfermait,  que  quel- 
ques lambeaux  très-irréguliers.  C’est  dans  cet  état  que  les 
dérencéphales  se  présentent  ordinairement  à l’observation  : 
ils  oflrent  alors  derrière  le  col  une  large  surface  dénudée  , 
un  peu  concave,  continue  avec  la  base  du  crâne  , et  qui 
est  formée  au  milieu  par  la  face  postérieure  des  corps  ver- 
tébraux ; latéralement , par  les  lames  vertébrales  déjetées 
de  côté. 

Dans  toute  la  portion  du  rachis  qui  a subi  ces  déforma- 
tions , de  même  que  dans  la  région  crânienne , l’absence  de 
Taxe  centrai  du  système  nerveux  n’a  nullement  entraîné 
Celle  des  nerfs.  Iis  existent  tous , tantôt  avec  un  calibre  un 
peu  inférieur  à celui  de  l’état  normal,  tantôt  ausi.i  gros  qu’à 
l’ordinaire.  Leur  disposition  est  parfaitement  régulière  jus- 
qu’aux trous  inter-vertébraux,  après  lesquels  on  les  voit  se 
porter  et  se  terminer  dans  le  méninges. 

Quant  à leurs  formes  générales  et  h leur  physionomie  , 
les  dérencéphales  ressemblent  aux  monstres  pseudencépha- 
liens  , et  spécialement  aux  thlipsencéphales.  Leurs  yeux  sont 
volumineux  , Irès-saillans , et  placés  au  point  le  plus  élevé 
de  la  tête,  le  front  manquant  entièrement.  Le  nez,  la  bou- 
che , les  cheveux  sont  aussi  absolument  comme  chez  les 
thlipsencéphales , et  la  tête  est  de  même  engoncée  entre  les 

(i)  Meckel,  Descr.  Monstrorum  nonnulloniin  p.  Sj  et  pl,  V,  a fait 
connaître  un  fœtus  dont  les  anomalies  représentent  à quelques  égards 
la  dérencéplialie  dans  son  premier  état.  Une  tumeur  volumineuse , et 
contenant  seulement  de  la  sérosité , occuj)ait  la  nuque,  et  descendait 
jusquesur  les  épaules;  mais  Meckel  affirme  que  l’organisation  elle-même 
d*s  organes  les  plus  voisins  de  ceüe  tumeur,  ue  présentait  rien  d’anomak 
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épaules,  au  point  que  les  oreilles  reposent  sur  celles-ci  et 
le  menton  sur  la  poitrine.  Enfin , si  l’on  examine  avec  détail 
les  divers  os  crâniens  des  déreocépbales  , leur  épaisseur 
plus  qu’ordinaire  et  les  modifications  spéciales  de  leur 
forme  établissent  encore  de  nouvelles  analogies  entre  ces 
monstres  et  les  pseudencéphalîens  , les  thlipsencéphales 
surtout. 

La  dérencépbalie,  si  analogue  â la  thiipsencéphalie  par 
ses  conditions  générales  d’organisation',  en  diffère  cepen- 
dant beaucoup  par  son  degré  de  rareté.  Trois  cas  décrits 
par  M.  Vincent  Portai  (i) , et  qui,  par  une  rencontre  sin- 
gulière , avaient  été  successivement  recueillis , le  premier 
par  raïeul  de  ce  médecin , le  second  par  son  père,  le  troi- 
sième par  lui' même  ; un  autre  exemple  publié  par  mon 
père  (2) , et  qu’une  complication  très-remarquable,  sur  la- 
quelle j’aurai  plus  tard  à revenir  , place  tout-à-fait  hors  de 
ligne , sont  presque  (3)  les  seuls  vraiment  authentiques  que 
possède  la  science. 

(1) .  Loc.  cït. 

(2)  Voyez  ses  Remarques  sur  le  mémoire  de  M.  Portai,  dans  les  Annl 
des  Sc.  nat.^  loc,  cit. 

(3)  Dans  la  séance  du  3o  novembre  1824  {>voyez  les  journaux  scien- 
tifiques et  médicaux  de  cette  époque), M.  le  professeur  Moreau  a pré- 
senté à l’Académie  de  médecine  un  véritable  dérencépîiale,  remar- 
quable par  de  graves  complications  dont  je  parlerai  plus  loin.  — Je 
connais  aussi  par  mes  propres  observations  deux  dérencéphales  qui 
n’ont  point  été  décrits.  - Après ces  exemples,  je  ne  trouve  plus  à citer 
que  des  cas  trop  imparfaitement  connus  pour  qu’il  soit  possible  de  les 
rapporter  avec  certitude  au  genre  dérencéphale.  — Ainsi  YHistoire  de 
VAcad.  des  Sc.  pour  1704,  fait  mention,  p.  24,  d'un  fœtus  à terme, 
présenté  par  Méry,  qui  offrait  dans  la  conformation  de  la  tête  tous 
les  caractères  des  dérencéphales;  mais  l’état  du  canal  rachidien  n’ayant 
point  été  décrit  avec  exactitude,  la  détermination  rigoureuse  de  ce 
monstre  est  impossible.  — Il  en  est  de  même  d’un  fœtus  de  huit  mois 
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Ces  faits,  quelcjue  peu  noüibrenx  qu’ils  soient,  permet- 
tent cependant  d’afTirmer  que  les  dérencéphales  peuvent 
naître  à terme  et  vivans.  Le  snjet  observé  par  Taïeul  de 
M.  Vincent  Portai  vécut  un  quart  d heure , et  fut  même, 
pendant  sa  courte  vie,  atteint  de  mouvemens  convulsifs  si 
violens,  qu’une  femme  qui  s’apprêtait  à le  vêtir,  le  laissa 
échapper  de  ses  mains  et  tomber  h terre. 

Genre  IL  Anexcéphâle  , AnencepliaUis  (GeolT.  S. -H.). 

Ce  genre,  créé  par  mon  père  (i)  qui  a publié  sur  lui 

et  demi  décrit  en  1771  par  Dufour:  voyez  Mém.  conc.  un  fœtus  sans 
cerveau  dans  l’ancien  Journal  de  méd.  chir.  pharm.y  t.  XXXV,  p.  325.  — 
La  même  remarque  est  encore  applicable  à une  autre  observalion  consi- 
gnée précisément  dans  le  même  volume,  p.  336,  par  Anseltn.  — Quant 
au  fœlus  décrit,  ibid.,  f.  XXXII,  p.  i5i  , par  Robin  de  Kijavaule, 
ce  n’est  pas  seulement  la  description  du  canal  rachidien,  mais  aussi 
celle  du  crâne  lui-même,  que  l’auteur  a laissée  excessivement  impar- 
faite. 

(i)  Mémoire  déji  cité  Sur  les  déformations  du  crâne  de  rhomme.  \oyez 
aussi,  dans  la  Philosophie  anatomique  y t.  If,  p.  126,  un  mémoire  spécial 
Sur  les  faits  anat.  et  phvsioî.  de  V anencéphalie  ^ et  l’allas,  pi.  XI  et 
pl.  XIV.  — Toutefois,  avant  ces  travaux,  le  moi  anencéphale  ^ formé 
d’iy/s^K/o; , et  de  privatif,  existait  déjà  dans  la  science.  Insistant 
sur  la  nécessité  de  ne  pas  confondre , comme  on  l’avait  presque  tou- 
jours fait  jusqu’à  eux  , les  monstres  privés  entièrement  de  tête  ou  vrais 
acéphales  et  les  monstres  privés  seulement  de  cerveau,  Malacarne,  en 
Italie,  et  M.  Chaussier,  en  France,  avaient  déjà  donné  à ceux-ci,  pris 
dans  leur  ensemble,  c’est-à-dire  à tous  nos  anencéphaliens  et  pseu- 
dencéphaliens,  le  nom  âé anencéphales.  Voyez  Malacarne,  Osservaz. 
anatomîche  y dans  les  Mem,  délia  Soc.  italiana  y t.  XII,  i8o5,  et  Chaus- 
sier, article  Monstruosités  du  Dict.  des  sc.  méd.,  t.  XXXIV,  p.  197;  ar- 
ticle qui  lui  est  commun  avec  M.  Adelon.  — M.  Breschet,  dans  l’ar- 
ticle .Anencéphalie  âu  Dict.  de  méd. y t.  I,  p.  2 j3,  donne  au  mol  anencé- 
le  même  sens  que  Chaussier , mais  indique  le  mot  hémicéphalie 
comme  lui  paraissant  préférable. — Au  reste,  plusieurs  autres  auteurs 
ont  senti  aussi,  comme  Malacarne,  Chaussier,  M.  Breschel  et  mon 
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de  nombreox  et  importans  travaux (i)  , est  dans  ma  clas- 
sification le  dernier  , non  seulement  de  la  petite  famille  des 
monstres  ancncéplialiens , niais  aussi  de  toute  la  tribu  dont 
celte  famille  fidt  partie.  Ce  rang  exprime  avec  exacîitude  ses 
rapports  aveci’cnsemble  de  la  série  tératologique.  Les  anen- 
céphales  nous  offrent,  en  effet,  le  dernier  terme  des  dévia- 

})ère,  la  nécessité  de  distinguer  i’acépha’ie  complète  des  monstruosités 
dans  lesquelles  la  tête  ne  manque  que  partiellement.  De  là  les  noms 
de  microcephalia,  acephalia  spuria,  aencephalia^acranla^  proposés  succès- 
sivement  par  divers  auteurs,  et  qui  sont  autant  de  synonymes  du  mot 
anencephalia  ^ dans  le  sens  que  lui  donnait  M.  Chaussier.  Vore2  sur  toîis 
ces  mots  Meckel,  qui , dans  son  Hanhd.  der path.  Anat.^  1. 1,  p.  ipS  et 
suiv.,  a donné,  en  même  temps  qu’un  grand  nombre  d’observations 
nouvelles,  un  excellent  résumé  de  tout  ce  qui  avait  été  publié  avant 
lui  sur  les  diverses  monstruosités  que  les  auteurs  ont  comprises  sous 
les  noms  Ôl  acephalia  spuria,  à'acrania,  etc.,  monstruosités  dont  l’en- 
semble correspond  assez  exactement  aux  trois  familles  que  j’appelle 
exencéphallens  y pseudenccphaliens  et  anencéphallens, 

(i)  Outre  la  Philosophie  AnaComiqiiey  voyez  ; Dict.  class.  d’hisl.nat.y  ar- 
ticle AnencéphaleSy  1. 1,  et  article  Monstres,  t.|XI,  p.  1 18  et  suiv.  — Journ. 
univers,  des  sc„  média.,  t.X.XXyi , p.  129.  — Sur  de  nouv.  anencéph.  hu- 
mains, dans  les  Mém.du  Mus.  d'hist.  nat.,  t.  XII,  p.  a33,  et  suite,  p.  aSy; 
avec  une  planche  représentant  comparativement  plusieurs  anencé- 
phales  et  leurs  crânes.  — Sur  des  monstruosités  humain,  nommées  anencé- 
phaîes  yAhn?,  les  Archiv.  gén.  de  médec.,  t.  IX,  p.  4-i  5 extrait  étendu  du 
mémoire  précédent,  — Note  insérée  dans  le  Catal.  raisonné  des  anti- 
quités de  M.  Passalacqua  , Paris  , in-80^  1826,  p.  3i.  — Description  dhin 
monstre  humain  né  avant  î’ère  chrétienne  Ann.  des  sc.  nat.,  t.  VII, 

p.  357  , avec  planche.  — Ces  deux  derniers  articles  sont  relatifs  à uu 
anencéphale  momilîé , trouvé  dans  les  catacombes  d’Hermopoüs  par 
M.  Passalacqua  , et  dont  je  parlerai  plus  bas  avec  détail.  — Dans  ces 
divers  mémoires , mon  père  a déterminé  spécifiquement  neuf  anencé- 
phales,  et  les  a dénommés  ainsi  qu’il  suit:  Ancncephalus  drocencis,  A. 
sequanensis , A.  ichthyoides,  A.  sannensis,  A.inosensis,  A.  occipital! s,  A.  per- 
foratiiSy  A evisceratiis  et  A.  mumia.  On  voit  que  ces  diverses  dénomina- 
tions se  rapportent  les  unes  aux  caractères  distinctifs,  les  autres  aux 
circonstances  particulières  de  la  naissance  ou  de  la  découverte  des 
anencéphales  qu’elles  désignent. 
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vions  possibles  dans  la  Irîbn  à laquelle  ils  appartiennent; 
car  ils  réunissent  en  eux  toutes  les  déviations  graves  dont 
l’existence  isolée  caractérisait  les  plus  anomaux  des  genres 
précédons. 

Ainsi  la  cavité  crânienne  est  largement  ouverte  dans  toute 
l’étendue  de  ses  parois  supérieure  et  postérieure,  et  l’encé- 
phale manque  complètement , comme  dans  la  dérencépha- 
lie.  En  même  temps,  comme  dans  l’exencéphalie  et  la  pseu- 
dencéphalic,  le  canal  vertébral  est  tout  entier  ouvert,  et 
changé  en  une  gouttière  très-large , mais  sans  profondeur  ; 
gouttière  qui  n’est  évidemment  que  l’intérieur  du  canal  ra- 
chidien aplati  et  étalé  en  une  surface  très-faiblement  con- 
cave. En  même  temps  aussi , ce  qui  a également  lieu  dans 
l’exencépliaUe  et  la  psciidencépbalie , la  moelle  épinière 
manque  aussi  bien  dans  les  régions  dorsale  et  lombaire  que 
dans  la  région  cervicale. 

Les  modifications  des  légumens  communs  sont , chez  les 
anencéphales  comme  chez  les  dérencéphales , dans  un  rap- 
port parfait  avec  celles  du  rachis  et  de  l’axe  cérébro-spinal. 
La  région  postérieure  et  médiane  du  tronc  est  privée  jusque 
dans  la  région  lombaire  des  tégumens  communs  , remplacés 
avant  la  naissance  par  une  vaste  tumeur  hydrorachique  , 
mais  dont  il  ne  reste  plus  ensuite , si  ce  n’est  dans  des  cas 
très-rares , que  quelques  débris  irréguliers. 

La  disposition  des  nerfs  rachidiens  est  aussi  chez  les 
anencéphales  la  même  que  chez  les  dérencéphales  (i)  : seu- 
lement , comme  toutes  les  modifications  de  l’axe  céré- 
bro-spinal et  du  rachis,  elle  ne  se  borne  pas  à la  région 
cervicale , et  comprend  aussi  les  régions  dorsale  et  lom- 
baire, 

(i)On  peul  prendre  une  idée  très-exacle  de  cette  disposition,  en 
consuitanî  la  Philos  Âna(.,  atlas,  pi.  XIV,  fig.  i. 
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Ainsi  l’anencéphalie  est  une  monstruosité  très-voisine  de 
la  clérencéphalie,  mais  dans  laquelle  le  genre  spécial  de  dé- 
formation qui  caractérise  les  monstruosités  anencéphaliques, 
afïécte  toute  l’étendue  de  l’axe  cérébro-spinal  et  du  rachis, 
et  non  pas  seulement  leurs  régions  céphalique  et  cervicale. 
On  peut  donc  dire  que  la  dérencéphalie  est  une  anencépha- 
lie partielle  , et  l'anencéphalie  Je  degré  extrême  et  le  plus 
anomal  de  la  dérencéphalie. 

Ces  rapports  pourraient  faire  admettre  à priori  que  l’a- 
nencéphalie doit  être  plus  rare  que  la  dérencéphalie  , de 
même  que  l’exencéphalieet  surtout  la  pseudencéphalie  sont 
les  monstruosités  les  plus  rares  aussi  bien  que  les  plus  graves 
des  familles  qui  les  comprennent.  Il  semble,  en  effet,  naturel 
de  penser  que  deux  monstruosités  aussi  voisines  que  le  sont 
la  dérencéphalie  et  l’anencéphalie,  doivent  résulter  des  mê- 
mes causes , la  première  étant  produite  dans  les  cas  ordi- 
naires, la  seconde,  au  contraire,  lorsque  ces  causes  agissent 
avec  le  dernier  degré  d’intensité,  ou  lorsque  d’autres  causes, 
venant  seconder  celles-ci,  ajoutent  à leur  puissance.  lien  est 
cependant  tout  autrement.  Lorsqü'on  vient  a compulser  les 
annales  de  la  science,  on  reconnaît  que  l’anencéphalie  est 
moins  rare  que  la  dérencéphalie , et  qu’il  y a même  une 
différence  très-marquée  entre  le  degré  de  fréquence  de 
l’une  et  de  l’autre.  Ainsi,  outre  un  grand  nombre  d’autres 
anencéphales  dont  les  descriptions  sont  disséminées  dans 
divers  ouvrages  (i) , quatre  exemples  ont  été  présentés  à 

(i)  Voyez  Nie.  Fontahus,  Responsîonum  et  curât,  medîcin.  lih.  I,  Am- 
sterdam, 1639.  — Bromelius,  dans  Act.  Ikt.Sueciœ^  ann.  lysS,  p.  98. 
— Blanchot,  De  monstro  singulari^  dans  les  Acta  nat.  ciirios.,  t.  IX, 
obs.  84, 1762;  très-mauvaise  description,  tout-à  fait  inintelligible  sans 
la  figure,  elle-même  très-mauvaise,  qui  l’accompagne.  — Kerkring, 
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l’Académie  des  sciences  de  1701  à i741>  piir  autant  d’au- 
teurs différens  (i\  Mon  père  (2)  a rassemblé  è lui  seul,  en 
un  petit  nombre  d’années,  jusqu’à  sept  anencéphales,  parmi 
lesquels  trois  étaient  nés  dans  les  Impitaux  de  Paris  de  1816 
à 1824.  J eu  connais  aussi  quelques  autres  nés,  dans  le 

Spiedeg.  anat.,  obs.  XL^I,  ]i.  9.  — Mono \gni,  Z)iJ  sed.  et  caiis.  morb.  y 
epist.  XLVItI,  nos  ^3  et  49,  d'après  Valsalva  ; un  second  cas,  ibid.y 
iio  5o.  Ces  deux  observations  sont  au  nombre  des  meilleures  que  la 
science  possède.  — Prochaska,  Annot.  acad. , fasc.  III,  p.  166  et  174* 

Sandifort  , texte,  p.  3oi,Ho8,  courte  indication  sans 

figure.  — Kaackstaedt,  Anat.  Beschreibtmg  einer  Misgeburt  ^ Péters- 
bourg,  1791.  — Dicquemare,  Collection,  de  planches  d’histoire  naturelle 
(ouvrage  sans  titre  et  sans  date  dont  il  existe  seulement  quelques  exem- 
plaires). — Grootendorst  , Ëeschryring  njan  eene  langz.  'voortg.  arbeid  y 
iu"8®,  Utrecht,  t8oo, avecpl. — Malacarwe,  Mostro  in  apparenza  anen~ 
eefalo  y loc.  cit.,  p.  175;  anencéphale  femelle  qui  vécut  environ  douze 
heures.  — J.-J.  Sue  , Rech.  physiol.  et  expériences  sur  la  'vitalité  , dans  le 
Magasin  encyclopédique  y t.  XVI,  p.  i58,  avec  planches.  — Walter, 
Muséum  anatom.y  p.  ii7etsuiv.,  indication  vague  et  très-insuffisante 
de  plusieurs  cas.  — André,  Observ.  d’un  acéphale  y dans  V Annuaire  de  la 
Soc.  de  du  département  de  l’Eure,  ann.  i8ro,  no  de  juillet,  p.  35a. 

— Otto,  Monstr.  sex.  human.anat.  et  physiol.  disqidsitio,  in-4®»  Francf., 
18  II  (deux  observations).  — Lallemand,  Observations  pathologiques  y 
thèse  inaug.,  Paris,  1818,  p.  a5,  — Arlaud,  dans  le  Journal  mé- 
dico-chir.  du  Var,  n»  IX,  p.  ii.  — J. -N.  Roux,  Mém.  sur  Vanencé^ 
phalie  y dans  V Observateur  des  sc.  inédic.  de  Marseille,  t.  IX,  iSaS  ; très- 
bon  mémoire,  avec  planche,  sur  le  sujet  déjà  indiqué  par  M.  Arlaud. — 
Meckel,  Descript.  monstrortiin  nonnullorum  y 5®  observ.,  p.  38 , pl.  IV, 
lig.  I à 3 , chez  un  embryon  né  dans  le  quatrième  mois.  — M.  Andral 
a fait  à l’Académie  de  médecine  , le  29  mars  i8a6,  un  rapport  sur  une 
observation  d’anencéphalie  présentée  par  M.  Allouneau.  Voyez  les 
analyses  desséancesde  l’Académie,  dans  les  Archiv.gén.  demédec.y^\r\{ 
i8a6,  p.  636 , et  dans  les  autres  recueils  médicaux  de  celte  époque. 

(1)  Fb/cz  Littré  , Observ.  sur  un  fœtus  humain  monstrueux  , clans  le 
recueil  de  \ Acad,  des  sciences  pour  1701 , HistoirCy  p.  2a;  et  Mém^  p.  88, 

— FAUVEL,î^ûf.,  Zfw^.pour  171 1,  p.  26.  — Wi.Kïyibid.yIîist.  pour  1712, 
p.  46.  — Sue  l’ancien,  Zfii^pour  1748,  p- 

(2)  Voyez  les  divers  mémoires  cités  plus  haut. 
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même  laps  de  temps,  sur  d’autres  points  de  la  France,  no- 
tamment dans  les  dêpartcmens  de  la  Meuse  et  du  Var  (i), 
et  je  crois  rester  encore  au  dessous  de  la  vérité  en  affirmant 
que  l’anencéphalie  est  quatre  fois  plus  commune  que  la  dé- 
rencéphalie. 

Cette  différence  exceptée,  ces  deux  genres  de  monstruosités 
se  ressemblent  presque  complètement  par  les  circonstances 
de  leur  production,  et  il  ne  me  resterait  plus  guère  à présenter 
que  des  considérations  communes  à Ton  et  h l’autre  , si  je 
n’avais  à mentionner  avec  détail  un  anencéphale  que  les 
circonstances  de  sa  découverte  et  l’intérêt  historique  qui 
se  rattacha  à lui , rendeqt  remarquable  entre  tous. 

Une  momie,  nouvellement  apportée  d’Egypte  par  M.  Pas- 
salacqua,et  appartenant  à la  belle  collection  archéologique  de 
ce  savant  voyageur,  fut,  en  1826,  soumiseàrexamen  démon 
père.  Elle  venait  des  catacombes  d’Hermopolis,  sépulture 
ordinaire  des  singes  et  des  ibis  sacrés.  Une  amulette  de  terre 
cuite,  représentation  grossière  mais  assez  fidèle  d’un  singe, 
le  cynocéphale  des  anciens,  avait  été  trouvée  près  d’elle; 
et  la  pose  de  cette  figurine  était  exactement  celle  de  la  mo- 
mie elle-même.  On  conclut  de  tous  ces  indices  que  les  ban- 
delettes cachaient  un  singe;  et  comme  il  différait  par  sa 
taille  et  par  ses  formes  des  autres  singes  ensevelis  avec  lui, 
on  espéra  mse  découverte  intéressante  pour  la  science;  et 
une  détermination  précise  fut  demandée  è mon  père.  A la 
grande  surprise  des  assistans,  et  avec  un  étonnement  égal 
au  leur , mon  père , au  moment  même  où  l’on  ouvrif  la  mo- 
mie sous  ses  yeux,  reconnut  tous  les  caractères  d’un  fœtus 
humain  monstrueux.  La  voûte  et  les  tégumens  du  crâne , 

(i)  Ce  dernier  est  le  sujet  des  observations  des  docteurs  Arlau4  et 
Roux,  la  note  de  la  page  36 1 . 
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le  cerveau,  la  moelle  épinière  manquaient,  et  le  rachis  pré- 
sentait en  arrière,  dans  les  régions  cervicale  et  dorsale,  une 
vaste  surface  concave,  dénudée,  creusée  de  sillons  trans- 
versaux correspondans  aux  espaces  inter-vertébraux.  La 
face  était  étendue  et  oblique,  la  bouche  béante  , l’œil  droit 
ouvert , le  gauche  fermé  : quelques  cheveux  s’étaient  con- 
servés autour  de  la  base  du  crâne.  Le  reste  du  sujet  offrait 
tous  les  caractères  d’un  fœtus  humain  normal , né  dans  le 
huitième  mois  de  la  gestation. 

Ainsi  cet  être  embaumé , enseveli  dans  la  nécropole  des 
animaux  , c’était  un  anencépbale  humain,  parfaitement  ca- 
ractérisé, et  ne  dilFérant  de  tous  les  anencéphales  décrits 
par  les  auteurs  modernes  que  par  sa  haute  antiquité. 

Cette  détermination,  qui,  pour  la  tératologie  , n’est  que 
curieuse,  est  d’un  haut  intérêt  sous  le  point  de  vue  histo- 
rique. 

Nous  voyons  en  effet  cet  anencépbale  humain  exclu  des 
sépultures  humaines.  Né  d’une  femme,  on  l’avait  assimilé 
à un  animal,  mais  à un  animal  sacré  , et  dont  la  religion 
commandait  de  conserver  pieusement  les  restes.  On  l’avait 
embaumé  dans  la  position  ordinaire  des  cynocéphales,  et 
une  figurine  de  singe , placée  près  de  lui , attestait  par  une 
preuve  de  plus  la  ressemblance  que  l’on  avait  cru  trouver 
en  lui. 

Pourquoi  tous  ces  soins  en  apparence  contradictoires? 
Pourquoi  ces  honneurs  de  rembaumement  accordés  à un 
être  que  l’on  excluait  des  tombeaux  humains  ? Sans  doute 
parce  que  ce  monstre , singe  né  d’une  femme , aux  yeux  des 
Egyptiens,  fut  un  de  ces  prodiges  cités  si  souvent  par  les 
auteurs  anciens,  et  dont  l’apparition,  présage  des  vengean- 
ces célestes,  jetait  dans  l’effroi  des  populations  entières. 

Une  autre  circonstance,  dans  les  soins  qui  furent  pris  de 
cet  anencépbale,  mérite  encore  de  fixer  l’attention.  Une 
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large  ouverture  avait  été  faite  à la  partie  supérieure  du  nez, 
suivant  la  pratique  ordinaire  des  embaumemens,  et  dans  le 
but  évident  d’extraire  l’encéphale.  Ainsi  l’on  avait  complè- 
tement méconnu  la  disposition  anomale  de  la  tête  et  l’ab- 
sence du  cerveau , et  l’on  avait  cherché  5 pénétrer  inférieu- 
rement dans  la  cavité  crânienne,  sans  s’apercevoir  qu’elle 
était  supérieurement  ouverte  dans  toute  son  étendue  (i). 

§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  anencéphaliens. 

Je  n’ai  que  peu  de  remarques  à ajouter  sur  les  conditions 
générales  de  l’organisation  chez  les  monstres  anencépha- 
liens,  si  semblables  aux  pseudencéphaliens , et  caractérisés, 
non  par  la  présence  d’organes  d^une  structure  nouvelle  et 
d’une  étude  difficile,  mais  par  l’absence  de  l’axe  cérébro- 
spinal  et  la  déformation  de  son  canal  osseux.  Ces  caractères 
ont  déjà  été  indiqués  avec  exactitude  , et  je  n’ai  pas  à re- 
venir sur  leur  description,  mais  seulement  sur  les  modifica- 
tions qu’ils  peuvent  présenter  suivant  les  individus.  En  ef- 
fet, quelque  naturels  que  soient  les  deux  genres  qui  compo- 
sent celte  famille,  et  quoique  tous  les  dérencéphales  et  tous 
les  anencéphales  offrent  des  rapports  tellement  intimes  que 
leur  identité  générique  est  de  toute  évidence , on  peut  si- 
gnaler parmi  eux  quelques  différences  individuelles , dont 
l’étude  n’est  pas  entièrement  dénuée  d’intérêt. 

(i}  Consultez  sur  ce  monstre  le  Catalogue  déjà  cité  de  la  collection  de 
M.  Passalacqua  , et  le  mémoire  de  mon  père,  inséré  dans  les  ^4nn.  des 
SC.  nac.^  loc.  cît.  Ce  mémoire  est  accompagné  d’une  planche  représen- 
tant sous  plusieurs  aspects  l’anencéphalemomie.  — Voyez  aussi  le 
Moniteur  dix  i3  janvier  1826.  — La  belle  collection  de  M.  Passalacqua, 
visitée  avec  tant  d’intérêt,  en  1826,  par  les  archéologues  et  les  natu- 
ralistes de  Paris,  a été  acquise  depuis  par  le  roi  de  Prusse  et  trans- 
portée à Berlin.  L’anencéphalemomie  en  fait  toujours  partie. 
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Ainsi , le  nombre  des  vertèbres  alTectées  de  fissure  n’est 
pas  le  même  flans  tous  les  individus  , soit  du  genre  dérencé- 
phale , soit  surtout  du  genre  anencêpbale  : modifications 
qu’annonçaient  à l’avance  les  principes  établis  au  commen- 
cement de  cet  ouvrage  sur  la  variabilité  des  organes  placés 
en  série  avec  plusieurs  homologues  (i).  Dans  la  dérencé- 
phalie,  la  fissure  s’arrête,  dans  la  plupart  des  cas,  précisé- 
ment è la  dernière  des  vertèbres  cervicales;  mais  il  n’est  pas 
sans  exemple  que  les  premières  soient  seules  affectées , et  il 
peut  aussi  arriver  que  la  fissure  se  prolonge  dans  le  com- 
mencement de  la  région  dorsale.  De  même,  dans  l’anencé- 
phalie , la  limite  inférieure  de  la  fissure  varie  depuis  le  com- 
mencement de  la  région  lombaire  jusqu’au  sacrum,  et  même 
jusqu’à  la  fin  de  cet  os  composé , comme  je  l’ai  vu  dans  un 
cas. 

La  largeur  de  la  gouttière  qui  remplace  le  canal  rachidien 
varie  beaucoup  moins  que  sa  longueur,  et  sa  profondeur  est 
aussi  à peu  près  la  même  dans  tous  les  sujets,  c’est-à-dire 
très-faible.  Dans  un  cas  inédit  d’anencéphalie , j’ai  vu 
cette  gouttière  interrompue  vers  le  milieu  de  la  région  dor- 
sale par  un  arc  osseux  étendu  transversalement  entre  les 
deux  extrémités  latérales  d’une  vertèbre , et  à quelque  dis- 
tance de  son  corps  : cette  vertèbre  formait  ainsi  un  anneau 
très-allongé,  par  lequel  le  canal  rachidien  se  trouvait  re- 
produit en  un  point.  Au  contraire,  dans  d’autres  cas  d’un 
haut  intérêt  pour  la  théorie  de  la  formation  des  vertèbres , 
et,  par  suite,  pour  la  théorie  générale  du  développement 
centripète,  on  a vu  la  fissure  atteindre,  dans  une  portion  plus 
ou  moins  grande  du  rachis  , non  seulement  les  apophyses 
épineuses,  mais  aussi  les  corps  eux-mêmes  des  vertèbres. 
Celles-ci  étaient  en  effet  divisées  en  deux  moitiés  com- 


(i)  Forez  t,  I,  p.  57  et  suivantes. 
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piétement  isolées  Tune  de  l’autre,  et  ii  existait,  dans  une 
étendue  plus  ou  moins  considérable,  deux  demi-rachis, 
entre  lesquels  se  trouvait  même  logée  une  partie  de  l’œso- 
phage. 

Cette  disposition,  l’une  des  plus  remarquables  complica- 
tions que  puissent  présenter  les  monstruosités  anencéphali- 
ques,  est  dès  h présent  connue  dans  les  deux  .genres  de 
cette  famille.  L’anencéphale  de  M.  Lallemand  la  présentait 
dans  ses  treize  premières  vertèbres,  et  mon  père  l’a  retrou- 
vée , pour  les  sept  cervicales,  chez  un  dérencéphale  né  ré- 
cemment h Paris  (1). 

Le  crâne  a également  offert  chez  plusieurs  monstres  anen- 
céphaliens  des  dispositions  anomales,  dont  quelques  unes 
ont  déjà  été  employées  ou  peuvent  l’être  pour  éclairer  des 
questions  importantes  d’ostéogénie.  Je  ne  reviendrai  pas  sur 
les  os  de  la  voûte,  très-analogues  par  leur  disposition  à ceux 
des  thlipsencéphales  ; mais  il  importe  de  noter  la  séparation 
' du  basilaire  ou  sous-occipital  en  deux  pièces  placées  bout  à 
bout,  pièces  qui  elles-mêmes , comme  tous  les  os  médians  , 
sont  nécessairement  formées  de  deux  moitiés  latérales  pri- 
mitivement distinctes.  Celte  séparation  du  basilaire,  qui 
tend  à faire  considérer  cet  os,  simple  portion  de  l’occipital 
chez  l’adulte,  comme  une  pièce  composée  elle-même  de 
quatre  élémens  osseux , a déjà  été  observée  par  mon  père 
chez  trois  anencéphales. 

La  fissure  du  palatin  , anomalie  qui  fait  intervenir,  comme 
chez  les  poissons,  le  vomer  clans  la  composition  de  la  voûte 
palatine,  a aussi  été  constatée  plusieurs  fois  chez  des  anen- 
céphales {2). 

(y)  Voyez  les  des  sc.nat.,  t.  XIII,  p.  247.  — Mon  père  a vn 
aussi  chez  un  anencéphaie  la  perforation  de  quelques  vertèt>res  dorsales 
seulement. 

(2)  Ibid.,  !.  VTT,  p.  373, 
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Enfin  je  terminerai  ce  tableau  des  principales  modifica- 
tions qui  viennent  dans  certains  cas  s’ajouter  aux  anomalies 
essentiellement  caractéristiques,  en  indiquant  l’occlusion 
par  une  membrane  des  conduits  auditifs  internes  chez  un 
fœtus  du  sexe  féminin  , né  après  deux  filles  sourdes  et  deux 
garçons  bien  conformés  (i)  ; de  très-fortes  incurvations  du 
rachis  , et  l’on  peut  dire  même  de  véritables  gibbosités  dans 
les  régions  dorsale  et  cervicale  ; la  soudure  de  plusieurs  cô- 
tes (2 1 ; la  soudure  ou  même  l’absence  de  plusieurs  vertè- 
bres (3)  ; Tabsence  des  phalanges  unguéales  et  même  des 
secondes  phalanges  (4);rimperforalion  de  l’anus  (5),  et  sur- 
tout l’éventration.  Cette  dernière  anomalie,  la  plus  grave 
de  toutes  les  complications  des  monstruosités  anencéphali- 
ques  , est  en  même  temps  l’une  des  moins  rares  f6).  Morga- 
gni , Prochaska  et  d’autres  auteurs  en  rapportent  des  cas 
chez  des  anencéphales  , et  M.  le  professeur  Moreau  en  a fait 
connaître  un  exemple  chez  un  dérencéphale  présenté  par 
lui , en  1824,  à l’Académie  de  médecine.  Quelques  uns  de 
ces  monstres,  et  notamment  le  dérencéphale  de  M.  Moreau, 
étaient  en  outre  remarquables  par  une  perforation  du  dia- 
phragme à travers  laquelle  le  cœur  s’était  échappé  dans 
l’abdomen. 

On  conçoit  facilement  que  des  complications  aussi  variées 
et  aussi  diverses  par  leur  degré  de  gravité , doivent  modifier 

(1)  Voyez  Morgagni,  îoc.cit^y  première  observation. 

(2)  Sue  l’ancien,  loc.  cit. 

(3)  Morgagni  , deuxième  observation. 

(4)  Prochaska  , loc.  cit. 

(5)  André,  loc,  cit,  — Geoffroy  Saint-Hxlaire,  des  sc.  naC., 
t.  VII,  et  Mém,  du  Mus, y locis  cit. 

(6)  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  l’éventration  est  aussi  une 
complication  peu  rare  des  monstruosités  exencéphaliques,  et  notam- 
ment de  l’hypérencéphalie. 
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diversement,  dans  les  cas  où  elles  existent,  les  circonstan- 
ces ordinaires  et  surtout  la  durée  de  l’existence  des  monstres 
anencéphaliens.  Sans  doute,  lorsqu’elles  auront  été  étudiées 
chez  un  plusgrandnombre  de  sujets,  elles  pourront  rendre 
compte  des  différences  que  nous  aurons  quelquefois  à re- 
marquer entre  des  monstres  anencéphaliens,  en  comparant 
les  circonstances  de  leur  naissance , de  leur  vie  et  de  leur 
mort. 

Un  premier  fait  à remarquer,  c’est  la  production  exclu- 
sive ou  presque  exclusive  des  monstruosités  anencéphali- 
ques  dans  l’espèce  humaine.  Je  n’en  connais  encore  aucun 
exemple  authentique  parmi  les  animaux,  même  dans  les 
familles  les  plus  rapprochées  de  l’homme.  11  en  est  de 
même,  comme  on  l’a  vu,  des  pseudencéphaliens,  et  c’est 
une  conformité  qu’il  importe  de  constater,  en  attendant 
qu’il  soit  possible  de  l’expliquer. 

Comparées  dans  leurs  circonstances  ordinaires  de  pro- 
duction, les  monstruosités  pseudencéphaliques  et  anencé-’ 
phaliques  présentent , au  contraire,  quelque  différence.  On 
a vu  que  les  grossesses  qui  se  sont  terminées  par  la  naissance 
de  monstres  pseudencéphaliens,  avaient  presque  toujours 
été  troublées  par  des  accidens  subits,  surtout  par  des  chutes 
ou  par  des  violences  extérieures , et  qu’elles  s’étaient  le  plus 
souvent  prolongées  jusqu’au  terme  ordinaire.  Les  anencé- 
phaliens naissent , au  contraire , le  plus  souvent  dans  le 
cours  du  huitième  mois  (i),  et  si  les  grossesses  qui  leur  ont 
donné  naissance  avaient  été  troublées,  c’est  presque  tou- 
jours par  de  vives  impressions  morales.  Ainsi  l’anencéphale 
de  MM.  Arlaud  et  Roux  est  né  d’une  jeune  femme  à laquelle 
son  beau-père  avait  causé  plusieurs  fois  de  vives  frayeurs 

(i)  Voyez  Geoffroy  Saint*Hieairè  j»  dans  les  Mém»  du  Miis.^  fin  du 
mémoire  cité. 
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en  lançant  sur  elle  ou  sur  son  lit  d’énormes  crapauds  ^ ani- 
maux dont  l’aspect  lui  avait  toujours  causé  un  effroi  et  un 
dégoût  invincibles,  La  mère  de  l’anencéphale  de  Yalsalva  et 
de  Morgagni  avait  en  pendant  sa  grossesse  des  chagrins  dont 
la  cause  n’est  pas  indiquée,  et  versait  fréquemment  des  lar- 
mes abondantes.  Celle  d’un  anencéphale  né  en  1824  à la 
Maternité  avait  été  effrayée  par  deux  de  ses  compagnes,  qui 
s’étaient  précipitées  sur  elle  brusquement  et  avec  bruit,  au 
moment  où  elle  passait  sans  lumière  d’une  chambre  dans 
une  autre  (i).  Enfin  je  citerai  pour  dernier  exemple  un 
quatrième  anencéphale  (2)  dont  la  mère,  devenue  enceinte 
par  suite  de  relations  secrètes  avec  un  juif,  était  sans  cesse 
obsédée  de  terreurs  religieuses  : des  fantômes , des  dé- 
mons, des  êtres  fantastiques  et  hideux  s’agitaient  chaque 
nuit  devant  elle,  et  la  privaient  de  tout  repos. 

L’époque  à laquelle  se  fait  l’accouchement,  le  rend  en 
général  lacile.  La  poche  hydro-rachique  se  rompt  ordinaire- 
ment d’elle-même,  sous  l iiifinence  des  contractions  de  la 
matrice,  et  raccouchement  ne  présente  alors  qu’une  seule 
circonstance  remarquable  , Fécoulement  successif  d’une 
très-grande  quantité  de  liquide,  savoir  en  premier  lieu  , les 
eaux  de  l’amuios,  et  un  peu  plus  tard  la  sérosité  bydro-ra- 
chique.  Dans  quelques  cas  , au  contraire , la  poche  ano- 
male ne  s’étant  pas  rompue , et  mettant  obstacle  à la  sortie 
du  fœtus,  l’acroucheur  a dû  l’ouvrir  et  donner  écoule- 
ment au  liquide.  Enfin,  il  y a aussi  exemple  d'accouche- 
ment terminé  sans  rupture  de  la  tumeur  cervicale  ou 
dorsale  (3). 

A leur  naissance,  les  monstres  anencéphaliens , plus  sou- 

(i)  Geoffroy  Saint-Hilaire,  Joùrn.  univ»  des  sc^  médic.,  loc.  cit, 

(3)  C’est  celui  dont  mon  père  a donné  l’histoire  sous  le  nom  (X!  Jneri'*^ 
céphaîe  de  Corniéville  ^ d’après  le  lieu  de  sa  naissance. 

{V\  r'orer  Fotvtanüs  J loc,  cit. 
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vent  femelles  que  mâles  (i) , présentent  généralement  un 
état  d’embonpoint  plus  qu’ordinaire,  et  il  est  de  toute  évi- 
dence que , comme  les  pseudencépha liens , ils  ont  joui  d’une 
santé  parfiule  jusqu’à  leur  sortie  de  l'utérus.  Cependant  la 
plupart  d’entre  eux  naissent  déjà  sans  vie  ou  ne  survivent  à 
raccouchementque  de  quelques  minutes  ou  tout  au  plus  de 
quelques  heures.  La  promptitude  de  leur  mort  doit  être  at- 
tribuée, non  à l’accouchement  lui-même,  puisqu’il  est  le  plus 
souvent  promj>t  et  facile,  mais  à la  révolution  que  produi- 
sent dans  l’organisai ioti  de  ces  monstres  la  rupture  subite 
et  l’évacuation  rapide  de  la  poche  hydro-rachique. 

On  a long-temps  contesté  la  possibilité  de  la  vie  chez  ces 
monslreSj  privés  d’une  grande  partie  ou  même  de  la  totalité 
de  l’axe  cérébro-spinal , et  dont  le  système  nerveux  devient 
ainsi  comparable  à celui  d’un  insecte  ou  d’une  annélide  : 
mais  tous  les  doutes  ont  été  depiiis  long-temps  levés  par  des 
faits  authentiques.  Le  premier  dérencéphale  de  M.  Vincent 
Portai  vécut  un  quart  d’heure,  et  eut  de  violentes  convul- 
sions : sa  vie  se  fût  sans  doute  prolongée  davantage,  si  une 
femme , qui  le  tenait , ne  l’eût  laissé  tomber  à terre.  L’anen- 
céphale  de  Fauvel  vécut  deux  heures,  et  donna,  en  recevant 
le  baptême,  des  signes  de  sensibilité.  L’anencéphale  de 
J.  J.  Sue  exécuta  qïicdqucs  oiouvemens  et  ne  mourut  qu’au 
bout  de  sept  heures  ; celui  de  Malacarne,  au  bout  de  douze; 
celui  de  Méry,  au  bout  de  vingt  et  une  heures,  et  après 
avoir  pris  de  la  iiourritiire.  Enfin  ce  n’est  pas  même  là  la 
plus  longue  durée  possible  de  la  vie  chez  ces  monstres  : un 
autre  anencéphale,  né  en  1812  à FHôtel-Dieu  de  Paris,  et 
qui  fut  reçu  par  M.  Serres,  alors  médecin-inspecteur  de 
cet  hôpital , vécut  Irms  jours  , et  fut  nourri  avec  du  lait  et 

(î)  Morgagni  a îe  premier  fait  la  remarque  de  ce  rapport,.  Voye?, 
I>(?  ÿtcaus,  mçrh.y  loç,  et  eplsî.  Xîl,  cap.  r». 
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de  l’eau  sucrée , aucune  nourrice  n’ayant  voulu  lui  donner 
le  sein  (1). 

Tel  est,  pour  nous  renfermer  dans  le  cercle  des  faits  au- 
thentiques (2) , le  plus  long  terme  qu’ait  atteint  la  frêle 
existence  des  anencéphales.  Quelque  courte  qu’elle  soit , il 
n’est  pas  moins  important  de  constater  la  possibilité  de  cette 
vie , de  ces  mouvemens , de  ces  actes  divers  qu’on  ne  peut 
expliquer  ici , comme  on  l’a  fait  quelquefois  pour  les  mons- 
tres pseudencéphaliens,  par  la  conservation  de  la  moelle  épi- 
nière ou  même  de  quelques  parties  de  l’encéphale  lui-même. 

En  résumant  ces  considérations , on  voit  qu’il  en  est 
exactement  des  monstres  de  cette  famille,  et  des  anencépha- 
les eux-mêmes,  malgré  l’absence  de  l’axe  cérébro-spinal 
tout  entier , comme  des  thlipsencéphales  et  des  nosencépha- 
les,  chez  lesquels  la  moelle  épinière  subsiste,  et  qui  ont 
même  encore  quelques  vestiges  d’encéphale.  Pendant  tout 
le  cours  de  la  vie  intrà-utérine,  la  monstruosité  n’exerce 
aucune  influence  fâcheuse  sur  leur  développement , et  ils 
vivent  robustes  et  pleins  de  santé  : mais  à leur  naissance, 
transportés  tout  à coup  dans  un  monde  extérieur  qui  n’est 
pas  en  harmonie  avec  les  données  de  leur  organisation,  obli- 
gés de  respirer  l’air  atmosphérique  par  des  poumons  que 

(1)  Voyez  Lallema.kd , loc.  cit.^  p,  i8,  et  Geoffroy  Saiwt-Hii.aike , 
Mém.  du  Mus.,  t.  XII , p.  2 5 3. 

(2)  Deux  autres  anencéphales  ont  été  indiqués  comme  ayant  pro- 
longé leur  \je  bien  plus  loin  encore,  savoir;  l’anencéphale  de  Sue 
raticien,  et  un  autre  qui  aurait  été  décrit  par  Bowet  dans  son  SepuU 
chretum.  — L’expression  employée  par  Sue  au  sujet  du  premier,  qu’il 
dit  être  un  enfant  de  six  mois,  a seule  fait  supposer  six  mois  de  vie: 
il  faut  lire  sans  doute  un  fœtus  de  six  mois,  et  entendre  six  mois 
de  gestation.  C’est  un  exemple  de  plus  de  la  nécessité  d’éviter  dans  le 
langage  scientifique  toute  ambiguité  dans  les  termes. — Quant  au  Sepul- 
chretum  , il  ne  s'y  agit  pas  même  d’une  monstruosité  anencéphalique, 
mais  seulement  de  diverses  déformations  hydrocéphaliques  de  la  tête. 
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n’anime  pas  l’action  des  centres  nerveux,  ils  languissent  et 
ne  tardent  pas  à périr.  Semblable  à un  poisson  vigoureux 
qui,  enlevé  du  sein  des  eaux , périt  asphyxié  au  milieu  d’un 
air  vivifiant  pour  nous,  funeste  pour  lui;  comparable  aussi, 
et  avec  plus  de  justesse  encore,  à un  embryon  né  long- 
temps avant  terme,  un  anencéphale  est  nécessairement  con- 
damné à une  mort  plus  ou  moins  prompte,  non  pas  que 
son  organisation  soit  par  elle-même  vicieuse , impropre  à 
l’accomplissement  des  fondions  vitales  (i),  mais  parce  que, 
coordonnée  avec  les  conditions  de  la  vie  intrà-utérine , 
elle  ne  l’est  plus  avec  celles  de  cette  seconde  vie  libre  et 
indépendante , à laquelle  d’autres  êtres  sont  appelés  par  les 
combinaisons  plus  favorables  et  par  la  complication  plus 
grande  de  leurs  appareils  organiques  (2). 

(1)  Ces  idées,  que  j’aurai  plus  tard  à développer,  ont  déjà  été  indi- 
quées par  mon  père  dans  quelques  passages,  dont  l’un  est  cité  plus 
haut.  Voyez  la  première  partie  de  cet  ouvrage,  t.  I,p.  118,  note. 

(2)  Outre  tous  les  auteurs  déjà  cités,  on  doit  encore  consulter  sur  les 
monstres  anencéphaliens,  et  même  aussi  sur  les  deux  familles  précé- 
denles:SoEMMERRiNG,.4ôèi7i/«/î^e«  menschl.  Misgehurteriy  Francf.,  1791. 
— TiEi)EMA.wif , Anatomie  der  hopflosen  Misgeburten,  Landshut,  i8x3. 
—Dans  ces  deux  ouvrages  se  trouvent  traitées  ou  au  moins  soulevées 
plusieurs  questions  générales  d’anatomie  et  de  physiologie,  relatives  à 
l’histoire  des  monstres  sans  cerveau. — Schlegel,  Dissert,  de  Aencephalo^ 
mm  historié  et  origine^  Berlin,  1812  ; dissertation  consacrée  principale- 
ment à la  recherche  des  causes  des  monstruosités  par  absence  ou  état 
imparfait  de  l’encéphale.  L’auteur  croit  trouver  ces  causes  dans  la  lan- 
gueur de  la  nutrition.  — Himly  , Darstell.  des  Dualismus  am  norm.  und 
abn.  menschl,  Korper,  dans  ses  Beitrœge  zur  Anat.  und  Physiol.^  livrais.  I, 
1829,  p.  i3o  et  s.;  travail  fort  remarquable  et  dans  lequel  l’auteur,  sans 
présenter  dans  son  ensemble  l’histoire  des  monstres  anencéphaliens, 
pseudencéphaliens  et  exencéphaliens  , traite  avec  tous  les  développe- 
inens  nécessaires  plusieurs  des  importantes  questions  qui  s’y  ratta- 
chent. 

On  trouve  dans  divers  ouvrages  des  descriptions  trop  succinctes  oui 
trop  mal  faites  pour  qu’il  soit  possible  de  déterminer  même  si  les  raons- 
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Ainsi,  dans  rimpiiissanee  elle-même  où  les  anencéphalieiis 
sont  de  survivre  aux  premiers  jours  de  leur  naissance,  il  n’est 
rien  qui  accuse  en  eux  un  défaut  réel  d'harmonie  et  de  régu 
larité;  rien  qui  échappe  aux  lois  ordinaires  de  la  vie  et  de  la 
mort  des  êtres  organisés.  Si  ces  doctrines  anciennes  qui, 
pour  expliquer  la  non-viabilité  de  ces  monslres  et  de  tant 
d'autres , tendaient  à représenter  la  nature  comme  une  mère 
allenlive  à repousser  de  son  sein  des  êtres  nés  contre  son 
vœu  ; si  ces  vieilles  idées , si  long-temps  seule  philosophie 
de  la  science,  méritent  d’être  conservées  dans  nos  souve- 
nirs , c’est  seulement  parce  qu’elles  appartiennent  à jamais 
à la  longue  histoire  des  erreurs  de  re5prit  liumain. 

très  qui  en  sont  les  sujets , appartiennent  véritablement  aux  anencé- 
phaliens  ou  à l’une  des  deux  fami  tes  précédentes.  Parmi  ces  descrip- 
tions, j’en  citerai  un  petit  nombre  qui,  incomplètes  comme  les  autres, 
offrent  cependant  à divers  égards  quelque  intérêt.  Voyez  Bayle,  Descr. 
d'un  fœius  venu  •vivant  au  monde,  dans  l’ancien  Joiirn.  de  médec.^  chir.^ 
pharm.yl.  XXV,  ann.  1766,  p.  5i8.  Le  sujet  de  cette  observation,  ayant, 
dit  l’auteur,  un  cervelet,  mais  point  de  cerveau,  a été  cité,  double- 
ment à tort,  comme  exemple  d’un  mon.slre  anencéphale  mort  seu'ement 
au  bout  d'une  semaine.  D’une  part,  ce  n’est  pas  un  vrai  anencéphale, 
et  de  l’autre,  d’après  les  paroles  expresses  de  Bayle,  il  n’a  vécu  que  deux 
minutes. — Th.  Croxall  Cam,  A caseof  monstr.,  dans  le  Med.  and physical 
Journal  de  Londres,  t.  VII,  n»  3q  , p.  385  ; avec  une  mauvaise  figure. 
C’est  encore  un  exemple,  malheureusement  très-mal  connu,  de  la 
coexistence  d’une  éventration  avec  une  monstî  uosité  anencéphalique 
ou  exencéphaliijue.  — Penada  , Saggio  primo  d'osservaz.  e memorie  sopra 
ale.  casi  memor.^  obs.  4>  p*  ^7.  — Lawrence  , Account  of  a child  boni 
without  a brain  tvkick  lived  four  days  ^ dans  les  Medico^chir,  Transact, 
de  Londres,  î.  V,  1814.  p.  ib5  ; description  tellement  succincte  qu’ort 
y trouve  à peine  quelque  chose  de  plus  que  dans  le  titre  de  l’observa- 
tion.— Ollivry,  Obs.  de  fœtus  acéphale,  dans  la  Nouv.  Biblioth.  mé- 
dicale, t.  II,  ann.  iSîS,  p.  4^4;  cas  indéterminable,  mais  remarquable 
en  ce  que  les  tégumensde  la  tête  étaient  presque  complets,  autant  que 
la  courte  et  vague  description  de  l’auteur  permet  d’en  juger. 
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CHAPITRE  VIL 

DES  MONSTRES  CÏCLOCÉRïULIliNS. 

Division  en  cinq  genres.'=-Elhmocépbales.— Gébocéphales.— Rhinocé- 
phales.  — Modifications  diverses  des  yeux,  de  la  trompe,  du  cerveau  et 
du  crâne  dans  la  rhinocéphalie.—Cyclocéphales. — Stomocéphales. — 
Remarques  générales,— Etat  de  l’encéphale  chez  les  cyclocéphaliens, 

— Fréquence  de  la  polydactyüe  chez  les  cyclocéphaliens  huniains. — 
Fréqueticedes  monstruosités  cycîocéphaliqueschez  les  mammifères, 

— Leur  existence  chez  les  oiseaux  et  même  chez  un  insecte.  — Rap- 
port avec  la  conformation  normale  de  plusieurs  animaux.  — Cir- 
constances de  la  naissance  des  cyclocéphaliens,  — Promptitude  de 
leur  mort  lorsqu’ils  sont  nés  vivans. 

Cette  famille  ^ éminemment  naturelle , est  l’un  des  grou- 
pes tératologiques  dont  les  caractères  sont  le  plus  précis.  En 
l’absence  de  l’appareil  nasal  plus  ou  moins  complètement 
alrophîé,  les  appareils  de  la  vision  de  l’im  et  de  l’autre 
côté  (i)  , imparfaitement  conformés,  quelquefois  tout- 
à-fait  rudimentaires,  se  portent  vers  la  ligne  médiane , et 
presque  toujours  même  viennent  se  confondre  intimement 
l’un  avec  l’autre  5 en  vertu  de  cette  tendance  à l’union  que 
j’ai  signalée  ailleurs  d’une  manière  générale  entre  les  orga- 
nes similaires  (2).  Ces  graves  déformations  de  la  région 
oculo-nasale  de  la  face,  n’ont  jamais  lieu  sans  que  la  région 

(1)  J’évite  de  dire  les  yeux:  car, dans  plusieurs  cas,  il  n’existe  pas 
d’yeux  proprement  dits. 

(2)  Voyez,  dans  let.  I,  p.  535  et  suiv.,  le  paragraphe  intitulé  : Dei 
'^fipmçili^s  par  jonction  et  par  fusion. 
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maxillaire  présente  aussi  des  anomalies  plus  ou  moins  im- 
portantes. Mais  la  monstruosité  ne  s’étend  pas  jusqu’à  la 
région  auriculaire , ou  du  moins  l’alFecte  seulement  de  très- 
légères  modifications  : les  deux  oreilles , placées  latérale- 
ment et  à très-grande  distance  l’une  de  l’autre,  conservent 
leur  disposition  régulière.  C’est  ce  dernier  caractère  qui  dis' 
tingue  spécialement  les  monstres  cyclocéphaliens  des  otocé- 
phaliens  qui  composent  la  famille  suivante. 

Les  monstres  cyclocéphaliens  ont  de  tout  temps  fixé  au 
plus  haut  degré  l’attention  des  auteurs,  par  l’exlrême  res- 
semblance qu’offrent  la  plupart  d’entre  eux  avec  les  Cyclopes 
de  la  fable , devenus  si  célèbres  par  les  récits  d’Homère,  de 
Virgile  et  d’Ovide.  Leur  aspect  hideux , leur  œil  ordinaire- 
ment unique  et  placé  au  centre  de  la  face,  semblent  avoir 
inspiré  au  poète  de  Mantoue  le  vers,  si  souvent  cité  et  au- 
jourd’hui presque  trivial,  par  lequel  l’image  de  Polyphème 
et  de  ses  compagnons  est  à jamais  gravée  dans  nos  souve- 
nirs. S’il  était  possible  de  remonter  à Torigine  de  ces  mons- 
tres mythologiques , on  trouverait  sans  doute  que  Tima- 
gination  poétique  des  Grecs  ne  les  a point  créés , mais 
seulement  a vivifié  en  eux  quelques  uns  de  ces  monstres 
cyclocéphaliens  qui , dans  la  réalité,  ne  sont  jamais  que  des 
fœtus  morts  presque  aussitôt  que  nés. 

§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Presque  tous  les  anciens  auteurs  et  quelques  modernes , 
par  une  comparaison  toute  naturelle , ont  donné  à la  plupart 
des  monstres  cyclocéphaliens  le  nom  de  cyclopes  ^ auquel 
d’autres,  cherchant  une  dénomination  plus  scientifique,  ont 
ensuite  substitué  les  mots  monopses , monocles , monophthal- 
mes  (1) , c’est-à-dire  monstres  à un  seul  œil.  Tous  ces  mots 

,(r)  De  ces  divers  formes,  on  a fait  aussi  cychpie,  monopsUf  monotph* 
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sont  beaucoup  plus  précis  et  ont  un  sens  beaucoup  mieux 
déterminé  que  l’ancien  nom;  mais  ils  ne  sont  réellement  ni 
plus  exacts , ni  surtout  plus  admissibles  comme  dénomina- 
tions de  famille.  En  effet,  sans  insister  même  sur  quelques 
cas  où  les  appareils  de  la  vision  se  réduisent  presque  aux 
paupières , et  où  il  n’y  a plus  d’yeux  proprement  dits , cette 
conformation , que  l’on  a désignée  sous  les  noms  de  cyclopie 
ou  de  monopsie  (1  ) , existe  aussi  chezquelquesmonstresotocé- 
phaliens.  D’un  autre  côté,  elle  n'est  pas  constante  chez 
les  cyclocéphaliens , plusieurs  de  ces  derniers  ayant  réelle- 
ment deux  yeux  placés , soit  dans  une  seule  fosse  orbitaire  , 

thahnie.  — Ce  dernier  raoî,  le'plus  récent  de  tous,  a été  proposé  par 
Meckel,  dans  son  savant  mémoire  XJeber  die  Verschmelzungahildungen, 
dans  Archiv  fùr  Anat.  und  Physiol.  y l.  I,  p.  238,  1826;  mémoire  que 
l’on  doit  considérer  comme  l’un  des  meilleurs  et  comme  le  plus  com- 
plet des  travaux  que  possède  la  science  sur  les  monstres  cyclocépha- 
liens et  otocéphaliens. 

(i)  Le  mot  monopsie  y ayant  un  sens  rigoureusement  déterminé  par 
son  étymologie,  et  signifiant  existence  d'un  seul  œil  y ne  peut  convenir 
qu’à  la  seule  anomalie  dont  il  exprime  les  conditions,  c’est-à-dire  à 
l’absence  de  l’un  des  yeux , de  même  que  le  mot  anopsie  a désigné 
quelquefois  l’absence  des  deux  yeux.  La  fusion  des  yeux  devrait  au 
contraire  être  appelée  synopsie , s’il  pouvait  être  utile  de  créer  un  nom 
spécial  pour  une  anomalie  que  l’on  n’observe  jamais  simple  et  isolée, 
l’atrophie  de  l’appareil  nasal  étant  une  condition  nécessaire  de  sa  pro- 
duction. — Ces  remarques  sur  la  nomenclature  me  donnent  occasion 
de  confirmer  par  un  exemple  de  plus  les  considérations  que  j’ai  ailleurs 
présentées  sur  la  nécessité  d’étendre  à l’étude  des  monstres  les  principes 
de  la  classification  et  delà  nomenclaiure  linnéennes. S’il  fallait expri- 
mer,suivant  le  système  ancien  de  nomenclature,  les  caractères  généraux 
d’un  monstre  cyclocéphalien,  je  serais  obligé  de  le  dire  affecté  d’a/-Ai«/e, 
de  sjnppsleyâiQ  synencéphalle  et  d'atélognathieyCi  si  je  voulais  descendre  à 
la  dénomination  des  genres  en  particulier,  deux  ou  trois  autres  termes 
viendraient  encore  s’ajouter  à cette  série  de  noms  qui,  outre  leur  obs- 
curité, ont  encore  l’inconvénient  de  représenter  seulement  quatre  ano- 
malies isolées,  et  non  la  raonsiruosité  qui  résulte  de  leur  combinaison. 


PARflIi  UX. 


578 

soit  même  clans  deux  orbites  distinctes.  C’est  ce  que  nous 
verrons  bientôt  avec  détail,  et  ce  qu  indique  à l’avance  le 
tableau  suivant  des  genres  qui  composent  la  famille  des 
monstres  cyclocéphaliens. 

A.  Deux  fosses  orbitaires  très-r approchées. 

10  Deux  yeux  Irès-rapprochés,  mais  dis- 
tincts ; appareil  nasal  atrophié , et  ses 
rudimens  apparens  à l’extérieur  sous 
la  forme  d’une  trompe  au  dessus  des 

orbites Genre  I.  Ethmocéphale. 

ao  Deux  yeux  très-rapprochés,  mais  dis- 
tincts; appareil  nasal  atrophié,  point 

de  trompe  IL  Cébogephale. 

B.  Une  seule  fosse  orbitaire. 


3'»  Deux  yeux  contigus  ou  un  œil  dou- 
ble occupant  la  ligne  médiane  ; appa- 
reil nasal  atrophié  et  formant  une 

trompe 

4o  Deux  yeux  contigus  ou  un  œil  dou- 
ble occupant  la  ligne  médiane;  appa- 
reil nasal  atrophié;  point  de  trompe. 
5o  Deux  yeux  contigus  ou  un  œil  dou- 
ble, occupant  la  ligne  médiane  ; appa- 
reil nasal  atrophié  et  formant  une 
trompe  ; mâchoires  rudimentaires  ; 
bouche  très-imparfaite  ou  nulle.  . . . 


III.  Hhinocéphale. 


IV.  Cyclocéphaek. 


V.  Stomogéphale  (i). 


■ De  ces  ciuq  genres,  trois,  savoir,  les  deux  premiers  et  le 
dernier,  ne  sont  connus  que  par  un  petit  nombre  de  cas. 
Les  deux  autres,  et  surtout  les  rhinocéphales,  groupe  qui  a 
fixé  depuis  long-temps  rallention  des  tératologues,  sont  au 

(i)  C’est  à mon  père  qu’est  dû  l’établissement  des  genres  rhinocé- 
phale  et  stomocéphale.  Voyez  son  mémoire  déjà  plusieurs  fois  cité  Sur 


L 


UONSTBJîS  CYCLOCjÉPHALlEiXS.  5^9 

eoîitraire  très-peu  rares,  et  j’aurai  surtout  à citer  chez  les 
animaux  de  nombreux  cas  de  ces  deux  genres. 

Genre  I.  Ethmocéphale  , Etlimocephalas, 

Le  genre  auquel  je  donne  ce  nom  (i)  est  le  moins  ano- 
mal de  tous  les  groupes  de  cette  famille  : car , avec  deux 
yeux  complètement  distincts  et  même  un  peu  écartés  l’im  de 
l'autre,  il  olïre  encore  à l'observation  un  appareil  nasal  seu- 
lement à demi  atrophié.  La  racine  du  nez  existe  encore, 
quoique  très- déformée,  et  une  éminence  cylindrique  ou 
trompe,  presque  entièrement  cutanée  et  se  terminant  par 
des  narines  imparfaites  ou  même  confondues  en  une  seule 
ouverture,  représente  le  reste  de  l’appareil  de  lolfaction. 

Je  ne  connais  point  encore  ce  genre  par  mes  propres 
observations;  mais  Meckel  a consigné,  dans  son  savant  mé- 
moire sur  les  monstruosités  par  fusion  , une  excellente  des- 
cription d’un  veau  ethmocéphale  examiné  par  lui  il  y a quel- 
ques années , et  c'est  une  source  à laquelle  on  peut  puiser 
avec  toute  confiance.  Chez  ce  veau , les  organes  de  la  vision 

îes  Déjorm.  du  crâne  de  V homme,  \esMém.  du  Mus.,  t.VII,  p.  rSj,  et 
dans  la  Philos.  Anat.,  t.  II,  p.  g3  et  suiv.  — Dans  cet  ouvrage,  ces  deux 
genres  sont  appelés  rhinencéphale  et  stomencéphale.  Le  léger  change- 
ment que  je  leur  ai  fait  subir  a pour  but , en  premier  lieu,  d’attribuer 
aux  genres  de  la  dernière  tribu  des  monstres  autosites  une  ter- 
minaison un  peu  différente  de  celle  qui  appartient  aux  genres  de  la 
précédente,  ce  qui  n’est  pas  sans  quelque  importance;  en  second  lieu, 
et  surtout,  de  mettre  la  signification  littérale  des  noms  plus  en  rapport 
avec  la  valeur  scientifique  qui  leur  est  attribuée.  A.insi  les  mots  rhinocé- 
phale  ei  stomocéphale  indiquent  bien  que,  dans  les  deux  genres  ainsi  nom- 
més, la  tête  est  singulièrement  remarquable,  pour  le  premier  , par  les 
conditions  de  l’appareil  nasal;  pour  le  second,  par  celles  de  la  bou- 
che , ce  qui  a lieu  en  effet. 

(i)  De  racine  du  nez,  portion  cribleuse  ou  eihmoïdaîe  du  nez  , et 

de  xeyxAiî,  tête» 
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étaient  séparés  seulement  par  un  intervalle  d’un  peu  plus 
d’un  pouce , tandis  que  l’espace  intcr-oculaire  eût  été  de 
trois  à quatre  pouces  dans  1 état  normal.  Au  dessus  des  or- 
bites , et  sur  la  ligne  médiane , on  voyait  une  trompe  longue 
de  deux  pouces,  très-épaisse,  revêtue  d’une  membrane  flas- 
que, et  terminée  par  deux  narines.  Celles-ci  étaient  sépa- 
rées par  une  paroi  perpendiculaire  qui  s’étendait  sur  toute 
la  longueur  de  la  trompe.  La  mâchoire  supérieure  était 
beaucoup  plus  courte  que  l’inférieure , en  sorte  qu'on  aper- 
cevait à l’extérieur  une  partie  de  la  langue  et  cinq  incisives 
existant  à la  mâchoire  d’en  bas. 

Cette  description  résume  très -bien  les  caractères  du 
genre,  et  suffit  pour  donner  une  idée  exacte  de  l'orga- 
nisation extérieure  des  ethmocéphales.  Malheureusement 
Meckel  n’a  pu  disséquer  ce  veau  très-curieux,  et  il  se  borne 
à ajouter  que  la  monstruosité  principale  était  compliquée 
dans  ce  cas  d’un  état  très- imparfait  des  organes  de  la  vi- 
sion, représentés  presque  uniquement,  dit  l’illustre  ana- 
tomiste allemand , par  de  très-petites  paupières. 

Meckel  a rapproché  avec  juste  raison  de  ce  veau  ethmo- 
céphalc  lin  fœtus  humain  à terme,  dont  la  description,  inté- 
ressante à quelques  égards , quoique  très  imparfaite , a été 
donnée  par  Ploucquet  (i)  d’après  Isenflamm.  Il  existait 
deux  sourcils  distincts  , deux  orbites , deux  yeux  avec  leurs 
paupières  étroitement  closes.  De  l’intervalle  des  sourcils 
pendait  une  trompe  qui , dit  l’auteur,  simulait  exactement, 
par  sa  grandeur  et  sa  forme , le  pénis  d’un  enfant , et  se 
terminait  par  un  prépuce  un  peu  ouvert.  La  région  maxil- 
laire supérieure  était  un  peu  difforme.  Le  trondétait  géné- 
ralement normal,  mais  les  pieds  et  les  mains  avaient  six  doigts 
bien  distincts. 


(i)  Obseri’,  medicarumpentas^^diX\^  les  Nov,  Jet,  nat,  evr.y  t,  VlIT,  p.  26. 
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P Genre  IL  CiBOCÉPHALE , Cebocephalas, 

Les  yeux  sont  dans  ce  genre  comme  dans  le  précédent  ; 
mais  Lappareil  nasal  ne  fait  plus  aucune  saillie,  et  la  région 
inter-oculaire , très-étroite , est  plane.  Ces  modifications 
donnent,  presque  exactement,  aux  êtres  qui  les  présentent, 
la  physionomie  des  singes  , et  surtout  des  singes  américains, 
si  remarquables  par  l’aplatissement  de  leur  nez  et  le  rappro- 
chement de  leurs  yeux.  C’est  cette  ressemblance,  vraiment 
frappante,  et  déjà  indiquée  par  quelques  auteurs,  que  j’ai 
cherché  à rappeler  par  le  nom  de  cébocèpkales  (i). 

Ce  genre  est  aussi  très-rare.  Cependant  Sœmmerring  (2) 
en  a déjà  conslaté  l existence  chez  l’homme,  et  parmi  les 
animaux,  un  fœtus  de  cochon  m’en  a aussi  présenté  un 
exemple. 

Chez  ce  dernier , l’espace  inter-oculaire  est  extrêmement 
étroit , et  je  ne  doute  pas  que  la  dissection , s’il  m’eût  été 
possible  de  la  faire,  ne  m^’eût  montré,  comme  chez  quel- 
ques singes  américains , nne  communication  établie  entre 
les  deux  orbites  par  la  perforation  de  la  paroi  interne  de 
chacune  d’elles.  A l’extérieur,  au  contraire,  existe  entre 
elles  un  intervalle  dont  la  largeur  surpasse  le  tiers  du  dia- 
mètre d’un  œil , et  au  dessous  duquel  on  voit  inférieure- 
ment une  ouverture  transversale , parfaitement  symétrique, 
et  représentant  manifestement  les  deux  narines  confondues 
entre  elles.  La  mâchoire  supérieure  est  plus  courte  que  l in- 
férieure,  mais  porte , comme  elle,  de  fortes  dents.  Le  crâne 

(1)  De  et  de  — Cehus  est  le  nom  que  les  zoolo- 

gistes modernes  appliquent  génériquement  au  groupe  principal  des 
singes  américains. 

(2)  Abbild,  und  Beschreib,  einiger  Missgeburten , p.  26,  pl.IX,  179^* 
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est  volummeux , et  sa  partie  antérieure  est  très-bombée.  Les 
doigts  sont  en  nombre  régulier. 

Le  cas  de  Sœmmei  ring,  analogue  au  précédent  par  la  pe- 
titesse du  nez  et  par  l'existence  d’une  seule  narine  , est  d’ail- 
leurs beaucoup  plus  intéressant,  non  seulement  parce  qu'il 
a été  présenté  par  l’espèce  humaine , mais  aussi  parce  que 
l’état  de  quelques  parties  intérieures  a pu  être  constaté  par 
la  dissection.  Les  fosses  nasales  étaient  extrêmement  étroi- 
tes. Les  os  propres  du  nez  n'étaient  représentés  que  par  une 
petite  pièce  leiiticnla’re.  L’ethmoïde  était  très- petit,  et 
\ presque  sans  lame  criblée.  Les  lobes  ant  rieurs  du  cerveau 
étaient  très-mal  conformés , et  l’on  chercha  en  vain  les  nerfs 
olfactifs. 

On  peut  rapprocher  de  ces  exemples  , sans  pouvoir  cepen- 
dant aiïirmer  avec  certitude  (O  qu’il  appartienne  h ce  genre 
plutôt  qu’au  précédent,  un  cas  rapporté  par  M.  Laroche 
dans  son  excellente  thèse  sur  les  monslrnosités  de  la  face  (2), 
mais  qui  malheurensenn  nt  n’est  connu  que  par  l examen  de 
la  têteosseuse.  La  face  était  encore  beaucoup  plus  anomale 
dans  ce  casque  chez  les  monstres  précédent  ia  monstruosité 
principale  se  trouvant  compliquée  d’une  large  fissure  pala- 
tine. Les  orbites,  très-allongées  transversalement,  étaient, 
comme  dans  les  cas  précé  iens,  très-rapprochées , mais  sé- 
parées par  une  surface  plane,  résultant  de  l’articulation  des 
apophyses  montantes  des  maxillaires  supérieurs  avec  l’épine 
nasale  du  coronal.  Les  unguis,  l ethmoïdc , les  palatins, 
étaient  imparfaitement  développés  , et  il  n’y  avait  ni  os  pro- 
pres du  nez,  ni  vomer,  ni  interaiaxillaires  : les  rudimens  des 

(i)  Les  détails  qui  suivent,  rendent  en  effet  probable  , mais 
ne  permettent  pas  d’affirmer  qu’il  n’existait  point  de  trompe  na- 
sale. 

(3)  Essai  d’ anatnm'ie  pathologique  sur  les  monstruosités  ou  'vices  de  con» 
ftH'matiort  primitifs  de  In  face , Paris,  i8?3 , p.  58 , pl.  Il,  fig- 
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cornets  se  voyaient  à rintérieur  de  la  vaste  cavité  corres- 
pondant à la  fois  aux  fosses  nasales  et  à la  cavité  buccale. 
Enfin,  et  c’est  l’im  des  faits  les  plus  curieux  de  l’observa- 
tion de  M.  Laroche,  le  coronal,  très-saillant,  très-étendu, 
et  remarquable  par  l’état  ti  ès  compacte  de  son  tissu,  ne  pré- 
sentait , quoique  appartenant  à un  fœtus  ou  à un  enfant 
nouveau-né , aucune  ti  ace  de  suture  médiane.  Cette  réu- 
nion intime  des  deux  frontaux,  intéressante  par  elle-même, 
l’est  surtout  en  ce  qu’elle  indique  et  rend  très-probable 
dans  ce  cas  une  semblable  union  des  lobes  antér  eurs  du 
cerveau  ; anomalie  dont  la  coexistence  avec  la  fusion  des 
yeux  se  présentera  généralement  h nous  dans  les  genres 
suîvans. 

Genre III.  Riiïnocéphale,  Rhlnocephaliis 

( Rhinencéphale,  Gkoff,  S.  H.  ) 

Ce  genre,  évidemment  plus  anomal  encore  que  les  groupes 
précédons,  est  caractétisé  par  falrophie  plus  complèle 
de  1 appareil  nasal  qu’une  trompe , insérée  aii  bas  du  front , 
représente  cependant  encore  à l’exlérieur,  et  par  la  réunion 
médiane  des  deux  jeux,  ou,  plii^  exactement,  des  deux  or- 
bites. Dans  quelques  cas,  en  cfl’et,  les  globes  oculaires 
n’existent  qu’à  fétat  rudimentaire  ou  même  manquent  en- 
tièrement, et  il  est  aussi  des  cas  où  , dans  forbile  unique  qui 
représente  les  deux  fosses  oculaires  réunies , se  trouvent 
contenus  deux  yeux  complètement  distincts. 

(i)  De  /Itv. /5£vÔ5,  neZf  eide  tête.  — J’ai  dit  plus  haut  par 

quels  motifs  j’ai  préféré  cette  dénomination  à l’ancien  nom  rhinencé'^ 
fkale.  On  a vu  qu’elle  exprime  mieux  le  caractère  principal  d’un 
genre  qui  est  surtout  remarquable,  comparalivemenl  aux  groupes 
les  plus  voisins,  par  l’exislcnce  d’un  ne?,  rudimentaire  en  forme  de 
trompe. 
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La  rhîüocéphalie , pour  résumer  ses  caractères  extérieurs 
dans  une  définition  rigoureuse  et  générale,  est  donc  la  réu- 
nion des  deux  orbites  avec  existence  d’une  trompe  représen- 
tant l’appareil  nasal. 

On  voit  que,  malgré  l’analogie  générale  qui  unit  intime- 
ment tous  les  rhinocéphales  , et  qui  les  fait  reconnaître  tous 
au  premier  aspect  comme  des  êtres  parfaitement  congénères, 
ces  monstres  peuvent  présenter  une  multitude  de  difl'éren- 
ces  de  détail,  dont  la  considération  ne  doit  pas  être  négligée. 
Ce  sont,  en  effet,  autant  de  degrés  qui  conduisent,  par 
nuances  presque  insensibles,  depuis  l’existence  de  deux  yeux 
distincts  , contenus  dans  la  même  orbite , jusqu’à  celle  d’un 
seul  œil  presque  aussi  simple  qu’un  œil  normal,  et  même, 
si  l’on  tient  compte  des  cas  exceptionnels  où  la  monstruo- 
sité principale  est  compliquée  de  l’atrophie  des  globes  ocu- 
laires, jusqu’à  cet  état  d’extrême  anomalie  dans  lequel  les 
deux  appareils  de  la  vision  ne  sont  plus  représentés  que  par 
une  petite  cavité  médiane  sans  yeux. 

Le  degré  le  plus  rapproché  du  type  normal  et  des  genres 
précédons,  est  évidemment  celui  où,  dans  une  orbite  uni- 
que , mais  très-étendue  dans  le  sens  transversal,  se  trouvent 
contenus  deux  yeux  distincts,  et  n’ayant  tout  affplos  qu’une 
seule  partie  commune,  la  conjonctive.  Outre  deux  cas  que 
j’ai  vus  moi-même  , l’un  chez  le  chien  , l’autre  chez  le  co- 
chon, Morgagni  (i)  a observé  une  telle  disposition  chez 
l’homme;  Tiedemann  et  Hacquet  (2)  l’ont  constatée  chez  le 

(1)  Desed,  et  caus,  morhorum^  Epîst.  XLVIII,  § 53. 

(2)  Tiedemann,  dans  le  Zeitschrift  fur  Phjsiol.,  t.  I,  p.  88,  et  dans 
le  Joitrn.  complém.  des  Sc.  Médic.^  t.  XX,  p.  219.  Ce  mémoire,  très-étendu 
et  très-important,  a pour  titre:  Beobacht,  über  Misbildungen  des  Gihirns 
und  seiner  Nerven.  J’aurai  de  nombreuses  occasions  de  le  citer  dans  ce 
chapitre  et  dans  le  suivant.  — Hacquet,  dans  le  A/«^rt^èide  Voigt, 
t.Vm,  p.  107. 
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cochon,  et  Meckel  (i)  en  a retrouvé,  chez  îc  mouton, 
un  cas  auquel  des  modifications  particulières  donnent  un 
degré  tout  spécial  d’intérêt.  Les  yeux,  placés  symétri- 
quement dans  une  orbite  peu  profonde,  et  entourés  de 
quatre  paupières , étaient  encore  séparés  extérieurement 
par  un  ruban  cutané  et  revêtu  de  quelques  poils,  mais  à 
peine  large  d’une  ligne,  que  l’on  voyait  descendre,  de  l’angle 
supérieur  de  l’orbite  commune , à l’angle  inférieur.  Ainsi , 
dans  ce  cas  plus  rapproché  qu’aucun  autre  de  la  monstruo- 
sité que  j’ai  décrite  sous  le  nom  d'elhmocéphalie,  il  exis- 
tait encore  à l’extérieur  quelques  rudimens  de  la  cloison 
inter-oculaire.  Intérieurement  , au  contraire  , les  deux 
globes  oculaires  étaient  immédiatement  en  contact,  et  il 
y avait  fusion  des  deux  trous  optiques,  des  deux  nerfs  du 
même  nom  dans  la  plus  grande  partie  de  leur  étendue, 
et  de  la  portion  postérieure  des  deux  muscles  obliques  in- 
ternes (2). 

(1)  Loc.  cit.f  p.  24.7  et  253.  — Superville,  Some  reflections  on 
ration  and  on  monsters , dans  les  Phil.  Trans. , t.  XLI,  n"  4^6  , p.  3oa  , 
indique  aussi  un  mouton  rhinocéphale  chez  lequel  les  deux  yeux 
étaient,  dit-il,  placés  l’un  à côté  de  l’autre,  et  surmontés  d'une 
trompe  à deux  narines. 

(2)  Dans  un  mémoire  très-remarquable,  publié  récemment  (sous  le 
titi  e suivant:  Ueberdie  erste  Entwickelung  des  Auges  und  die  damit  zu- 
sammenhœng,  Cydopie  ) dans  Archiv  jiïr  Anat.  und  Physiol.,  de  Meckel , 
t.  YI,  p.  I,  î832  , Huschke  cite  comme  analogues  au  cas  remar- 
quable que  je  viens  de  rapporter  d’après  Meckel , des  faits  parmi  les- 
quels quelques  uns  s’en  éloignent  par  des  différences  importantes.  Il 
mentionne,  par  exemple,  un  enfant  indiqué  plutôt  que  décrit  dans 
\ Hist^de  l'Aead.  des  Sc.  pour  1761,  p.  58,  et  chez  lequel  Mézeray  au- 
rait trouvé,  au  dessous  d’une  trompe,  deux  yeux  très-inégaux  su- 
perposés l’un  à l’autre  : disposition  unique  jusqu’à  présent  dans  les 
annales  de  la  science,  et  qui  serait  très-remarquable,  si  les  vagues  in- 
dications consignées  dans  ['Histoire  de  l'Académie  suffisaient  pour  en 
rendre  l’existence  authentique, 
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Un  second  degré  de  l’anomalie , constaté  / comme  le 
précédent,  chez  l’homme  (i)  et  les  animaux  (2)  ,est  celui 
où  la  fusion  ne  se  borne  plus  aux  cavités  orbitaires  et  à 
quelques  parties  accessoires  de  l’œil,  mais  où  les  deux 
yeux  eux -mêmes  sont  unis,  et  ne  forment  plus  qu’un 
seul  globe , renfermant  en  lui  les  élémens  plus  ou  moins 
complets  de  deux  globes  oculaires  normaux.  Cet  œil  com- 
posé, ordinairement  plus  volumineux  qu’un  œil  ordinaire  , 
est  plus  étendu  transversalement  que  verticalement , et  re* 
présente  par  conséquent  plutôt  un  ellipsoïde  qu’une  sphère. 
Il  existe  deux  cornées , tantôt  réunies  en  une  seule  cornée 
très-large  et  de  forme  ovale,  ou  représentant  un  huit  de 
chiffre  (3);  tantôt,  ce  qui  est  plus  rare,  entièrement  sé- 

(1)  Voye^  Licetus,  Traité  des  monstres  (éd,  de  1708.),  p.  i44.  — 
PloucquIet  , loc.  cit.,  p.  a5  , pl.  I;  bonne  figure.  — Delarue,  Oès.  sur 
un  monstre  cjclope  ^ dans  l’ancien  Joiirn.  de  méd.  chir.  phartn..,  t.  VII, 
ann.  1757,  p.  278.  — Ulrich  et  Heymann  , Ueber  eini^e inter,  Misge^ 
hurteUf  dans  Deutsch.  Jrckiv für  die  Physiol.,X.Yl,  ann.  1820,  p.  627. — 
PuGÈs  , Ohserv.  dç  monopsie  et  d’aprosopie,  dans  la  Revue  Médicale , t.  IV, 
p.  407,  1827  , lie  observât.;  cas  remarquable  par  l’excessive  petitesse 
de  la  ti  ompe.  — Duane,  dans  The  north  Americ.  med.  and  surg^Journ. 
j83o,  t.  V,  p.  877,  et  dans  la  Revue  Médic.,  mai  i83o,  p.  296. 

(2)  Voyez  les  Philos.  Trans.,  ann.  i665,  n»  3,  et  la  Coll.  Acad,  étrang.y 
t.  II,  p.  Il,  chez  un  poulain,  — Peyer,  Agnellus  cyclops ^ dans  les 
Ephem.  nat.  car.,  dec.  II,  ann.  iii,  obs.  i63,  1684»  chez  le  mouton.  — 
Daubentou,  qui,  dans  V Histoire  naturelle  de  Buffon  , t.  XIV,  p.  Sgi  et 
3p5,  indique  succinctement  plusieurs  exemples  de  rhinocéphaliechez 
le  cochon  et  le  chien,  cite  entre  autres,  p.  892,  un  fœtus  de  cochon 
dont  les  yeux,  dit-il , se  touchaient  et  étaient  en  partie  réunis.  Autant 
que  le  peu  de  détails  donnés  par  Daubenton  permet  de  prononcer 
sur  lui , ce  cas  paraît  faire  le  passage  du  premier  au  second  degré  de 
la  réunion  des  yeux  dans  la  rhinocéphalie.  — Enfin , Gurlt,  Lehrb,der 
path.  Anat.der  Haus-Sœiigeih.,  cite  aussi  un  chien  rhinocéphale,  à deux 
yeux  en  partie  réunis. 

(3)  J’ai  observé  cette  disposition  chez  l’homme,  chez  le  lapîp  et  chez 
Je  cochon. 
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parées  et  complètes  : dans  ce  cas , elles  se  présentent  à l’ex- 
térieur sous  l’aspect  de  deux  cercles  ta|:igens  ou  même  sé- 
parés par  un  intervalle  linéaire  (1).  Au  travers  de  ces  pornées 
ou  de  cette  double  cprnée,  on  aperçoit  un  double  iris  , de 
forme  ovale,  coinm!®  cornée  dans  la  plupart 

des  cas , dei^x  pupille^  tantôt  réunies  ep  une  seule  ouver- 
ture , tantôt  complètement  distinctes,  et  un  double  cristallin 
pu  même  deux  cristallins,  dont  chacun  correspond  è l’une 
des  pupilles.  Le  cprps  vitr^,  la  choroïde  d la  rétine,  aussi 
bien  que  la  sclérotique , sont  en  génér^}  plus  intimement 
réunis,  si  ce  n’est  quelquefois  dans  leur  portion  posté- 
rieure , et  leur  éten.dup  pjus  ^considérable  atteste  presque 
seule  leur  état  complexe. 

Dans  un  troisième  degré , où  la  structure  derœil  se  rap- 
proche beaucoup  plus  de  celle  d’un  œil  simple , il  n’existe 
plus  qu’une  seule  pupille  et  un  seul  cristallin,  que  l’on 
aperçoit  à travers  une  cornée  également  unique.  Toutefois 
la  duplicité  est  encore  nettement  indiquée  par  le  volume 
considérable  de  l’œil  (2),  par  la  forme  ovale  et  non  circu- 
laire de  la  cornée , de  Firis , de  son  ouverture  pupillaire  et  dn 
cristallin.  Cette  disposition,  déjà  observée  chez  l’homme  (5) 


(Û  FojyZf  par  exemple,,  le  cas  figuré  par  Ploucquçt,  Iqc.  cit,  — . 
J’ai  ,obs<2rvé  chez  le  chat  un  cas  semblable. 

(a)  J’ai  vu  Je  volume  de  l’œil  unique  porté  à un  degré  vraiment 
extraordinaire  chez  deux  cochons.  L’un  d’eux  surtout,  dont  la  tête 
n’était  longue  que  de  trois  pouces  et  demi,  avait,  an  peut  presque 
dire,  la  face  couverte  par  un  œil  de  seize  lignes  de  diamètre , fai-i 
sant  au  devant  d’elje  une  saillie  de  près  d’un  demi-pouce. 

(3)  Vojez  IJeuermawn  , Ferrnischte  Bemerk.  und  Untersuch,  der  au- 
süb.  Arzneywissenschaft^  1. 1,  p.  3i3,  Copenh.,  1765,  et  surtout  Tiede- 
mann, îoc.  cit.y  observation.  — On  peut  rapprocher  de  ces  cas  ceux 
de  Riviera,  Storiadiun  Monocolo,  Bologne,  1793;  — et  d'ErLER  et  Ro- 
LOFF,  Descript,  d'un  monstre  cyclope,  dans  VHist.  de  V J cad»  des  Sc,  de 
Berlin,  pour  1754,  p.  112  etsuiv.,  avec  plusieurs  planches; cas reraar^ 
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et  le  cochon  (i),  conduit  par  une  transition  presque  insen- 
sible au  dernier  degré  de  la  fusion. 

Dans  celui-ci  , non  seulement  les  deux*  cornées , les  deux 
iris  , les  deux  cristallins  sont  confondus  en  une  seule  cor- 
née , un  seule  iris , un  seul  cristallin  ; mais  leur  contour  , 
malgré  leur  duplicité  essentielle,  est  sensiblement  circu- 
laire, et  des  différences  minutieuses  dans  leur  forme  ou 
leur  étendue  plus  considérable,  peuvent  seules  indiquer 
leur  composition,  si  Ton  fait  abstraction  delà  duplicité  plus 
ou  moins  manifeste  des  parties  accessoires  au  globe  de 
l’œil.  Ce  dernier  degré  de  la  fusion  n’a  que  rarement  été 
observé  parmi  les  animaux  (2'»,*  mais  Tiedemann  (5), 
et  tout  récemment  en  France,  M.  le  docteur  Jourdan  (4), 
nous  l’ont  fait  connaître  chez  1 homme  par  d’excellentes 
^ observations. 

Ainsi , en  suivant  la  série  naturelle  des  anomalies  que 

quable  par  la  conservation  de  la  membrane  pupillaire,  — Ces  deux 
derniers  cas  font  le  passage  aux  suivans,  dans  lesquels  l’œil  est  presque 
entièrement  simple. 

(1)  Je  possède  une  bonne  observation  d’une  telle  disposition  chez  le 
corhon.  Elle  a été  recueillie  par  M.  Dardenne,  professeur  de  mathé- 
matiques dans  le  département  de  la  Haute-Marne. 

(2)  Meckel,  Archiv  ^ loc.  cit.j  en  rapporte  un  exemple  chez  le  co- 
chon. — C’est  le  seul  que  je  trouve  mentionné  par  les  auteurs , à moins 
d’en  voir  un  second  dans  un  cas  présenté  par  un  agneau,  et  vaguement 
indiqué  par  Feuillée  , dans  son  Journal  d’observations , t.  I,  p.  242, 
avec  une  mauvaise  figure. 

(3)  Loc,  cic.,  2^  observation.  — Chez  le  sujet  de  celte  observation 

Foeil  était  placé,  non  pas  exactement  sur  la  ligne  médiane,  mais  un 
peu  à gauche  — Ce  cas  n’est  pas  le  seul  dans  lequel  l’appareil  de  la 
vision  ait  présenté  un  défaut  plus  ou  moins  marqué  de  symétrie.  Il  en  | , 

élaitainsi  par  exemple  du  mouton  rhinocéphale  de  Peyer.  Je  puis  aussi  , 

mentionner  le  rhinocéj  haie  d’Eller  et  de  Roloff,  chez  lequel  la  cornée 
était  plus  rapprochée  de  l’angle  droit  que  du  gauche.  I 

(4)  Description  anat.  d’un  cas  de  cyclopicy  thèse,  4®,  Paris,  i833^ 


if 
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nous  offrent  les  rliinoc(^phales,  nous  voyons  les  fieux  yeux  ! 

se  confondre  de  plus  en  plus  intimement , et  par  conséquent  j 

s’éloigner  de  plus  en  plus  du  type  normal.  Après  deux  yeux  ] 

contigus,  nous  avons  trouvé  un  œil  unique,  mais  double;  j 

puis  un  œil  semi -double , puis  enfin  un  œil  simple, à peine  î 

différent  d’un  œil  normal.  J 

Ce  dernier  degré  de  fusion  n’est  cependant  point  encore  1 I 

la  dernière  modification  des  organes  de  la  vision  que  puis-  | 

sent  offrir  les  rhînocéphales.  M.  le  docteur  Edouard  La-  | 

croix  vient  de  décrire  (1)  un  rhinocéphale  humain  chez  le-  | 

quel  le  globe  oculaire  était  réduit  à une  sclérotique  tapissée,  ï 

dit- il,  d’un  détritus  noirâtre , évidemment  la  choroïde.  Un  £ 

autre  rhinocéphale  humain,  décrit  par  M.  Billard,  n’avait  | 

de  même  qu’un  œil  très-imparfait  (2).  Plus  anciennement , | 

Osiander  avait  publié  (5)  la  description  d’un  enfant  chez 
lequel  existaient  presque  tous  les  caractères  de  la  rhinocé- 
phalie,  mais  où  l’on  ne  trouva  point  le  globe  oculaire  dans  | 

l’or  bite  commune , très  - petite , placée  comme  à l’ordi-  • 

naire  sur  la  ligne  médiane,  au  dessous  de  la  trompe.  Te-  j 

non  (4)  et  Piaddatz  (5)  ont  aussi  indiqué  des  cas  sembla-  | 

blés , et  Meckel  (6)  a vu  la  même  disposition  chez  un  , [ 

(j)  Obsejv.  de  cyclnpie , dans  les  Transactions  médic,,  août  i833,  elle  [ 

Joiirn,  des  connaissances  médico-chirur.,  septembre  et  octobre  i833.—  \ 

Suivant  M.  Lacroix,  le  nerf  optique  manquait.  ! 

(2)  Voyez  son  irécis  de  V Anat.  pathol.  de  Vœil^  p.  4S9»  à la  suite  de  la  | 

traduction  du  Traité  des  maladies  desjeuXy  par  Lawuefce,  in-80,  Pa-  | 

ris,  i83o.  I 

(3)  Handh.  der  Entbindnngshnnst , t.  I,  part.  II,  p.  Sao.  — Dans  ce  ! 

cas  l’absence  au  moins  partielle  des  nerfs  optiques  a été  constatée,  de  j 

même  que  l’état  très-impai  fait  des  hémisphères  qui  étaient  confondus  en  ! 

une  seule  masse  creusée  d’un  ventricule  commun  de  forme  sphéroïdale. 

(4>  Mémoires  et  obs.  sur  V anat, y la  pathol.  et  la  chirurgie  y t.  I,  1806.,  ' 

p.  1 17 , avec  figures. 

(5)  Cité  parHuscHKE,  îoc.  tvV.,  p.  a8. 

(^r>)  Monsir,  nonnull,  Dcscriptioy  p,  83  , pi.  V,  fig.  2. 
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embryon  hydrocéphale,  âgé  de  six  Semaines.  Enfin  je 
î’ai  observée  mo'i-mêrae  clîcîi  dénx  fœliis  dé  chien.  Ainsi 
Tabsènee  des  yenx,  que  nous  avions  déjà  Vuë  compliquer 
Tethmocéphalie,  coïncide  aussî,^  et  pliis  fréquemment,  avec 
la  rhinoCéphaliè  : cas  remarquables  dans  lesquels  les  yeux 
participent  tout  autant  que  l’appareil  nasal  à l’atrophiè  de  là 
région  médiane  de  la  face  (i). 

Dans  toutes  les  variétés  de  strueturé  que  produit  chez  les 
rhinocéphales  l’appareil  de  la  vision , lés  modifications  dés 
organes  accessoires  sont  en  rapport  âvëc  celles  du  globè 
lui-même.  Dans  les  cas  où  les  deux  globes  sont  complète- 
ment séparés,  les  paupières,  lés  appareils  lacrymaux  , les 
vaisseaux , les  nerfs  , les  muscles  de  chacun  d’eux  sont  dis- 
tincts  : seulement , comme  on  l’a  Vu , il  y a danS  quelques 
cas , réunion  d’une  portion  des  nerfs  optiques  et  des  mus- 
cles obliques  internes.  Quand  l’deil  est  unique  , mais 
presque  complètement  double , les  parties  accessoires  sont 
aussi  dbublës  pour  la  plupàrQ  quand  l’œil  dévient  simple, 
les  parties  accessoires  se  simplifient  de  même,  et  l’on  né 

(i)  Ces  cas,  en  soumettant  à une  analyse  exacte  leurs  conditions 
d’existence,  ne  sont  remarquables  que  par  des  complications  de  la 
rhinocéphalie,  très-faciles  à comprendre,  et  ils  ne  détruisent  nulle- 
ment la  généralité  des  caractères  assignés  à cette  monstruosité.  Mais 
ils  ont  été  et  devaient  être  un  sujet  de  graves  difficultés  pour  la  plupart 
des  auteurs.  Plusieurs  d’entre  eux,  et  Meckel  lui-même,  les  ont  com- 
pris parmi  les  cas  de  monopsieon  Ae  monophthalmie,  se  mettant  ainsi  en 
pleine  contradiction  avec  la  définition  explicite  et  rigoureuse  que 
renferfiient  en  eux  céâ  noms.  D’autres  auteurs  ont  cherché  à résoudre 
ou  plutôt  à éluder  la  difficulté,  en  créant,  pour  les  cas  où  les  mons- 
truosités cyclocéphaliques  sont  compliquées  de  l’absence  du  globe  de 
l’œil , un  groupe  particulier  et  une  dénomination  nouvelle.  Huschke  , 
par  exemple  {loc.  cit.,  p.  27),  les  désigne  sous  le  nom  d'anophlthalmia 
cyclopica:  nom  qui  en  effet  résume  assez  bien  les  caractères  princi- 
paux des  anomalies  auxquelles  il  a été  appliqué. 
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trouve  plus  doubles  que  les  parties  placées  au  côté  externe 
de  l’œil.  Ainsi  les  caroncules  lacrymales  se  confondent  en 
une  seule  dans  la  plupart  des  cas  , tandis  que  les  glandes 
de  même  noni  restent  doubles. 

Les  paupières  sont  ordinairement  au  nombre  de  quatre, 
deux  supérieures , Unies  entre  elles  sous  un  angle  variable, 
deux  inférieures  offrant  une  semblable  disposition.  Il  existe 
ainsi  quatre  angles  palpébraux,  les  deux  externes,  nor- 
maux, formés  par  la  rencontre  des  deux  paupières  du 
même  côté;  les  deux  internes,  anomaux,  résultant  de  la 
rencontre  des  paupières  supérieure  et  inférieure  d’ùn  côté, 
âvecles  analogues  de  l’autre  côté.  Ces  paupières,  très-incom- 
plètes lorsque  Tœil  est  simple , presque  complètes  lorsqu’il 
est  double,  sont  dans  tous  les  cas  trop  petites  pour  recou- 
vrir entièrement  l’œil  ( i ) . 

Les  sourcils  présentent,  suivant  les  cas,  des  différences 
très-marquées,  qui  correspondent  aussi  plus  ou  moins  mani- 
festement à celles  des  yeux.  Tantôt  ils  sont  distincts , tantôt 
et  plus  souvent,  ils  ne  forment  qu’un  seul  arc , placé  sur  la 
ligne  médiane  au  dessus  de  l’œil  unique.  Ils  paraissènt  aussi 
manquer  dans  quelques  cas. 

Les  variations  de  l’orbite  sont  renfermées  dans  des  ii- 
mites  un  peu  plus  restreintes,  puisqu’elle  n’est  jamais  dou- 
ble comme  le  sont  quelquefois  les  globes  oculaires  et  les 
sourcils.  Mais  les  dimensions  de  cette  cavité,  sa  forme  et 
même  sa  composition,  sont  loin  d’être  semblables  chez  tous 
les  sujets. 

Lorsqu’il  existe  deux  yeux  ou  un  œil  complètement  dou- 
ble , elle  est  de  forme  ovale , et  beaucoup  plus  large  qu’à 

(i)  Il  y a même  des  cas  dans  lesquels  elles  sont  mal  conformées,  par 
exemple  privées  de  cils,  et  d’autres  dans  lesquels  elles  manquent  plus 
ôtt  moins  complètement,  r k et  Ploucquet,  loc.  oit. 
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Fordinaîre  (1).  Sa  circonférence  est  formée  supérieurement 
par  les  frontaux  ordinairement  réunis  en  un  frontal  uni- 
que (2) , latéralement  par  les  jtigaux  , dont  la  disposition, 
comme  celle  de  toutes  les  parties  externes , s’écarte  peu  de 
l’état  normal,  inférieurement  par  les  apophyses  orbitaires 
des  os  maxillaires  supérieurs.  Ces  apophyses , aussi  larges 
qu’à  l’ordinaire,  viennent  non  seulement  se  rencontrer  sur 
la  ligne  médiane,  mais  même  se  soudent  intimement , au 
moins  en  avant,  tandis  que  les  portions  palatines  des  mêmes 
os  sont  distinctes  et  seulement  articulées  entre  elles  comme 
dans  l’état  normal.  Le  sphénoïde  intervient  aussi , comme 
à l’ordinaire,  dans  la  composition  de  l’orbite;  mais  sa  por- 
tion orbitaire  est  plus  ou  moins  modifiée  dans  sa  forme,  et 
soudée  (au  moins  dans  les  crânes  que  j’ai  sous  les  yeux) 
avec  la  portion  orbitaire  du  frontal.  Quant  aux  os  de  la 
paroi  interne  de  l’orbite,  les  unguis  et  l’elhmoïde , ils  man^ 
quent  ou  ne  sont  représentés  que  par  des  rudimens  : la  place 
qu’ils  auraient  dû  occuper,  est  marquée  par  un  espace  seu- 
lement membraneux,  et  non  osseux,  que  l’on  remarque 
généralement  sur  la  ligne  médiane , un  peu  au  dessous  du 
trou  optique  ordinairement  unique,  lorsqu’il  est  distinct  (5). 

(i)  J’ai  à peine  besoin  de  dire  que  ces  remarques  ne  sont  appli- 
cables qu’à  l’homme  et  aux  animaux  qui  ont  comme  lui  l’orbite  en- 
tourée d’un  cercle  osseux  complet.  La  disposition  des  orbites,  dans  les 
espèces  où  elles  manquent  de  parois  externes,  est  d’ailleurs  très-facile  à 
déduire  de  noire  description  elle-même. 

(‘i)  Les  deux  frontaux,  d’abord  séparés,  se  soudent  sans  doute  de 
tics-bonne  heure.  Je  ne  les  trouve  en  effet  en  totalité  ou  même  en  par- 
tie distincts  que  sur  des  fœtus  très-jeunes  ou  chez  des  animaux  qui  nais- 
sent dans  un  état  très-peu  avancé  de  développement.  J’ajouterai 
que  très-souvent  les  fontanelles,  et  surtout  l’antérieure,  n’existent  déjà 
plus  lors  de  la  naissance. 

(3)  Il  ne  l’est  pas  toujours  en  effet.  Ainsi , chez  le  rhinocéphale  qui 
fait  le  sujet  c|e  seconde  observation  de  Tiedemann , le  nerf  optique 
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Les  deux  fentes  sphéno-maxillaires  se  confondent  de  même , 
lin  peu  pins  bas  que  ce  trou,  en  une  seule  fente  toujours 
Irès-élargîe  dans  sa  portion  médiane. 

Chez  les  sujets  où  les  deux  yeux  sont  entièrement  con- 
fondus, la  disposition  de  l’orbite  présente  de  remarquables 
différences.  Ainsi  son  contour  est  circulaire  et  non  ovale  : le 
frontal  unique  est  beaucoup  plus  rétréci  en  avant,  et  le  bord 
inférieur  de  l’orbite  est  modifié  de  même,  mais  d’une  ma- 
nière plus  remarquable  encore.  En  effet  les  apophyses  orbi- 
taires du  maxillaire,  ou  plutôt,  à cause  de  leur  soudure, 
l’apophyse  orbitaire  unique  est  excessivement  petite,  et 
n’intervient  plus  dans  la  composition  de  l’orbite  que  par 
une  petite  languette  osseuse , sans  laquelle  les  jugaux  se  ren- 
contreraient  sur  la  ligne  médiane. 

On  voit  que  les  modifications  du  système  osseux  sont  par- 
faitement en  rapport  avec  celles  du  globe  oculaire.  Il  y a 
fusion  des  os  de  l’orbite,  comme  du  globe  oculaire  lui- 
même,  de  ses  muscles,  de  ses  nerfs,  des  organes  lacry- 
maux, en  un  mot  de  toutes  ses  parties  accessoires;  et  ce 
n’est  point  tout  encore.  Ainsi  que  fa  surtout  démontré  Tiede- 
mann (i),  des  modifications  du  même  ordre  atteignent  gé- 
néralement aussi  le  système  nerveux  lui-même.  Selon  les  ob- 
servations d’Eller,  de  Roloff,  de  Meckel  et  surtout  de  mon 
père  (2) , les  deux  hémisphères  cérébraux  sont,  au  moins  dans 
leur  portion  antérieure,  soudés  et  réunis  en  un  seul,  comme 


et  les  nerfs  accessoires  de  l’œil  pénétraient  dans  l’orbite  par  une  ou- 
verture commune  existant  au  point  de  rencontre  des  deux  fentes 
sphéno^maxillaires. 

(1)  Loc.  ch.  — Ce  célèbre  anatomiste  s’est  appuyé,  pour  établir  celte 
généralité , sur  plusieurs  observations  qui  lui  sont  propres,  et  sur  di- 
vers faits  relatifs  soit  à la  rhinocéphalie , soit  à d’autres  genres,  qu’a- 
vaient déjà  fait  connaître  plusieurs  auteurs. 

(2)  Philos.  Ariat,,  t.  îî,p.  94  et  95, 


594  PARTIE  III. 

îes  deux  froni  aux  en  un  $cul  coronal.  Les  deux  ventricules  la- 
téraux se  confondent  alors  en  nn  seul  ventricule  médian,  or- 
dinairement non  distinct  du  quatrième  ventricule.  Celte  réu-  i 
nion  des  hémisphères  cérébraux  est  toujours  compliquée  de 
divers  vices  de  conformation  de  l’encéphale , et  surtout  du 
cerveau,  qui  est  beaucoup  plus  petit  qu’à  l’ordinaire,  et  dont 
les  circonvolutions  et  le  corps  calleux  manquent  ou  n’existent 
que  très-imparfaits.  Le  plus  souvent  l’encéphale  est  trop  petit 
pour  remplir  la  cavité  crânienne  ; il  existe  alors  presque  tou- 
jours une  quantité  plus  ou  moins  grande  de  sérosité.  On  doit 
cependant  à mon  père  (i)  une  observation  remarquable  faite 
sur  un  cochon , dans  lequel  la  cavité  crânienne  ne  conte- 
nait que  l’encéphale  seul,  sans  liquide  hydrocéphalique,  | 
quoique  sa  capacité  fût  trois  fois  plus  grande  que  le  volume 
de  cet  encéphale  imparfait.  | 

Quant  aux  nerfs,  leurs  modifications  sont  exactement 
celles  qu'annonce  l’état  des  organes  auxquels  ils  appartien-  | 
nent  dans  l’état  normal.  Sauf  les  cas  exceptionnels  où  les 
yeux  manquent , les  nerfs  optiques  existent  confondus , au 
moins  dans  une  partie  de  leur  trajet  (2).  Les  nerfs  olfactifs  ; 

manquent,  au  contraire,  de  même  que  la  lame  criblée  de  ! 

l’ethmoïde , et  c’est  de  la  cinquième  paire  que  viennent  les 
nerfs  qui  se  distribuent  à la  trompe , organe  qui  représente,  | 
en  effet,  comme  je  vais  le  montrer  par  sa  description , des  ^ 
parties  animées  dans  l’état  normal  par  diverses  branches  du  1 
trijumeau.  Quant  aux  nerfs  moteurs,  leur  disposition  est  || 
toujours  en  rapport  avec  celle  des  muscles  auxquels  ils  se  || 
distribuent.  ! 

L’artère  ophthalmique  est  ordinairement  unique  : cepen-  i 

Ci)  Ihid.,  p.  95.  [! 

(a)  Le  chiasma  des  nerfs  optiques  manque  dans  quelques  cas 
{voyez,  par  exemple,  Tiedemann,  loc.  clt.,  ire  et  4e  observ.)  ; il  existe 
au  contraire  dans  d’autres , comme  je  l’ai  constaté,  p 
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dant  on  Ta  vue  quelquefois  double,  même  chez  des  sujëiS 
dont  l’œil  était  presque  simple  (i). 

La  trompe,  dont  le  volume  égale  quelqüéfoîs  Cëlûi  d’üîi 
nez  normal , et  qui  dans  d’autres  cas  est  extrêmémént  pe- 
tite,  peut  être  considérée  comme  l’appareil  rias'al  (9)  défot- 
mépar  des  modifications  de  deux  sortes,  savoir  : une  âtrophio 
portée  très-loin , et  quelquefois  même  jusqu’à  l’âbseKce 
presque  complète,*  et  une  fiision  qui,  moins  manîfbsie 
moins  constante , n’a  point  été  feconniie  ou  dtï  moins  n’à 
point  été  signalée  par  les  auteurs. 

L’atrophie  porté  à la  fois , mais  înégalemetit,  sur  tOütêS 
les  parties  de  rapparcil.  La  portion  interne  est  tbujoiiïS 


beaucoup  plus  rudimentaire  que  la  portion  externe  ou  cuta- 
née, qui  souvent  même  semble  au  premier  aspect  composée 
à elle  seule  la  trompe  tout  entière.  Cependant  un  ëXâméïi 
attentif  fait  presque  toujours  découvrir  dans  sa  base  quel- 
ques os  ou  cartilages  informes  , représentant  manifestement 
les  os  et  les  cartilages  nasaux  ; et  il  est  même  quelques  cas 
où  les  os  du  npz , quoique  beaucoup  plus  petits  que  dans  l’é- 
tat normal , existent  encore  trop  développés  pour  qu’ori 
puisse  les  dire  rudimentaires.  J’ai  sous  les  yeux  plusièüï*s 
exemples  de  cette  disposition  chez  des  fœtus  de  cocKons, 
dont  l’un  est  trop  remarquable  pour  que  je  ne  l’indique  pas 
ici  spécialement.  Chaque  frontal,  distinct  de  son  con- 
génère, se  termine  en  avant  par  une  apophyse  qui,  avec 
son  analogue , forme  un  prolongement  cylindrique , court , 


(1)  roj-cz  JouRDAW , loc.cit.,  p.  2g. 

(2)  Les  rapports  analogiques  de  la  trompe  avec  le  nez  sont  surtout 
évidens  chez  les  cochons.  Elle  est  en  effet,  dans  cette  espèce,  terminée 
le  plus  souvent  par  une  surface  circulaire  qu’entoure  un  bourrelet,  et 
qui  rappelle  très-bien  l’extrémité  du  groin  d’un  cochon  normal.  Là 
direction  de  la  trompe  est  d’ailleurs  très-variable  chez  ces  animaux, 
aussi  bien  que  dans  toutes  les  autres  espèces  : elle  se  porte  quelque- 
fois de  côté  ; quelquefois  en  haut,  éf  pliis  souvent  eh  bas. 


maïs  servant  de  base  à la  trompe.  Ce  prolongement  se  con- 
tinue avec  un  seul  os  nasal , presque  aussi  long  que  les  fron- 
taux eux-mêmes,  un  peu  recourbé  en  bas,  médian,  évi- 
demment analogue  aux  deux  os  propres  du  nez , et  ayant 
la  forme  d’un  demi-cylindre  ouvert  inférieurement. 

La  cavité  intérieure  du  nez  et  la  muqueuse  nasale  ne  dis- 
paraissent pas  non  plus  complètement  dans  la  rhinocéplia- 
lie.  La  trompe  est  creusée  d’une  cavité  prolongée  plus  ou 
moins  profondément,  et  tapissée  par  une  membrane  mu- 
queuse. Cette  cavité , qui  est  ordinairement  et  peut-être  tou- 
jours (i)  unique,  se  termine  postérieurement  en  cul-de-sac, 
mais  offre  en  avant,  dans  la  plupart  des  cas  (2)  , une  ou- 
verture sur  les  bords  de  laquelle  la  peau  se  continue  avec  la 
muqueu  e. 

Enfin  Eller  et  Roloff  ont  trouvé  dans  la  trompe  du  rhi- 

(1)  Daubenton  , /oc.  ciV. , p.  394»  indique  un  chien  rhinocéphale 
doni  la  trompe  était,  dit-il,  terminée  à ^extrémité  par  deux  orifices 
ronds  et  séparés  par  une  cloison  comme  des  narines., C’est  - comme  on 
le  voit,  à tort  que  quelques  auteurs  ont  cité  ce  cas  comme  lemar- 
quable  par  l’existence  d’une  cloison  médiane  dans  l’intérieur  de  la 
trompe.  Si  cette  disposition  existait,  du  moins  elle  n’est  pas  signalée 
par  Daubenton. 

(2)  Superville,  loc.  cit.f  paraît  avoir  observé  deux  narinesdislinctes 
chez  un  mouton  rhinocéphale.  — On  vient  de  voir  que  le  chien  dé- 
crit par  Daubejvton,  ibid.^  offrait  aussi  cette  disposition.  — Je  n’en 
connais  d’ailleurs  par  moi-même  aucun  exemple.  Un  fœius  humain 
m'avait  paru  d’abord  la  présenter,  mais  un  examen  attentif  m’a  montré 
qu’il  n’existait  qu’une  seule  ouverture  en  forme  de  huit  de  chiffre, 
c’est-à-dire  très-peu  marquée  sur  la  ligne  médiane,  et  renflée  de  cha- 
que côté.  — Au  contraire,  j’ai  vu,  et  même  dans  trois  cas,  la  trompe 
privée  de  toute  ouverture.  Deux  d’entre  eux  m’ont  été  offerts  par  des 
fœtus  de  cochon  : dans  l’un,ia  trompe,  longue  d’un  pouce  environ,  se 
terminait  par  un  petit  tubercule,  dans  l’autre, la  trompe  était  beaucoup 
plus  petite  encore,  et  vraiment  rudimentaire.  Enfin  un  chien,  dont  j’ai 
déjà  parlé , et  qui  était  remarquable  par  l’absence  des  yeux  , avait 
aussi  la  trompe  impci forée,  quoique  tiès-volumincusc.  — Coudère^ 
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nocéphale  qu’ils  ont  dîssi^ué,  quelques  faisceaux  muscu- 
laires se  conlinuant  postérieuretnent  avec  le  frontal  (i). 

La  tendance  h la  fusion , quoique  moins  manifeste  que 
l’alrophie,  se  manifesie  aussi  dans  la  trompe  par  des  carac- 
tères importons.  Telle  est,  dans  la  plupart  des  cas,  outre 
l’existenre  déjà  signalée  d’une  seule  cavité  dans  la  trompe, 
celle  d’un  seul  os  du  nez,  ordinairement  articulé  par  l’une 
de  vses  extrémités  avec  le  frontal , et  par  l’autre  avec  un  car- 
tilage médian.  Je  trouve  cet  os  nasal  unique  et  médian  chez 
tous  les  sujets  que  j’ai  sous  les  yeux , aussi  bien  chez  C('ux  qui 
ont  la  trompe  petite,  que  chez  ceux  qui  l’ont  très-grande  (2). 

Voici  donc  encore  un  autre  appareil  qui , comme  l’encé- 
phale, le  crâne  et  les  yeux,  montre  une  tendance  marquée 
à la  fusion  médiane  ; et  les  modifications  de  la  région  supé- 
rieure et  de  la  région  moyenne  de  la  tête  sont  exactement 
du  même  genre.  En  est-il  de  même  de  la  région  inférieure 
ou  maxillaire?  Tous  les  auteurs  qui  ont  décrit  avec  soin  des 
monstruosités  cyclocéphaliques , ont  remarqué  que  les  mâ- 
choires supérieure  et  inférieure  sont  plus  ou  moins  impar- 
faites; elles  sont  souvent  plus  courtes,  relevées  en  haut,  et 
se  trouvent  quelquefois  même  alfi  ctées  de  vices  beaucoup 
plus  graves  de  conformation  (5).  Quant  à la  tendance  à la 

HisL  eie  r ^cad.  des  Sc.  Il , cite  un  cas  analogue,  également  observé 
chez  le  chien. 

(»)  Chez  le  rhinocéphale  décrit  par  M.  Jourdan,  il  existait  sous  la 
base  de  la  trompe , d’après  les  observations  de  cet  auteur,  un  petit 
corps,  allongé  transversalement,  d’un  tissu  comparable  à celui  de  cer- 
tains polypes  vasculaires,  et  qu’il  regarde  comme  analogue  à la  mem- 
brane pituitaire,  repliée  sur  elle-même,  rojez  sa  thèse  déjà  citée,  p.3o, 
eî  planche  II,  fig  4»  u"  5. 

(2)  On  trouve  cependant  quelquefois  deux  os.  — Coudère,  /oc.  c«., 
dit  même  en  avoir  trouvé  trois  dans  la  trompe  du  chien  rhinocephale 
qu’il  a disséqué. 

(3)  A la  mâchoire  supérieure,  les  tégumens  excèdent  ordinaire- 
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fusion , personne  ne  Ta  encore  signalée  pour  cette  partie  de 
la  face,  et  cependant  cette  tendance  y existe  réellement  aussi. 
Elle  n’est  indiquée,  il  est  vrai,  dans  la  plupart  des  cas,  et 
surtout  chez  l’hommeet  les  mammifères  supérieurs,  que  par 
un  rétrécissement  souvent  peu  marqué  des  mâchoires  ; 
mais  elle  devient  beaucoup  plus  manifeste  dans  les  espèces 
inférieures , chez  lesquelles  les  mâchoires  ont  une  très- 
grande  longueur.  Ici  le  rétrécissement  est  ordinairement 
por^  beaucoup  plus  loin , et  les  deux  rangées  dentaires  ne 
spntplus  séparées  l’une  del’autre  quepar  un  intervalle  égal  à 
la  mpitié,  au  tiers,  quelquefois  au  quart  de  l’espace  qui  existe 
normalement.  Le  plus  souvent  même , les  intermaxillaires 
disparaissant , les  maxillaires  supérieurs  se  rencontrent  sur 
l,a  ligne  médiane  dans  toute  leur  portion  palatine,  et  se  sou- 
dent intimement.  Enfin  j’ai  sous  les  yeux  sept  foetus  de  co- 
chons et  trois  crânes  de  la  même  espèce,  dans  lesquels  la 
paâchoire  supérieure,  ainsi  rétrécie,  porte  en  avant  trois 
dents ^ comparables  pour  leur  forme  h des  incisives,  ej;  dont 
l’internaédiaire,  non  implantée  dans  un  alvéole,  est  exacte- 
ment médiane , et  représenta , par  sa  forme  aussi  bien  que 
p^r  sa  position , deux  dents  confondues. 

Les  détails  qui  précèdent , et  dans  lesquels  l’intérêt  et 
la  fréquence  des  monstruosités  de  ce  genre  me  comman- 
daient également  d’entrer,  montrent  que  la  rhinocé- 
phalie  est  un  des  groupes  dont  les  conditions  organiques 
ont  été  le  plus  étudiées,  et  dont  les  exemples  sont  le  plus 
nombreux  chez  l’homme  et  chez  les  animaux.  J’en  connais, 
en  effet,  dès  à présent  des  cas,  soit  par  mes  propres  obser- 
vations , soit  par  les  faits  dus  à divers  auteurs  déjà  cités , 
chez  le  chien  et  le  chat  parmi  les  carnassiers , chez  le  la- 

rnent  de  beaucoup  les  os  maxillaires,  chez  les  cochons  rhinocéphales 
Burtout.  Ils  forment  souvent  aussi  des  replis  plus  ou  moins  étendus. 
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pîn  parmi  les  rongeurs,  chez  le  mouton  et  le  bœuf  parmi  les 
ruminans,  enfin,  parmi  les  pachydermes , chez  le  cheval  et 
surtout  chez  le  cochon  (1)  ; espèce  qui  a offert  è elle  seule 
la  moitié  et  peut-être  plus  de  tous  les  exemples  connus  (2), 

(1)  II  s’en  faut  de  beaucoup  que  j’aie  cilé  tous  les  cas  de  rhinocé- 
pjhalie  connus  chez  le  cochon.  Parmi  ceux  qui  sont  trop  imparfaitement 
décrits  pour  être  rapportés  spécialement  à tel  ou  tel  degré  de  la  mons- 
truosité, je  citerai  encore:  un  cochon  figuré  dans  les  Histoires  prodigieux 
ses^  t.  IV,  et  indiqué  aussi  par  Sauvai.,  dans  son  Histoire  des  antiquités 
de  Paris^  t.  II,  p.  56 1.  — ün  second  décrit  dans  les  Jet.  de  Copenhague^ 
années  ifCyi  et  1672  , obs.  24,  et  dans  la  Coll.  Jead.  étr.^  t.  IV,  pl.  190, 
avec  planche.  — Un  autre  mentionné  et  grossièrernent  représenté  par 
Cleyer,  dans  les  Ephem.  nat.  a/r.,dec.  II,  ann.  viii,  obs.  22,  ann.  1689 
(celui-ci  fut  jugé,  dit  l’auteur,  un  pur  ouvrage  du  démon,  merum, 
opus  dœmonis).  — Enfin , un  autre  encore , assez  bien  figuré  par  Re« 
GNAUCT,  loc.  cit.^  pl.  35. 

(2] ^Je  donnn  pour  toutes  les  e^pèces^  dans  l.é  ta^lejiijq  çoinparatif  sui- 
vant, le  relevé  numérique  des  cas  que  je  connajs  par  mes  propres  ob- 
servations. Ce  tableau  indique  à la  fois  la  fréquence  des  divers  degrés 
de  la  rhinocéphalie  dans  la  même  espèce,  et  la  fréquence  de  la  rhino- 
céphalieen  général  dans  toutes  les  espèces. 


NOMS 

DBS  XSPÈCBS. 

DEUX  YEUX 

dans 

iiA  mÊmb  orbite. 

OEIL 

DOUBLE. 

OEIL 

SEMI-DOUBLE 
OU  simple. 

OIJIL 

ATjkOfHié. 

TOTAUX. 

Homme, . . 

» 

3 

I 

Xi 

4 

Chien..  . , 

I 

2 

5 

Chat .... 

» 

3 

I 

» 

4 

Lapin  . . . 

I 

I 

30 

2 

Cochon.  , . 

I 

10 

5 

» 

16 

Bœuf.  . . . 

Xi 

I 

2 

Totaux.  . 

2 

18 

1 1 

2 

33 

Ua  pliipart  des  cas  indiqués  ne  m’étapt  connus  que  par  l’examen 
extérieur,  je  n’ai  pu  distinguer  dans  ce  tableau  le  troisième  degré  dans 
lequel  l’œil  présente  encore  à l’intérieur  des  traces  manifestes  de  du<* 
plicilé,  et  le  quatrième  degré,  où  il  est  presque  tout-à-fail  simple. 


4oo 


PAIiTIF.  HT. 


Genre  IV.  Cyclocéphale;  Cyclocephatas^ 

On  vient  de  voir  que  la  trompe,  dont  l’exi.stence  est  l’un 
des  caractères  principaux  des  rhinocéphales , présente  dans 
ce  ^enre  diverses  variétés  de  composition  , de  forme  et  de 
volume , et  qu’elle  est  dans  quelques  cas  très-petite  et  im- 
perforée.  Ces  cas  forment  le  passage  des  rhinocéphales  h un 
autre  genre  que  je  nomme  Cyclocèphatc  (i),  et  que  l’ab- 
sence totale  de  la  trompe  caractérise  seule  à l’égard  des 
premiers.  Les  modifications  des  autres  parties  de  la  tête  sont 
ailleurs  les  mêmes,  et  tout  ce  qui  vient  d être  dit  des  modi- 
fications des  yeux , des  orbites,  du  crâne,  du  cerveau  et 
des  mâchoires  dans  le  genre  précédent,  est  applicable  à 
la  cyclocéphalie,  dont  quelques  courtes  remarques  suffi- 
ront par  conséquent  pour  couipléter  I histoire. 

L’absence  de  la  trompe,  c’est-à-dire  l’état  plus  rudimen- 
taire encore  de  l’appareil  nasal , suffit  pour  donner  aux  cy- 
clocéphales  une  physionomie  Irès-difrérente  de  celle  des  rhi- 
nocéphales. L’orbite  commune,  dans  laquelle  se  trouvent 
deux  yeux  contigus  (2)  ou  un  œil  plus  ou  moins  manifeste- 
ment double,  occupe  le  centre  d’une  vaste  surface  à peu 
près  plane  que  limitent,  chez  l’homme,  en  haut  l’insertion 
des  cheveux,  en  bas  la  bouche.  Sa  disposition  chez  les  ani- 
maux est  aussi  la  même,  et  elle  semble  pareillement  occu- 
per le  centre  de  la  face. 

Dans  le  squelette , l’absence  de  la  trompe  est  indiquée  par 
la  disposition  du  bord  supérieur  de  l’orbite  ou  de  la  partie 
antérieure  du  frontal,  qui  ne  présente  aucune  disposition 

(1)  De  X'jx^oî,  glohe  de  V œil ^ et  de  Voyez  sur  les  radi- 

caux de  ce  mol  la  page  204, 

(2)  Je  ne  connais  encore  aucun  exemple  de  cette  disposition  chez  les 
cyclocéphales. 
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particulière,  c’est-à-dire  où  Fou  uc  voit  ni  une  apophyse 
destinée  à porter  l’os  nasal  et  à servir  de  base  à la  trompe  , 
ni  même  une  échancrure  destinée  à recevoir  cette  base.  Du 
reste , la  composition  de  Forbite  est  exactement  comme  dans 
la  rhinocéphalie , et  sa  forme  présente  de  semblables  varia- 
tions qui  correspondent  àFétat  de  Fœil,  tantôt  plus  ou  moins 
complètement  double  , tantôt  peu  différent  d’un  œil  normal. 

La  cyclocéphalie  est , comme  on  le  voit , caractérisée  par 
un  degré  de  plus  de  monstruosité , la  disparition  complète 
ou  presque  complète  des  vestiges  de  l’appareil  nasal  qui  sub- 
sistaient encore  dans  la  rhinocéphalie.  Cette  remarque  ex- 
plique en  partie,  mais  en  partie  seulement,  la  production 
beaucoup  moins  fréquente  delà  cyclocéphalie,  que  l’on  ne 
peut  cependant  considérer  tout-à-fait  comme  une  monstruo- 
sité rare.  J’en  ai,  en  effet,  sous  les  yeux  plusieurs  exemples, 
savoir,  deux  chez  l’homme  et  un  chez  le  cochon,  dans  lesquels 
Fœil  était  presque  complètement  double  et  pourvu  de  quatre 
paupières;  deux  chez  d’autres  mammifères,  le  chien  etle  chat, 
dans  lesquels  Fœil  était  circulaire  et  presque  entièrement  sim- 
ple; enfin  un  cinquième,  beaucoup  plus  rare,  chez  un  poulet, 
dont  Fœil  paraît  avoir  été  de  même  circulaire  et  simple  (i). 

Les  annales  de  la  science  nous  offrent  plusieurs  autres 
exemples  de  cyclocéphalie.  Littré  a décrit  et  figuré  dans  les 
Mémoires  de  l’Académie  des  sciences  (2)  un  fœtus  humain 


(1)  Je  n’en  ai  pu  juger  que  par  la  forme  de  l’orbite,  l’œil  ayant  été 
enlevé  avant  que  l’oiseau  fût  en  ma  possession.  De  même  quelesmam- 
mifères  cyclocéphaliens,cejeune  poulet  avait  la  portion  inférieure  de  la 
face  mal  conformée:  la  mandibule  supérieure  était  de  forme  à peu  près 
normale,  mais  très-courte , et  la  supérieure  , beaucoup  plus  longue  et 
difforme , était  déjetée  à gauche. 

(2)  Année  1717,  p.  sSS  (avec  planche).  Suivant  la  figure  de  Littré  , 
les  sourcils  auraient  dans  ce  cas  conservé  leur  situation  ordinaire.— Un 
quatrième  cas  paraît  avoir  été  observé  chez  l’homme  par  Ol.  Borri- 
CHiTJs;  voyez  les  Af't,  de.  Copenhague , ann.  1(171  et  167^  , obs.  93,  et 
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né  à sept  mois,  étayant  un  œil  double  placé  au  milieu  de  la 
partie  inférieure  du  front.  Parmi  les  animaux , des  exemples 
analogues  ont  été  recueillis  par  un  assez  grand  nombre  d’au- 
tteurs,  parmi  lesquels  je  citerai  surtout  Albrecht,  Tabarrani 
et  Ruben  (i),  qui  ont  publié  de  bonnes  observations,  l’im 
chez  le  mouton,  le  second  chez  le  veau,  le  troisième  chez  le 
cheval;  et  Régnault,  qui  a figuré,  mais  d’une  manière  assez 
imparfaite,  deux  cas  de  cyclocéphalie.  L’un  de  ces  derniers 
lui  avait  été  offert  par  un  chat  : il  avait  recueilli  l’autre  chez 
un  poulain , remarquable  par  la  brièveté  de  sa  mâchoire 
supérieure,  et  que  l’on  prétendait,  mais  très-certainement 
à tort,  avoir  vécu  jusqu’à  quatre  mois  (2). 

la  Co//.  acad.  étr.,  t.  VII,  p.  174  ( note  où  se  trouve  Indiqué  aussi  un 
autre  monstre  cyclocéphalien,  dont  le  genre  ne  peut  être  déterminé). — 
Un  autre  est  indiqué  d’après  M.  Lauth  par  M.  Laroche, /oc.  cù.,p.  65. 
— Enfin  c'est  sans  doute  un  autre  encore  que  Schwarz  a décrit  dans 
le  Genieîns,  Zeitschrift  fïir  die  Geburtshidfe,  t.  IV,  ann.  1829,  p.  182;  cas 
mal  décrit,  et  dans  lequel  il  n’est  même  pas  certain  que  l'on  doive 
reconnaître  un  exemple  de  cyclocéphalie,  mais  qui  offrait  des  modifi- 
cations remarquables,  le  globe  de  l’œil  se  trouvant  réduit  à quelques 
rudimens  de  sclérotique. 

(1)  Voyez  Aebrecht  , De  agno  cyclope , dans  les  Jeta  nat.  ciir.,  t.  VIT, 
ohs.  363,  avec  pl.  — Tabarrani,  dans  les  Atd  deW  Acad,  delle  Scienze 
di  Siena,  t.  III,  p.  114  et  suiv.,  avec  pl.  — Ruben,  Descr.  anat.  capids 
fœtus  equini  cyclopici.  Diss.  i/iaug. , 4®,  Berlin,  1824,  bonne  description 

avec  d’excellentes  figures. 

(2)  Voyez  loc.  cit.,  pl.  i3  , pour  le  chat  cyclocéphale  , et  pl.  3,  pour 
le  poulain.  — Voyez  encore , pour  des  exemples  de  cyclocéphalie  chez 
les  animaux:  Edw.  Tyson,  A.  relat.  of  two  inonstr.  Pigs,  dans  les  Philos. 
Trans.y  t.  XXI,  p.  43i,  ann.  1699;  chez  un  cochon. — Bonté,  Obs.  suruft 
agneau  cjclope , dans  le  Journ.  de  inéd.  chir.  phar.  de  Vandermonde, 
t.  XIII,  1760,  p.  25i;  chez  le  mouton.  — Blumenbach  , Abbildungen 
N aturhistoj'.  Gegendstœnde^  obs.  et  pl.  61  ; chez  le  cochon.  — Penada  , 
Sopraun  agnellino  monoculo^  dans  Atti  deU  accadem.  Italiana^  Livourne, 
t,  ï, part.l,  p.  277.  — Jaegeii,  dans  Archiv fur  Anat.  und  Physiol,,  t.  IV, 
1829 , p.  202;  chez  la  chèvre,  le  mouton  et  le  chien.'— Gurlt,  loc.  cit.  y 
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Genre  V.  Stomocéphale,  Stomocephalus  (j). 

( Stomocéphale , Geokf.  S.  H.  ) 


Voiciencore  un  genre  qui,  lié  intimement  avec  les  rhinocé- 
phales , s’en  distingue  par  quelques  anomalies  de  plus.  Les 
yeux  , la  trompe,  les  parties  supérieures  du  crâne  et  l’encé- 
phale, sont  comme  dans  la  rhinocéphalie;  mais  la  région  in=* 
lérieure  de  la  face  présente  une  conformation  bien  plus  vi- 
cieuse. Bans  les  genres  précédons,  les  mâchoires  ou  au  moins 
la  supérieure,  sont  presque  toujours  plus  courtes  que  dans 
l’élat  normal  : elles  deviennent  ici  rudimentaires , et  l’ou- 
verture et  la  cavité  buccale  disparaissent  plus  ou  moins  com- 
plètement. Les  tégumens , moins  atrophiés  que  les  parties 
osseuses,  excèdent  celles-ci  (2) , et  forment,  à la  place  que 
devait  occuper  la  bouche , une  sorte  de  tubérosité  ou  de  ca- 
roncule , quelquefois  assez  prolongée  pour  mériter  le  nom 
de  trompe , et  qui  représente  les  lèvres  et  les  tégumens  des 
mâchoires  atrophiés  et  ramassés  sur  eux-mêmes. 

Mon  père,  en  établissant  ce  genre  dans  sa  Philosophie 
anatomique  (5) , en  a fait  connaître  deux  exemples,  l’un  chez 
l’homme,  l’autre  chez  le  mouton.  Un  autre  avait  été  indiqué 


p.  102  ; chez  le  cochon.  — Grasset,  dans  VEcho  de  la  Nièvre,  an- 
née i834,  n°  57  ; chez  le  cochon.  — Après  ces  divers  exemples , je  pois 
encore  citer,  d’après  des  renseignemens  authentiques,  un  chien  cyclo- 
céphale,  né  avec  plusieurs  autre  sujets  bien  conformés,  et  qui  était 
beaucoup  plus  grand  que  tous  ses  frères. 

(1)  De  aro'//.a»  bouche , et  de  KE.fu'ki , léce  (tête  remarquable  par  la  con« 
formation  de  la  bouche). 

(2)  Cette  disposition  existe  déjà  , mais  moins  marquée , dans  beau- 
coup de  rhinocéphaîes  et  de  cyclocéphales. 

(3)  Tome  II,  p.  96.  Dans  cet  ouvrage,  ce  genre  est  appelé  st0‘» 
mencéphale  et  non  stomocéphale^  Voyez  la  îtote  de  la  p.  378# 


PARTIfi  III. 


4o4 

chez  le  chien  plus  anciennement  par  Daubenlon  (i).  Enfin 
j’en  ai  observé  moi-même  un  autre  chez  le  chat,  un  autre 
encore  chez  le  cochon,  et  cinq  chez  des  lapins,  parmi  les- 
quels deux  étaient  nés  dans  la  môme  portée  (2). 

§ IL  îlcmanjaes  générales  sur  les  monstres  cyclocéphallens. 

Les  remarques  étendues  que  j’ai  présentées  sur  les  rhîno- 
céphales,  et  les  rapports  intimes  qui  les  lient  aux  autres 
monstres  cyclocéphaliens,  me  dispensent  d’entrer  dans  de 
longs  développemens  sur  l’organisation  générale  de  cette  fa- 
mille éminemment  naturelle  : c’est  presque  un  simple  ré- 
sumé des  modifications  principales  de  la  tête,  que  je  vais 
présenter  ici  comme  complément  des  détails  exposés  dans 
le  paragraphe  précédent. 

Les  organes  , dont  les  anomalies  diversement  combinées 
caractérisent  les  divers  genres  de  monstres  cyclocéphaliens, 
s’écartent  presque  tous  du  type  normal  par  deux  genres  de 
modifications  h la  fois  : ils  sont  imparfaitement  développés, 
et  tendent  h se  confondre.  Tantôt  lepremîergenre  de  modifi- 
cation, l’atrophie,  prédomine  : c’est  le  cas  des  organes  mé- 
dians ou  très-rapprochés  de  la  ligne  médiane , organes  que 
l’on  voit  même  parfois  manquer  entièrement.  Pour  d’autres# 
au  contraire,  la  tendance  à la  fusion  est  surtout  manifeste  , 
et  tels  sont  ceux  qui , dans  l’état  régulier,  sont  éloignés  de 
la  ligne  médiane. 

Ainsi,  atrophie  de  la  région  moyenne,  rapprochement  ou 

(i)  Loc.cit.y  p.  398,11»  1895. 

(3)  A ces  cas  on  peut  en  ajouter  un  autre  mentionné  récemment 
par  Jaeger,  à la  fin  (p.  ii7)d’un  mémoire  principalement  consacré  à 
la  description  de  deux  animaux  rliinocéphales.  Voyez  Misbildung  des 
Kopfes  eines  Kalbçs  und  einçs  Lammes  dans  Archwfür  /Inat,  und  Phpsiol., 
t.V,  ann.  i^So. 
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même  fusion  des  parties  latérales  : tel  est  le  double  ca- 
ractère que  nous  allons  voir  empreint,  mais  à des  degrés 
inégaux,  sur  toutes  les  parties  de  la  tête,  depuis  le  crâne 
et  l’encépliale  jusqu’aux  mâchoires  et  â la  bouche. 

lien  est  évidemment  ainsi  du  cerveau,  beaucoup  plus  pe- 
tit qu’à  l’ordinaire , sans  circonvolutions  distinctes , à corps 
calleux  rudimentaire , et  dont  les  lobes  et  les  ventricules  la- 
téraux viennent  se  confondre  en  lobes  et  ventricule  médians. 

Les  modifications  du  crâne,  si  elles  sont  moins  remar- 
quables et  surtout  portées  moins  loin  , sont  du  moins  analo- 
gues à celles  du  cerveau.  Ainsi  on  a vu  que  les  deux  fron- 
taux sont  presque  toujours  confondus  en  une  pièce  unique 
et  médiane , dont  la  largeur  est , surtout  en  avant , beaucoup 
moindre  qne  celle  d’un  coronal  normal.  Il  y a donc  à la  fois 
réunion  médiane  et  atrophie  (i). 

La  tendance  à la  fusion  et  à l’atrophie  est  plus  manifeste 
encore  pour  les  deux  appareils  de  la  vision.  Les  cas  où  il 
n’exisle  qu’un  œil  médian  presque  entièrement  semblable  à 
un  œil  normal , et  plus  encore  ceux  où  dans  une  orbite 
unique  on  cherche  en  vain  l’œil  lui-même,  sont  des  exem- 
ples frappans  aussi  bien  d’atrophie  que  de  fusion.  Tous  les 
autres  cas,  sans  excepter  même  l’elhmocéphalieet  la  cébo- 
céphalie,  où  il  existe  encore  deux  yeux  complets  et  deux  or« 
bites  distinctes,  forment  évidemment  autant  de  degrés  inter- 
médiaires entre  le  type  normal  et  ces  états  d’extrême  ano- 
malie : tous  offrent  par  conséquent  une  tendance  plus  ou 
moins  marquée  vers  la  fusion  et  l’atrophie.  Les  détails  que 
j’ai  donnés  plus  haut  sur  la  structure  de  l’œil  et  la  compo- 
sition de  l’orbite,  le  démontrent  suffisamment  ; et  il  est  pres- 
que superflu  de  remarquer  que  la  persistance  de  la  mem- 

(i)  Outre  plusieurs  des  auteurs  précédemment  cités,  le  cerveau  des 
cydocéphaliens  a été  décrit  par  Lobsteik  , De  nervi  sympathetlci  hum, 
Judricci , Nsu  et  fiiQibis , p,  54« 
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brane  pupillaire,  l’absence  des  cils  et  quelques  antres  vices 
de  conformation  observés  dans  divers  cas  particuliers,  sont 
encore  autant  de  preuves  du  développement  imparfait  des 
globes  oculaires  chez  les  monstres  cyclocéphaliens. 

Si , pour  les  deux  appareils  de  la  vision  , la  tendance  à la 
fusion  est  manifeste,  et  si  la  tendance  à l’atrophie  a seule 
besoin  d’être  établie  par  quelques  preuves,  c’est  précisément 
le  contraire  pour  l’appareil  nasal,  dont  l’atrophie  est  de  toute 
évidence,  mais  dans  lequel  la  tendance  à la  fusion  est  heau- 
coup  moins  marquée,  et  tellement  qu’elle  a même  été  géné- 
ralement méconnue.  Cette  différence  est,  au  reste  , une 
conséquence  naturelle  de  la  position  médiane  du  nez  et  de 
la  situation  latérale  des  yeux,  dont  la  réunion  ne  peut  être 
conçue  sans  l’atrophie  du  nez. 

Les  degrés  d’atrophie  que  peut  présenter  l’appareil  olfac- 
tif, sont  d’ailleurs  très-divers.  On  le  voit  disparaître  de  plus 
en  plus  depuis  l’ethmocéphalie  où  l’ethmoïde  existe  en- 
core , et  où  les  autres  parties  du  nez  se  retrouvent  pour 
la  plupart  en  rudimens  dans  la  trompe,  jusqu’aux  rhi- 
nocéphales  et  aux  stomocéphales  qui  n’ont  plus  que  la 
trompe  (i),  et  de  ceux-ci  aux  cyclocéphales  qui  n’ont  même 
plus  la  trompe.  La  partie  tégumentaire  de  l’appareil  est  tou- 
jours celle  qui  se  conserve  le  plus  complètement  et  le  plus 

(i)  Cette  trompe,  représentant  le  nez  et  surtout  sa  partie  tégu- 
menlaire,  est  toujours  située  au  dessus  et  non  au  dessous  de  l’appa- 
reil oculaire.  Huber,  dans  sa  dissertation  intitulée  Observ.  atque  cogit, 
nonnulîœ  de  Monstris,  in-4°,  Cassel,  1748,  décrite!  figure,  il  est  vrai,  un 
cochon  cyclopè  qui  avait  au  dessous  de  l’œil  un  prolongement  en 
trompe  ;mais  ce  prolongement  était  sans  doute  formé  par  les  mâchoires 
déformées  et  non  par  les  rudimens  du  nez.  — Il  en  est  de  même  d’un 
mouton  monstrueux  décrit  par  Otto  , dans  ses  Sellene  Deobacht.  fur 
Anat,^  Phys,  und  Path, , Breslaw,  i8r6,  cah.  i.  — Voyez  à ce  sujet  les 
remarques  de  Huschke  , loc.  cit.,  p.  38  et  suiv.,  et  l’exposé  que  j’ai  fait 
plus  haut  des  caraclcres  de  la  sloinoccphalic. 
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long-temps.  Ainsi  on  la  voit  à peine  diminuée  de  volume 
dans  certains  cas  de  rhinocéplialie,  principalement  chez  les 
cochons,  où  la  trompe  conserve  même  le  plus  souvent  à 
son  extrémité  la  forme  d’un  groin;  et  lorscpï’on  passe  aux 
cas  de  rhinocéphalie  les  plus  opposés,  à ceux  où  la  trompe 
est  la  plus  petite  et  la  plus  imparfaite,  on  la  voit  réduite 
à un  petit  prolongement  cutané,  les  tégumens  du  nez 
ayant  persisté  après  la  disparition  complète  de  toutes  les 
autres  parties  de  l’appareil  nasal. 

Quant  h la  tendance  à la  fusion,  dans  presque  tous  les  cas 
où  l’appareil  olfactif  est  réduit  à l’état  rudimentaire  d’un 
appendice  proboscidiforme  plus  ou  moins  étendu , elle  se 
manifeste  parla  fusion  des  os  nasaux  en  une  pièce  médiane, 
large  et  voûtée,  ou  même  en  un  osselet  grêle  et  allongé, 
par  une  semblable  réunion  des  cartilages  latéraux , et  par 
l’existence  d’une  seule  cavité  dans  la  trompe  et  d’une  seule 
ouverture  à son  extrémité.  La  conséquence  que  je  déduis  de 
ces  faits,  et  plusieurs  de  ces  faitseux-mêmes,  avaient  échappé 
aux  auteurs;  mais  l’unité  de  l’ouverture  terminale  a été  signa- 
lée presque  par  tous.  C’est  même  autant  l’observation  de  ce 
caractère,  quelaforme  ordinairement  allongée  et  cylindrique 
de  la  trompe , qui  a induit  si  souvent  les  anciens  tératologues 
dans  l’une  des  plus  singulières  erreurs  qui  aient  été  jamais 
commises  en  anatomie.  La  trompe  était  à leurs  yeux  un  pé- 
nis, inséré,  par  un  bizarre  caprice  de  la  nature,  au  milieu 
de  la  face;  son  ouverture  était  l’orifice  de  l’urètre  ; quelques 
replis  existant  dans  certains  cas  vers  la  base  de  la  trompe , 
étaient  le  prépuce  (i);  et  il  s’est  même  trouvé  des  au- 
teurs (2)  qui , prenant  le  menton  mal  conformé  pour  des 

(1)  Eller,  loc.  cit.;  chez  un  rîiinocépliale.  — Pjloucquet,  d’après 
IsENFLAMAi,  ioc.  cic  .,  p.  2Q;  cliez  Un  cthmocéphaîe. 

(2)  Vojez  Licetus,  loc,  cit.,  p.  i/,4.  — Aldrovande  , Slonstrorum 
Hist.,  p.  4-^4  et  4^7* 
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Icslicules , ont  iini  par  découvrir  dans  la  lace  im  appareil  gé- 
nital complet  (i). 

Ces  remarques  sur  l’appareil  nasal  sont  exactement  appli- 
cables aux  mâchoires,  mais  surtout  à la  supérieure,  située 
immédiatement  au  dessous  de  lui  et  occupant  de  même  la  li- 
gne médiane.  Son  atrophie  est  manifeste , non  seulement 
dans  la  stomocéplialie,  mais  aussi,  quoique  portée  beaucoup 
moins  loin,  dans  les  quatre  premiers  genres  de  la  famille. 
Elle  est,  en  effet,  mal  conformée  et  plus  courte,  et,  de  même 
que  pour  l’appareil  nasal , c’est  le  système  tégumentaire 
dont  l’atrophie  est  le  moins  marquée.  Ces  modifications  s’a- 
perçoivent surtout  très-bien  sur  les  ruminans  et  les  pachy- 
dermes; espèces  où  les  anomalies  , à cause  de  l’étendue  des 
mâchoires,  se  présentent  nécessairement,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi , sur  une  plus  grande  échelle.  Par  la  même  rai- 
son , c’est  aussi  dans  les  animaux  de  ces  deux  ordres  que  la 
tendance  à la  fusion,  indiquée  déjà,  chez  l’homme  et  les 
carnassiers,  par  le  rétrécissement  et  la  soudure  des  deux 
maxillaires , devient  le  plus  manifeste  : mais  elle  ne  l’est  dans 
aucune  espèce  autant  que  chez  le  cochon , animal  où  l’on 
trouve  presque  toujours  une  dent  médiane  à l’extrémité  du 
maxillaire  supérieur.  Ajoutons  enfin  que  les  modifications 
spéciales  qui  caractérisent  la  stomocéplialie , sont  également 
dues,  en  partie  et  surtout,  à l’atrophie  des  parties  médianes 
ou  rapprochées  de  la  ligne  médiane,  mais  en  partie  aussi  à 
la  venue  sur  le  centre  et  à la  fusion  des  parties  latérales , 
c’est-à-dire  des  os  et  des  tégumens  de  la  région  malaire. 
L’observation  le  démontre  , et  on  eût  pu  le  prévoir  à py'iorl, 
une  atrophie  partielle  de  la  face,  quelle  qu’elle  soit , ne 

(i)  Plusieurs  des  prétendus  iiermapliroditcs  décrits  par  les  anciens 
auteurs  ne  sont  autre  chose  que  des  individus  femelles  offrant  cette 
conformation. 
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pouvant  seule  rendre  raison  de  riiuperforation  de  la 
Louche. 

Les  anomalies  dont  je  viens  de  parler  forment  les 
caractères  essentiels  , soit  des  monstruosités  cyclocéphali- 
ques en  général,  soit  d’un  ou  de  plusieurs  genres  en  parti- 
culiers. Il  me  reste  maintenant  è mentionner  quelques  autres 
déviations  qui  viennent  plus  ou  moins  fréquemment  s’ajou- 
ter aux  précédentes , et  les  compliquer  (i). 

Ces  dernières  peuvent  être  rapportées  h deux  sections. 
Les  unes  sont  des  anomalies  analogues  aux  déviations  prin- 
cipales et  caractéristiques  de  la  monstruosité,  par  exemple 
des  anomalies  par  fusion  médiane  de  parties  latérales,  telles 
que  les  reins  {2)  : les  autres , des  anomalies  qui  n’ont  au- 
cun rapport  appréciable  avec  les  déviations  principales,  par 
exemple  la  polydactylie , le  pied-bot , le  déplacement  tho- 
racique de  quelques  viscères  abdominaux  (5) , 1” éventra- 
tion (4)  , ou  même  l’inversion  splanchnique  (5). 

On  pourrait  penser  avec  quelque  fondement  que  les  pre- 
mières de  ces  anomalies,  étant  analogues  aux  déviations 
essentielles  de  la  monstruosité , doivent  en  être  les  compli- 
cations les  plus  fréquentes  : mais  il  en  est  de  ce  rapport 
comme  de  beaucoup  d’idées,  rationnelles  en  apparence,  que 
l’observation  dément  complètement.  Il  n’est  qu’une  seule 

(1)  Les  monstruosités  cyclocéphaliques,  sujettes  à diverses  complica- 
tions , viennent  eües-mêmes  compliquer  quelquefois  divers  genres  de 
monstruosités  doubles.  Nous  verrons  même,  dans  la  polyopsie,  le 
centre  de  la  face  occupé  par  un  œil  double,  appartenant  pour  chaque 
moitié  à un  individu  différent. 

(2)  Voyez  Dua.he  , loc.  cit.  — Il  y avait  aussi  chez  le  sujet  de  Duane 
réunion  de  quelques  cotes. 

(3)  Lacroix  , loc.  cit. 

(4)  Morgagni  , loc.  cit. 

' j)  HeUEKiMAJNxX  , foc.  cit. 
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complication  des  monstruosités  cyclocéphaliques  que  l’on 
puisse  regarder  comme  fréquente,  et  c’est  précisément  celle 
qui  paraît  avoir  avec  elles  le  moins  d’analogie,  la  polydac- 
lylie.  Souvent,  chez  l’homme,  il  existe  six  doigts,  soit  à un, 
deux  ou  trois  des  membres , soit  à tous  à la  fois , et  cette 
complication  est  relativement  si  fréquente,  que  l’on  peut  dire 
avec  toute  assurance  les  monstres  cyclocéphaliens  sex-digi- 
taires,  moins  rares  que  ceux  dont  les  doigts  sont  en  nombre 
normal.  Au  contraire , et  la  fréquence  de  cette  complica- 
tion chez  l’homme  en  devient  plus  remarquable , je  n’ai 
point  encore  vu  la  polydactylie  coïncider  chez  les  animaux 
avec  une  monstruosité  cyclocéphalique;  pas  même  chez 
les  chats  et  les  chiens  que  la  composition  de  leurs  pieds 
postérieurs  dispose  si  bien  à la  production  surnuméraire 
d’un  cinquième  doigt  (i). 

Il  y a donc  h cet  égard  une  différence  digne  d’être  signa- 
lée entre  les  monstres  humains  de  cette  famille  et  ceux  qui  ap- 
partiennent aux  animaux  : mais  cette  différence  est  à peu  près 
la  seule,  et  il  ne  reste  guère  h signaler  après  elle  que  Tiné- 
gale  fréquence  de  la  production  des  monstruosités  cyclocé- 
phaliques chez  l’homme  et  dans  quelques  espèces  animales. 

C’est  un  fait  très-remarquable  que  dans  les  trois  familles 
précédentes  de  monstres  unitaires,  famille  dont  l’ensemble 
compose  une  tribu  spécialement  remarquable  par  les  ano- 
malies du  crâne  et  de  l’encéphale,  les  cas  que  nous  avons 
eus  h étudier  nous  ont  été  généralement  offerts  par  l’es- 
pèce humaine.  Nous  avons  dû  surtout  nous  étonner  de  voir 
entièrement  inconnus  parmi  les  animaux  quelques  genres 
qui , chez  l’homme , se  placent  au  nombre  des  anomalies 
les  plus  communes  de  toutes. 

Nous  entrons  maintenant,  par  les  monstruosités  cyclocé- 


(i)  Voyez  daus  le  1. 1,  l’hisloirc  de  la  polydaclylic. 
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pbaliqnes,  dans  une  autre  tribu  principalement  caractérisée 
par  les  anomalies  de  la  face  et  des  organes  des  sens , et  tout 
aussitôt  ces  rapports  se  renversent.  Parmi  les  monstres  cyclo- 
céphaliens,  et  il  en  sera  de  même  de  la  famille  suivante,  nous 
trouvons  bien  quelques  cas  chez  l’homme,  mais  un  beaucoup 
plus  grand  nombre  chez  les  animaux.  Ainsi , dès  à présent, 
parmi  les  mammifères,  le  chien  , le  chat,  le  lapin  , le  co- 
chon , le  cheval,  le  bœuf,  la  chèvre  et  le  mouton  ont  offert 
des  exemples  d’un  ou  même  de  plusieurs  genres  de  mon- 
struosités cyclocéphaiiques.  Quelques  espèces  sont  spéciale- 
ment remarquables  sous  ce  rapport  : tels  sont,  par  exemple, 
le  lapin  qui  nous  a présenté  surtout  des  exemples  de  stomo- 
céphalie , et  bien  plus  encore  le  cochon  , chez  lequel  la 
rhinocéphalie  est  si  commune  (i). 

' La  classe  des  mammifères  n’est  même  pas  la  seule  dans 
laquelle  l’observation  ait  démontré  l’existence  de  monstruo- 
sités cyclocéphaliques.  J’ai  indiqué  plus  haut , d’après  mes 
propres  observations  , un  jeune  poulet  cyciocéphale , et  ce 
cas  n’est  pas  le  seul  connu.  Sandifort  (2)  mentionne,  malheu- 
reusement sans  le  décrire,  un  jeune  dindon  è un  seul  œil, 
et  sans  mâchoire  supérieure.  Otto  (3)  cite,  sans  beaucoup 
plus  de  détails  , un  pigeon  qui  avait  au  dessus  d’un  œil  uni- 
que à deux  cornées,  une  grande  trompe  surmontée  elle-même 

(1)  Outre  tous  les  cas  précédemment  cités  soit  de  rhinocéphalie,  soit 
d’autres  monstruosités  cyclocéphaiiques  chez  le  cochon,  d’autres  sont 
encore  indiqués  par  Delafaye,  Hist.  de  V Acad,  des  Sc.  pour  1755,  p.  49» 
— Walter,  Mus.  anat.,  p,  i63,  n®  1089. — Cerutti  , Beschreib.  der pa^ 
thaï.  Preeparate  des  Anat.  Theaters  zii  Leipzig^  p.  276. — Alexander,  dans 
leiVeiv  Philos.  Journal  d’Edimbourg,  juin  1828,  p.  100.  — Lobstein, 
Compte  rendua  la  Fac.  de  Strasbourg  sur  son  mus.  anat..  Strasbourg,  1820, 
p.  14 1.  — Enfin  Gürlt,  loc.  cit.^  p.  56  , cite  à lui  seul  onze  cochons 
cyclocéphaliens , vus  par  lui  dans  divers  musées  de  l’Allemagne. 

(2)  Mus.  Anat.,  texte  , p.  3o5. 

(3)  Lchrb.  der  path.  Anat, , î.  1,  § loS. 
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d’une  petite  : cet  oiseau  était,  comme  le  précédent,  privé 
de  mandibule  supérieure.  Enfin  Huschke,  dans  le  travail  re- 
marquable qu’il  a publié  récemment  sur  la  formation  de  la 
lace,  cite  deux  cas  plus  ou  moins  analogues,  l’un  chez  un 
poulet,  déjà  indiqué  par  Heusner  (i),  l’autre  chez  une  jeune 
oie.  11  fait  connaître  cette  dernière  par  deux  figures  qu’il  avait 
reçues  de  Blumenbach,  et  ajoute  (2) , mais  seulement  d’a- 
près elles,  une  courte  description.  Il  n’existait  quhm  seul 
œil,  simple,  du  moins  à l’extérieur,  surmonté  d’une  très- 
pelite  trompe  , et  qui  semblait  placé  dans  la  bouche;  peut- 
être,  dit  Huschke,  parce  que  les  deux  maxillaires  et  inter- 
maxillaires, imparfaitement  développés,  n’étaient  point  en- 
core réunis. 

Ces  divers  cas,  observés  chez  les  oiseaux,  ne  sont  tous 
connus  que  d’une  manière  très  - imparfaite;  et  c’est  pour- 
quoi, sans  avoir  cherché  à les  déterminer  génériquement  (3), 
je  me  home  à les  citer  ici  comme  preuves  de  l’existence 
de  monstruosités  cyclocéphaliques  dans  la  seconde  classe 
du  règne  animal.  Quant  aux  reptiles  et  aux  groupes  in- 
férieurs , les  insectes  exceptés , parmi  lesquels  Stannius  a 
tout  récemment  signalé  un  exemple  de  la  réunion  des 
yeux  (4) , on  ne  connaît  encore  chez  eux  aucune  monstruo- 

(1)  Descr.  moiistrorum  avium  , amphibîoriim  , pheiurn,  qiice  extant  in  Mus. 
Jîerol.,  Diss.  inaug,,  in-8°,  Berlin,  1824. 

(2)  Loc,  cit.j  p.  47* 

(3)  On  peut  toutefois  regarder  comme  très-probable  que  les  mieux 
connus  de  ces  cas,  étant  remarquables  par  l’atrophie  presque  com- 
plète de  la  mâchoire  supérieure,  ne  rentrent  naturellement  dans  aucun 
des  genres  établis  précédemment.  Ils  indiquent  l’existence  d’un  groupe 
particulier,  voisin,  mais  distinct  des  rhinocéphales. 

(4)  Chez  une  abeille.  — Voyez  Ueber  einige  Misbildungen  bey  den  Insec^ 
((  U,  dans  Archiv  fûr  Anat.^  Phys,  nnd  wiss.  Medicin.y  ann.  1 835,  n“  .5,  p.  297; 
— Les  deux  yeux  étaient  complètement  réunis,  sans  qu’il  existât  sur 
la  ligue  médiane  de  traces  de  scpaialiou-  L’œil  commun  était  sytne- 
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silé  que  Fon  puisse  comparer  ni  à la  rhinocéplialie  ni  à au- 
cun autre  genre  de  la  même  famille. 

On  peut  se  demander  pourquoi  les  monstruosités  cyclo- 
céphaliques sont  si  fréquentes  dans  certaines  espèces  > pour- 
quoi, au  contraire,  dans  d’autres,  elles  ne  se  présentent 
que  rarement  ou  même  ne  s’offrent  jamais  à notre  obser- 
vation. C’est  une  question,  il  faut  Tavouer,  dont  la  solution 
nous  échappe  entièrement.  Il  y a plus  : les  espèces  que  nous 
pourrions  croire  le  plus  prédisposées,  par  les  conditions 
normales  de  leur  organisation  , h l’atrophie  de  leur  appareil 
nasal  et  h la  fusion  de  leurs  yeux,  c’est-à-dire  celles  qui  ont 
l’appareil  nasal  très-peu  développé  et  les  yeux  très-rappro- 
chés,  sont,  à en  juger  par  l’observation,  celles  qui  parais- 
sent le  moins  exposées  aux  monstruosités  cyclocéphaliques. 
Réciproquement  les  deux  animaux  qui  nous  en  offrent  le 
plus  grand  nombre  de  cas , le  lapin  et  surtout  le  cochon , 
sont  remarquables  par  l’écartement  de  leurs  yeux  et  le  déve- 
loppement considérable  de  leurs  organes  olfactifs. 

Il  est  toutefois  une  circonstance  de  l’organisation  des  mons- 
tres cyclocéphaliens  qui  me  paraît  très-bien  en  rapport  avec 
les  données  du  type  normal  : c’est  l’absence  ou  la  présence, 
la  petitesse  ou  le  volume  considérable  de  la  trompe.  La  cy- 
clocéphalie  et  la  cébocéphalie  sont  proportionnellement  plus 
fréquentes  que  les  monstruosités  caractérisées  par  l’exis- 
tence de  la  trompe , dans  les  espèces  qui  ont  normalement 
le  nez,  et  surtout  sa  partie  tégumentaire , peu  développé. 
De  même,  parmi  les  ethmocépbales,  les  rhinocéphales  et  les 
stomocéphales , le  volume  de  la  trompe  est  en  rapport,  dans 

trique  et  saillant.  L'animal  était  normalement  développé,  aux  ano- 
malies près  de  la  région  oculaire,  et  il  avait  vécu.  Ce  cas  très-remar- 
quable s’écarte  beaucoup  de  tous  les  autres,  et  ne  rentre  dans  aucun 
des  genres  plus  haut  déterminés  parmi  les  monstruosités  cyclocépha- 
îiques. 
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la  plupart  des  cas , avec  le  développement  du  nez  et  sur- 
tout de  sa  partie  tégumentaire.  Si,  par  exemple,  on  com- 
pare les  rliinocéphales  humains  avec  les  rhinocéphales 
de  l’espèce  du  cochon , on  trouve  dans  la  presque  totalité 
des  cas  , chez  les  seconds  , une  trompe  quatre  fois  plus 
grande  proportionnellement , et  dont  la  ressemblance  avec 
celle  de  i’éléphant  a frappé  tous  les  observateurs.  Cette  res- 
semblance, remarquable  dans  une  espèce  qui  appartient, 
comme  l’éléphant  , à l’ordre  des  pachydermes,  si  riche  en 
animaux  à trompe,  n’existe  guère  d’ailleurs  qu’en  appa- 
rence : car , malgré  une  ancienne  assertion , reproduite 
encore  tout  récemment  par  un  illustre  anatomiste,  il  existe 
dans  la  réalité  beaucoup  plus  de  dllFérences  que  d’ana- 
logies entre  la  trompe  du  cochon  rhinocéphale  et  celle  de 
rélcpliaat;  l’une  placée  au  dessus  d’un  œil  unique,  repré- 
sentant seulement  un  appareil  nasal  rudimentaire,  et  creu- 
sée d’une  cavité  à une  seule  ouverture;  l’autre,  insérée  en- 
tre deux  yeux  que  sépare  un  immense  intervalle , formant  la 
partie  principale  de  l’appareil  nasal  le  plus  développé  et  le 
plus  riche  qui  soit  connu  dans  la  série  animale  tout  entière, 
renfermant  deux  vastes  canaux,  et  terminée  à chacune  de 
ses  extrémités  par  une  double  ouverture. 

Si  nous  voulons  trouver  parmi  les  êtres  de  la  série  zoolo- 
gique normale  des  types  d’organisation  vraiment  compara- 
bles aux  monstruosités  cyclocéphalîques,  ce  n’est  donc  point 
parmi  les  pachydermes  qu’il  faut  les  chercher,  ni  même, 
d’une  manière  plus  générale,  dans  la  classe  des  mammifè- 
res. Nous  les  trouverons  bien  plutôt  parmi  des  animaux  pla- 
cés bien  loin  de  ceux-ci  dans  l’échelle  animale,  les  crus- 
tacés, et  plus  spécialement,  parmi  eux,  les  entomostra- 
cés.  Je  ne  rechercherai  pas  jusqu’à  quel  point  les  antennes 
intermédiaires  des  crustacés , analogues , suivant  plusieurs 
zootomistcs  modernes,  à l’appareil  nasal  des  animaux  ver- 
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tébrés,  peuvent  être  comparées  à la  trompe  cVim  rhino- 
céphale  (i)  : mais  je  rappellerai  que  chez  plusieurs  ento- 
mostracés,  les  yeux  viennent  se  porter,  très-près  Fun  de 
l’autre,  vers  la  ligne  médiane , comme  dans  les  deux  pre- 
miers genres  des  monstruosités  cyclocéphali(fues  , et  que  , 
dans  d’autres  espèces,  ils  se  réunissent  même  en  un  seul 
œil  médian , absolument  comme  dans  la  rhinocéphalie  et  les 
deux  genres  voisins  ; d’où  les  noms  de  cyciops  , monoculus , 
cephalocalus , polypliemus  donnés  à plusieurs  de  ces  articulés 
par  Linné  , Lamarck,  Muller  et  d’autres  auteurs. 

Les  rapports  qui  existent  entre  ces  crustacés  cyclopes  et 
nos  cyclopes  monstrueux  sont  trop  évidens  pour  qu’il  soit 
nécessaire  d’insister  sur  eux;  mais  je  dois  noter  ici  avec  soin 
une  observation  faite  par  M.  de  Jurinc  (2)  sur  un  de  ces 
genres  d’entomostracés , les  daphnies , et  qui  sans  doute  sera 
par  la  suite  étendue  à d’autres.  L’œil  des  daphnies,  unique 
dans  l’état  adulte,  est  primitivement  composé  de  deux  par- 
ties très-rapprochées,  mais  distinctes  ; en  d’autres  termes, 
de  deux  yeux , d’abord  séparés , puis  bientôt  réunis  et  con- 
fondus sur  la  ligne  médiane. 

Ainsi  la  théorie  du  développement  centripète  nous  rend 
raison  de  la  fusion  des  yeux  chez  ces  crustacés,  où  elle  existe 
constamment,  et  pour  lesquels  elle  constitue  un  état  normal 
vraiment  exceptionnel.  Nul  doute  que  celle  même  théorie, 
que  j’ai  ailleurs  (3)  appliquée  d’une  manière  générale  aux 
anomalies  par  réunion  médiane,  ne  convienne  aussi  Lien  h 
la  réunion  des  yeux  qu’à  celle  des  reins  ou  des  testicules. 
L’existence  d’un  seul  œil  médian  a été  certainement  précé- 

(1)  Voyez  ^ à ce  sujet,  Geoffroy  Saint-Hieaire  , Philos.  Anatoin.^ 
loc.  cit. 

(2)  Histoire  des  inonocles , 1820.  — Voyez  aussi  Desmarest  , Con» 

sidér.  gènér.siir  les  crustacés,  80,  Paris,  1825  , p.  45  et  p.  870. 

(3)  Vojez  le  U I,  p.  535  et  suivantes. 
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dée,  chez  les  monstres  cyclocéphaliens , comme  chez  les 
daphnies , par  celle  de  deux  yeux  promptement  réunis  en 
un  seul,  comme  l’existence  d’un  rein,  d’un  testicule  uniques 
et  médians,  par  celle  de  deux  reins,  de  deux  testicules;  et, 
quoi  qu’on  ait  dit,  les  importantes  observations  récemment 
publiées  par  Huschke  sur  le  développement  de  la  face,  ne  mo- 
difient en  rien  cette  importante  conséquence  de  la  loi  de 
la  formation  excentrique  et  de  l’affinité  de  soi  pour  soi  (i). 

J’ai  en  vain  comparé  toutes  les  observations  publiées  par 
les  auteurs  ou  recueillies  par  moi-même  sur  des  rhinocé- 
phales  ou  d’autres  monstres  de  cette  famille , afin  de  saisir 
quelque  généralité  relative  aux  circonstances  de  la  grossesse 
chez  leurs  mères.  J’ai  à la  vérité  constaté  que  quelques  fem- 
mes , enceintes  de  monstres  cyclocéphaliens , après  l’avoir 
été  d’un  ou  de  plusieurs  enfans  normaux , ont  eu  des  gros- 
sesses plus  pénibles  que  les  précédentes;  que  la  grossesse 
de  quelques  autres  avait  été  troublée  par  de  vives  émotions, 
des  accidens  ou  des  blessures  (2).  Je  trouve  même  que 
des  circonstances  particulières  , ayant  une  relation  plus  di- 
recte avec  les  anomalies  caractéristiques  des  cyclocépha- 
liens , ont  quelquefois  même  précédé  et  signalé  la  naissance 
de  l’un  de  ces  monstres.  Ainsi  la  mère  du  rhinocéphale  de 
M.  Jourdan  (5)  avait  entendu  parler  pour  la  première  fois, 
dans  le  premier  mois  de  sa  grossesse , du  cyclope  Poly- 

(i)  Voyez  le  t.  i",  p.  21  et  p.  537. 

(a)  La  mère  du  rhinocéphale  décrit  par  Duane  avait  reçu  de  son 
mari , pendant  sa  grossesse,  un  coup  de  pied  dans  le  ventre.  — La 
mère  de  l’un  des  rhinocéphales  décrite  par  Tiedemann  avait  vu,  lors- 
qu’elle était  enceinte  de  deux  mois,  son  amant  frappé  sous  ses  yeux 
d’un  coup  de  couteau  par  une  rivale  jalouse , et  elle  avait  donné  pen- 
dant quinze  jours  au  blessé  des  soins  assidus  et  pénibles. 

(3)  Voyez,  sa  thèse  déjà  citée,  p,  7 et  8. 
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phème,  et  la  description  du  monstre  horrible,  hideux , im- 
mense, avait  vivement  frappé  rimaginalion  de  celte  femme. 
Mais  ces  faits  et  quelques  autres  sont  trop  isolés  pour  offrir 
un  intérêt  réel,  et  les  cas  où  la  grossesse  n’a  présenté  au- 
cune circonstance  particulière  sont  de  beaucoup  les  plus 
nombreux. 

Les  monstres  humains  de  cette  famille,  très-rarement  ju- 
meaux , naissent  ordinairemeent  de  femmes  déjà  mères 
une  ou  plusieurs  fois,  et  devancent  souvent  de  quelques 
semaines  le  terme  ordinaire  de  la  gestation  (i).  A leur  nais- 
sance, ils  paraissent  bien  développés,  sans  offrir  toutefois 
cet  extrême  embonpoint  et  celte  santé  si  robuste  en  ap- 
parence , qui  rendent  remarquables  les  monstres  des  fa- 
milles précédentes. 

Parmi  les  animaux  multipares  , la  gestation  se  prolonge 
ordinairement  jusqu’à  son  terme.  J’ai  constaté,  par  plusieurs 
observations  chez  le  cochon  et  chez  le  lapin,  que  deux  ou 
plusieurs  monstres  cyclocéphaliens  naissent  fréquemment 
dans  la  même  portée.  Dans  tous  les  cas  que  j’ai  recueillis, 
il  existait  d’ailleurs  entre  les  jumeaux  monstrueux  des  diffé- 
rences notables,  l’un  étant,  par  exemple,  comme  je  l’ai  vu 
chez  le  cochon , un  rhinocéphale  à trompe  presque  rudi- 
mentaire et  œil  simple  en  apparence , un  autre  ayant,  au 
contraire,  la  trompe  énorme  et  un  œil  presque  complète- 
ment double.  Quelquefois  même  des  animaux  cyclocépha- 
liens naissent  avec  des  sujets  affectés  d’une  autre  monstruo- 


(i)  Ol.  Borrichius,  îoc.  cit,,  parle  d’un  monstre  cycîocéplialien 
né  au  dixième  mois  ; mais  son  assertion  est  tellement  vague  qu’elle  est 
privée  dè  toute  valeur.  — J’ai  à peine  besoin  de  dire  que  des  fœtus 
cyclocéphaliens , sous  l’influence  des  causes  qui  déterminent  d’ordi- 
naire l'avortement,  peuvent  aussi  naître  dès  les  premiers  mois  de  la 
gestation.  Tel  est  le  cas  d’un  rhinocéphale  humain  figuré  datis  notre 
allas , à moitié  de  grandeur  naUireile. 


lï. 
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sité  de  la  face  , ou  même  d’un  simple  vice  de  conformation; 
par  exemple,  comme  je  Taivu  aussi  chez  le  cochon , d’une 
atrophie  Irès-manjuée  de  la  mâchoire  supéi'ieure,  sans  atro- 
phie de  l'appareil  nasal  et  sans  rapprochement  des  yeux. 

On  doilr surtout  à Tiedemann  (i)  d’avoir  démontré  la  pré- 
dominance du  sexe  féminin  parmi  les  monstres  cyclocépha- 
iiens.  Le  petit  nombre  de  faits  que  j’ai  vus  chez  riiomme, 
et  ceux  qui  ont  été  publiés  postérieurement  au  travail  de 
Tiedemann,  confirment  pleinement  celte  remarque,  qui  doit 
être  étendue  aux  animaux  cyclocéphaliens.  La  prédomi- 
nance du  sexe  féminin  est  même  encore  plus  marquée  pour 
ces  derniers  que  pour  les  cyclocéphaliens  humains.  Je  crois 
pouvoir  aiïirmer,  surtout  pour  les  cochons  rhinocéphales , 
que  les  trois  quarts  des  sujets  sont  femelles;  encore  se 
trouve-t-il  dans  le  dernier  quart  quelques  individus  sans  sexe 
apparent. 

Les  monstres  cyclocéphaliens  naissent  ordinairement  vi- 
vans;  mais  leur  vie  est  Irès-incomplèle,  et  leur  mort  très- 
prompte.  Le  rhinocéphale  de  M.  Jourdan  , entre  autres 
ne  donna  de  signes  de  vie  qu’au  bout  de  deux  mîmiles,  et 
ces  signes  furent  seulement  des  monvemeiis  convulsifs  des 
membres  et  une  respiration  bruyante  et  spasmodique  : la 
mort  survint  an  bout  de  deux  heures.  Un  antre  rhiuocé- 
phale  , décrit  par  Tiedemann  , mourut  au  bout  d'une  heure 
et  demie  dans  les  convulsions.  Le  rhinocéphiilc  de  Pioucqnet 
ne  vécut  môme  qu’une  demi-heure.  Enfin  celui  de  Duane 
expira  au  bout  de  vingt  minutes,  sans  avoir  jeté  un  î-enl  cri, 
et  sans  avoir  donné  d’anties  signes  de  vie  que  de  faibles 
mouvemens  respiratoires  et  quelques  contractions  sjiasmo- 
diques  des  muscles  de  la  face,  et  particulièrement  des  pau- 
pières. 


(l)  Lac  cic. 
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Il  en  est  de  même  des  animaux  cyclocéphaliens.  L’agneau 
cyclocépliale  décrit  par  Albrecht  mourut  au  bout  de  peu 
d’heures;  un  chien  rhinocéphale  décrit  par  Coudèr3(i), 
au  bout  de  trois  ; un  autre  non  encore  décrit , que  j’ai  men- 
tionné plus  haut,  au  bout  de  quatre,  et  tous  les  autres  su- 
jets que  j’ai  vus  ou  que  les  auteurs  ont  publiés  , avaient  de 
même  à peine  survécu  h leur  naissance.  En  laissant  de  côté, 
comme  un  cas  tout -à-fait  hors  de  ligne,  celui  que  Stan- 
nius  (2)  a observé  chez  l’abeilie,  une  seule  exception  pour- 
rait être  citée,  le  poulain  cyclocéphale  que  Régnault  a fi- 
guré dans  son  Iconographie  des  écarts  de  la  nature  , et  qu’il 
prétend  avoir  vécu  environ  quatre  mois  ; mais  les  renseîgne- 
mens  que  donne  cet  artiste  manquent  entièrement  d’au- 
thenticité, et  doivent  être  comptés  pour  rien. 

Nous  devons  nous  demander,  en  terminant  cet  article, 
comment  peut  s’expliquer  la  mort  constamment  si  prompte 
des  monstres  cyclocéphaliens.  Certes  , ni  la  fusion  des  yeux, 
ni  l’atrophie  de  l’appareil  nasal,  ni  même,  en  exceptant  la 
slomocéphalie  et  quelques  cas  compliqués  de  ihinocéphalie, 
la  conformation  imparfaite  des  mâchoires,  ni  aucune  autre 
des  modifications  extérieures  qui  caractérisent  les  mons- 
tres cyclocéphaliens,  ne  sont  par  elles-mêmes  des  causes 
nécessaires  de  mort,  et  surtout  d’une  mort  aussi  prompte. 
Dirons-nous,  à fexemple  d’Albrecht  (3),  que  ces  monstres 
périssent  parce  que  fétat  imparfait  de  leurs  mâchoires  leur 
rendent,  au  moins  dans  beaucoup  de  cas,  la  succion  im- 
possible? Ce  serait  évidemment  étendre  à tous  une  explica- 
tion qui  ne  saurait  convenir  qu’à  quelques  uns  , et  qui , dans 
I aucun  cas  même , ne  rendrait  raison  ni  de  la  vie  si  impar- 
I faite  de  ces  monstres,  ni  de  la  promptitude  de  leur  mort. 


(1)  Loc.  cît, 

(2)  Loc.  cit, 

(H)  Loc.  p,  364, 
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Ces  phénomènes  étant  constans,  leur  cause  se  trouve 
évidemment  dans  les  modifications  constantes  elles-mêmes 
d’un  organe  important.  Cet  organe , c’est  le  cerveau.  Ar- 
rêté dans  Tune  des  premières  phases  de  son  évolution  , im- 
parfait au  moment  de  la  naissance  comme  aux  premiers  mois 
de  la  gestation,  il  ne  suffit  plus  h la  vie  nouvelle  à laquelle 
le  fœtus  se  trouve  tout  à coup  appelé  ; et  le  monstre  cyclo- 
céphalien,  pourvu  d’un  cerveau  incomplet  et  presque  rudi- 
mentaire , périt  comme  l’anencéphalien,  et  par  les  mêmes 
c a fiscs  (1). 

k\X  V\'X'''WlVWA'V\.VX  VW\'\X't/\'>  WVvV\V\'VWV^^VVWWX;vX/VVWVWvV\  \\VA>'\'XWVWX\\V\'\’W\  WV^iW^l 

CHAPITRE  Vm. 

DES  MONSTRES  OTOCÉPHALIENS. 

Division  en  cinq  genres.  — Sphénocéphales.  — Olocéphalcs.  — Edo- 
céphaîes.  — Opocéphales.  — Triocéphales.  — Analogie  des  olocé- 
phaiiens  avec  les  cyciocéphaliens. 

Cette  famille  est  caractérisée  par  des  modifications  très- 
analogues  à celles  que  nous  a présentées  la  famille  précédente, 
mais  plus  graves  : elle  doit , par  conséquent,  se  placer  im- 

(i)  Outre  tous  les  auteurs  précedens  , et  les  auteurs  généraux  sur  la 
tératologie,  encore  pour  les  monstres  cyciocéphaliens  : Borel , 

Hist.  et  obs.  ined.  phjs.,  cent.  III,  obs.  3.  — HooPER,dans  les  31emoirs  of 
the  rned.  Society  of  London^  t.  II,  ann.  1773  , p.  33a  ; cyclocéphalien  in- 
déterminable génériquement,  chez  lequel  le  sexe  était  douteux.  — 
Frxtsgh,  Seltsame  Handel , t.  III,  p.  196.  — Mxyek,  Beschreih, 
eines  inonoculus , clans  le  iSJagazin  de  Rust,  t.  XVII,  p.  329.  — Speer  , 
De  cycloplu  sivc  uni.  partium  capitis  in  st.  norm.  disjimctarum,  Halle,  1819; 
Diss.  Inaug.  composée  sous  la  direction  de  Meckel.—  Ullersperger  , 
Path.anat.  Beschreibung  c(v.  ;l/iV^^é«/’/c/?,Wurîz!)OUi'g,  1822,  avec  pl.;  c’est 
encore  une  mon'^qruosiîé  cyclocépbalique  compliquée  de  polydacfylic» 
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médialement  après  eÜe.  Les  monstres  cyclocéphaiîens 
étaient,  en  effet,  caractérisés  par  le  rapprochement  ou  la 
réunion  médiane  des  deux  yeux,  avec  absence  ou  état  rudi- 
mentaire de  l’appareil  nasal  normalement  interposé  entre 
eux  ; les  otocéphaliens  le  sont  par  de  semblables  modi- 
fications de  deux  autres  appareils  sensitifs , les  oreilles , 
c’est-à-diro  par  leur  rapprochement  ou  leur  réunion  mé- 
diane, que  complique  constamment  une  atrophie  plus  ou 
moins  marquée  de  la  région  inférieure  du  crâne , et  le  plus 
souvent  même  l’absence  des  mâchoires  et  d’une  grande  par- 
tie de  la  face.  On  va  voir  que  la  fusion  et  l’atrophie,  tout  en 
affectant  surtout  la  portion  inférieure  de  la  tête  , s’étendent 
aussi  dans  beaucoup  de  cas  jusqu’à  la  région  supérieure  : 
c’est  ainsi  que  noos  retrouverons,  parmi  les  otocéphaliens, 
quelques  groupes  caractérisés  par  l’existence  d’un  seul  œil 
médian,  et  par  conséquent  intimement  liés  à la  famille  pré- 
cédente , et  même  on  genre  privé  aussi  bien  des  yeux  que 
de  l’appareil  nasal. 

Celte  famille,  quoique  l’nne  des  pins  remarquables  de  la 
série  tératologique , a moins  exciié  que  la  précédente  l’in- 
térêt des  anatomistes.  La  plupart  des  auteurs  se  sont  même 
bornés  à décrire  les  genres  dans  lesquels  il  n’existe  qu’un  seul 
œil,  comme  des  cas  de  cyclopie  plus  compliques  qu’à  Tordi- 
naire;  et  c’est  seulement  dans  les  ouvrages  démon  père  que 
j’ai  trouvé  quelques  groupes  génériques  établis  ou  indiqués 
à l’avance. 

§ L Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

Les  genres  de  cette  famille  se  divisent  très-noinrellement 
en  trois  sections,  suivant  que  les  deux  yeux  existent  bien  sé- 
parés, ou  se  trouvent  réunis  sur  la  ligue  médiane,  ou  bien 
encore  n’existent  pas.  Ces  trois  sections  correspondent  à 


PARTIE  III. 


422 


trois  degrés  d’anomalie , dont  le  premier  est  évidemment  le 
plus  rapproché  du  type  régulier,  et  dont  le  troisième,  comme 
on  le  verra , offre  le  dernier  terme  des  modifications  possi- 
bles parmi  les  monstres  unitaires  autosites. 

A.  Deux  yeux  bien  séparés, 

10  Les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  lête;  mâchoire  et  bouche 

distinctes Genre  I.  Sphénocéphalé. 

B,  Un  seul  œil  ou  deux  yeux  réunis  dans  la  meme  orbite. 


20  Les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  tête;  mâchoires  et  bouche 
distinctes;  point  de  trompe  nasale  . . . 
3®  Les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  tête;  mâchoires  atrophiées; 
point  de  bouche;  une  trompe  au  dessus 

^ de  l'œil 

4®  Les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  tête;  mâchoires  atrophiées; 
point  de  bouche;  pointée  trompe.  . . 


IL  Otocéphale. 


III.  Edocephale. 


IV.  Opocéphale. 


C.  Point  d’yeux. 

5®  Les  deux  oreilles  rapprochées  ou  réu- 
nies sous  la  tête,  mâchoires  atrophiées; 

point  de  bouche  ; point  de  trompe.  . . V.  Triocéphale. 

Sur  ces  cinq  genres,  deux  avaient  déjh  été  établis  par 
mon  père  dans  la  Philosophie  anatomique  (1).  Tels  sont 
le  genre  sphénocéphale,  dont  j’ai  d’abord  à faire  Fhistoire, 
et  le  genre  triocéphale  (2). 

(1)  Tome  II,  p.  97  et  98.  — Et  aussi  dans  son  mémoire  déjà  plu- 
sieurs fois  cité  Sur  les  Déformations  du  crâne  de  l’homme. 

(2)  Dans  le  travail  de  mon  père,  ces  genres  étaient  appelés  sphénen- 
céphale  et  Iriencéphale . Voyez  la  noie  de  la  page  878  , {tour  la  légère 
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Genre  1.  Spîiénocéphale,  Splienocephaius. 

Je  ne  connais  point  ce  premier  genre  par  mes  propres< 
observations,  mais  seulement  par  une  figure  très-exacte  de 
l’extérieur  de  la  tête  d’un  agneau  sphénocéphale,  par  la  de^v 
cription  succincte  cpie  mon  père  a donnée  de  ce  même  indir 
vitlu  , et  par  la  relation  d’un  second  cas  plus  récent,  due  à 
Barkow(i). 

La  description  donnée  par  mon  père  est  ainsi  conçue  : 

« Le  crâne  ployé  h la  région  palatine,  de  façon  que  les  dents 
de  chaque  côté  se  rencontrent  et  se  touxhent  sur  la  ligne  mé- 
diane : les  oreilles  contiguës  et  soudées  sur  le  centre;  un 
seul  trou  auriculaire  et  une  seule  caisse;  le  sphénoïde  pus- 
térieur  ayant  scs  deux  plérygoïdaux  (apophyses  ptérygoïdes 
externes)  soudées  dans  les  neuf  dixièmes  de  leur  longueur.» 

« J’étahlis  ce  genre,  ajoute  mon  père,  d’après  le  crâne  d’un 
mouton;  je  ne  l'ai  point  encore  rencontré  dans  l’espèce  hu- 
maine. Le  grand  intérêt  de  celle  monslrnosité  est  dans  son 
sphénoïde  postérieur  (2)  , présentant  dans  l’état  pathologi- 
que les  conditions  normales  chez  les  oiseaux.  » 

A cette  courte  description  , l’examen  de  la  figure  que  j’ai 
sons  les  yeux,  me  permet  seulement  d’ajouter  les  détails 
) 

modification  que  je  propose  ici.  — Parmi  tes  trois  genres  otocéphdîe  ^ 
édocéphale  êiopocéphale,  que  j’ai  cru  devoir  ajouter,  lès  deux  derniers 
sont  déjà  connus  sous  ces  noms,  la  planche  VII  dans  laquelle  je  tes  ai 
fait  représenter,  ayant  paru  avec  le  premier  volume  de  cet  ouvrage. 

(1)  Utber  angeb.  Mangel  àer  Unterklefers  bey  Sœngeth.,  dans  les  .Nova 
Acta phys.  medica,  t.  XV,  part.  II,  p.  289,  pl.  n Ce  second  cas  est  très- 
analogue  à celui  de  mun  père;  seulement  les  mâchoires  sont  encore 
plus  imparfailes  et  plus  disproportionnées. 

(2)  De  là  le  nom  que  mon  père  a donné  à ce  genre,  et  qui  indique 
en  effet  un  genre  dont  la  tête  est  prirjcipalement  remarquable  par  la 
conformation  du  sphénoïde. 


l'Anrii-:  iii. 


suivans.  Le  trou  aadilif  commun  sc  présente  à l’extérieur 
sous  la  forme  d’une  fente  transversale  , bornée  h chacune 
de  ses  extrémités  par  les  conques  auriculaires , plus  allon- 
gées que  dans  l’état  normal,  et  dirigées  verticalement  de 
haut  en  bas  , au  lieu  de  Têtre  de  bas  en  haut.  La  mâchoire 
inférieure  est  plus  courte  que  la  supérieure,  la  bouche  pe- 
tite, et  le  museau  presque  conique  ; mais  les  yeux  et  l’appa- 
reil nasal,  à en  juger  par  les  narines,  sont  normaux. 

La  figure,  due  à l'habile  pinceau  de  M.  Huet,  indique  un 
agneau  nouveau-né. 

Genre  IL  Otocéphale,  Otoceplialus  (i). 

L’otocéphalie  est  caractérisée  par  la  réunion  des  mêmes 
anomalies  que  nous  venons  d’étudier  séparément  chez  les 
sphénocéphales  et  chez  les  cyclocéphales.  Comme  chez  les 
premiers , les  deux  trous  auditifs,  réunis  sous  la  tête,  se  pré- 
sentent à l’extérieur  sous  la  forme  d’une  fente  transversale 
bornée  à ses  deux  extrémités  par  les  conques  auriculaires 
allongées  et  pendantes.  En  même  temps  , comme  dans  les 
seconds , il  y a atrophie  de  l’appareil  nasal,  réunion  ou  même 
fusion  complète  des  yeux,  et  développement  imparfait  des 
mâchoires.  La  bouche,  au  dessus  de  laquelle  on  n’aperçoit 
aucune  trace  de  narines , n’est  qu’une  petite  fente  située  à 
l’extrémité  du  museau. 

Je  n’ai  encore  observé  cette  monstruosité  que  chez  un 
agneau  nouveau-né.  A part  sa  position  médiane  , l’œil  ne 
différait  d’un  œil  normal  que  par  son  volume  plus  considé- 
rable qu’à  l’ordinaire  (2). 

(i)  J’ai  ainsi  nommé  ce  genre,  parce  qu’il  offre,  si  l’on  peut  s’ex- 
primer ainsi,  la  moyenne  des  modifications  qui  se  présentent  dans  la 
famille  des  oîocépliaiiens , et  qu’il  peut  par  conséquent  en  être  consi- 
déré comme  le  type. 

(i)  Dans  la  planche  VH  de  l’allas,  fig.  5 , j’ai  fait  représenter,  sous 
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Genre  III.  Edogéphale  , Ædoceplialus. 

Une  trompe,  semblable  à celle  que  j’ai  décrite  dans  plu- 
sieurs genres  de  cyclocéplialiens;  au  dessous  d’elle,  un  œil 
médian;  plus  bas  encore  une  ouverture  transversale  que 
l’on  pourrait  prendre  et  môme  que  l’on  a quelquefois  prise 
pour  la  bouche,  mais  qui  représente  les  deux  trous  audi- 
tifs réunis  sur  la  ligne  médiane  ; enlln  les  conques  auditives 
placées  de  chaque  côté  en  dehors  du  trou  auditif  commun  : 
telles  sont  les  seules  parties  que  présente  la  face  dans  le  genre 
édocéphale  (i),  privé  par  conséquent  débouché,  et  n’ayant 
que  des  mâchoires  rudimentaires. 

/ 

le  nom  de  strophocéphaîc , un  agneau  monstrueux  dont  les  anomalies 
très-remarquables  caractérisent  un  genre  voisin  à quelques  égards , 
mais  distinct,  de  l’otocéphalie.  Au  défaut  d'une  description  anato- 
mique de  cet  agneau,  que  je  ne  connais  que  par  une  tête  préparée,  il 
m’a  paru  utile  d’appeler  sur  lui  l’attention  des  tératologues  par  une 
figure  des  parties  extérieures  de  la  tête.  La  figure  que  j’ai  donnée 
représente  la  tête  vue  par  sa  face  inférieure.  C’est  là,  et  non,commedans 
l’état  normal,  à la  face  supérieure,  que  se  trouvent  en  arrière  les  oreilles 
disposées  comme  chez  les  olocéphales  , et  au  milieu  les  yeux  beaucoup 
plus  rapprochés  l'un  de  l’autre  que  dans  l’état  normal.  La  bouche 
manque.  Les  narines  sont  au  contraire  très-grandes,  et  aussi  appa- 
rentesinférieurement  que  supérieurement. Il  suit  de  toutes  ces  modifi' 
cations  remarquables  que  la  tête  est,  au  premier  aspect,  comme  retour- 
née, les  yeux  et  les  oreilles,  qui  normalement  sont  en  haut,  étant  ici 
au  dessous  d'elle.  C’est  cette  apparence  singulière  que  rappelle  le  nom 
de  strophocéphale , dérivé  de  czpof^.,  tour  ^ retournement  ^ révolution  j et 
dexe'fa>Y|,  tête,  — Serait-ce  un  cas  analogue  que  Ruysch  mentionne, 
par  malheur  en  deux  lignes  seulement,  dans  son  Thésaurus  anatomi~ 
eus  y IV,  no  LV,  et  qu’il  représente,  (pl.  I),  dans  une  figure  dont 
l’extrême  inexactitude  est  manifeste.  Le  sujet  de  cette  figure  est  aussi 
un  agneau  nouveau-né. 

(r)  Ce  nom,  formé  de  atcTûfov,  parties  sexuelles,  et  de  y.sfxlyiy  tête, 
rappelle  l’ancienne  erreur  si  souvent  commise  à l’égard  des  cyclopes  à 
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Ce  genre  est  mieux  connu  et  beaucoup  moins  rare  que  le 
précédent.  L’individu  qui  a servi  de  type  à la  figure  que  j’ai 
donnée  dans  l’Atlas  de  cet  ouvrage,  est  un  fœtus  de  cochon. 
J’ai  vu  aussi  la  même  monstruosité  une  seconde  fois  chez  le 
cochon.  Parmi  les  mammifères  onguiculés  , elle  m’est  aussi 
connue  par  mes  propres  observations,  chez  le  lapin,  chez 
le  chat , enfin  chez  le  chien  , espèce  dans  laquelle  elle  avait 
été  déjà  et  depuis  long-temps  signalée  par  Lillre  (1). 

L’édocéphalie  est  plus  rare  chez  l’homme  que  chez  les 
animaux.  Méry  et  Tiedemann  paraissent  l’avoir  seuls  obser- 
vée dans  notre  espèce.  Le  sujet  observé  par  Méry,  et  qu’il 
n*a  fait  connaître  que  par  une  description  beancoiip  trop 
succincte  (2)  , est  un  enfant  mort  presque  aussitôt  que  né. 
Il  avait  à la  partie  supérieure  de  la  lace  une  protubérance 
charnue,  grosse,  dit  l’auteur , comme  une  plume  de  cy- 
gne, et  creusée  d’une  cavité  Irès-téniie,  d’où  l’on  fit  sor- 
tir par  la  compression  quelques  gouttes  de  liquide.  Au  des- 
sous était  nn  œil  dont  la  structure  était  normale,  mais  que 
l’auteur  dit  privé  de  nerf  optique.  La  bouche  manquait,  et 
les  oreilles  occupaient  la  place  du  menton.  L’anleur  ajoute 
qu’il  existait  au  dessous  d’elles  deux  trous  paraissant  péné- 
trer jusqu’à  rœsophage  et  h la  trachée-artère. 

Irompe , chez  lesquels  on  croyait  retrouver  un  pénis  et  quelquefois 
des  testicules  au  visage.  Voyez  la  page  407.  — La  figu/edu  genre  étlo- 
céphale,  que  donne  la  planche  VII,  monti’een  effet  une  ressemblance 
grossière,  mais  incontestable,  entre  la  forme  de  la  trompe  et  celle  d’un 
pénis. 

(1)  Voyez  Vüist.  de  V Académie  des  Sciences  pour  lyoS,  p.  4^  ; avec 
une  figure  que  Gurlt  a reproduite  dans  son  Lehrb,  der path.  Anal,  der 
ifaus-Sœitgeih.,  pl.  VUI,  fig.  2.  Il  existait  clans  ce  cas  un  doigt  surnu- 
méraire à l’une  (les  pattes  de  ilerrière. 

(2)  Voyez  Remarques  siinin  fœtus  mousirueux les  Mém.  de  l’Aoad. 
'des  Sc.  pour  1709 , p.  16. 
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L’éciocéphalc  de  Tiedemann  (i)  dilTérait  principalement 
de  celui  de  Méry  par  la  duplicilé  presque  romplèlc  du  globe 
oculaire,  présentant  deux  cornées  non  seulement  distinctes, 
mais  séparées  Fune  de  Fautre  par  un  intervalle  presque  égal  au 
diamètre  de  Fune  d'elles.  La  description  de  Tiedemann,  et 
rexcellente  figure  qu’il  y a ajoutée,  attestent  également  la 
régularité  de  la  forme  des  deux  conques  aurictilaires , qui, 

(i)  Voyez  Beohachl.  über  Missbildiingen  des  Gehirns  und  seiner  Nerveriy 
dans  le  Zeitschr.  f ur  PhysioL,  1. 1;  'voyez  p.  84  et  pi.  VI,  fig.  8.  — ^ La  du- 
plicité de  l’œil,  nianifeslée  exlérieu! emenl  par  l’existence  de  deux 
cornées,  l’était  à l’inlé!  leur  par  ceiie  de  deux  iris,  de  deux  pupilles  et* 
de  deux  corps  ciliaires.  La  trompe,  longue  de  onze  lignes,  était 
creusée  d’une  cavité  terminée  à son  fond  en  cul-de-sac,  s’ouvrant  an- 
térieurement au  dehors,  et  tapissée  d’une  membrane  muqueuse.  Au 
dessous  de  l’œi!  existait  une  autre  protubérance  cutanée  beaucoup 
plus  petite.  La  face  presque  tout  entière,  les  deux  mâchoires,  les 
lèvres  et  la  bouche  manquaient:  à leur  place  se  trouvait  de  chaque 
côté  une  oreille  étendue  obliquement  de  haut  en  bas  et  d’arrière 
en  avant,  mais  d’ailleurs  assez  régulièrement  conformée.  Le  pavillon, 
en  forme  d'entonnoir,  conduisait  dans  la  partie  cartilagineuse  du  con- 
duit auditif  externe  qui  finissait  en  cul-de-sac.  Près  de  l’endroit  où  les 
deux  lobules  se  confondaient  ensemble,  on  voyait  uneouveriure  con- 
duisant au  pharynx  et  à l’œsophage.  A la  partie  supérieure  du  larynx 
se  trouvait  l’hyoïde  avec  un  petit  rudiment  de  langue.  Les  cavités  na- 
sales et  les  os  de  la  face  manquaient  totalement , de  même  que  les  mus- 
cles de  celte  région  et  les  parotides.  Le  sphénoïde  était  une  pièce  os- 
seuse offrant  une  forte  apophyse  médiane,  et  contribuant  en  avant  à la 
formalLonde  l’orbite:  ses  ailes  n’existaient  pas. Lestemporaux  n’étaient 
représentés  que  par  leurs  portions  péîreuses  , soudées  en  avant  et  en 
dedans  avec  le  sphénoïde:  les  canaux  demi- circulaires  et  le  limaçon 
existaient.  On  trouva  aussi  les  pariétaux  et.  les  frontaux,  dont  les  bords 
orbitaires  se  touchaient  en  avant  et  en  haut.  Le  cerveau  était  très-mou 
et  très-imparfait:  les  hémisphères  n’étaient  qu’une  masse  sphérique, 
sans  scissure  et  sans  circoovobitions.  Il  n’y  avait  ni  glande  pituitaire 
ni  éminences  mamillaires.  Enfin  on  ne  trouva  non  plus  ni  les  net  fs 
Oîfactifs  , ni  les  branches  maxillaires  supérieure  et  inferieure  de  la  cin- 
qttième  paire,  ni  les  faciaux  , ni  les  hypoglosses. 
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devenues  presque  horizontales  , étaient  contiguës  et  en  par- 
tie réunies  par  leur  extrémité  interne.  Outre  la  trompe  na- 
sale, située  , comme  dans  tous  les  cas  , au  dessus  de  l’œil , 
il  existait  au  dessous , entre  lui  et  le  point  de  réunion  des 
oreilles,  un  autre  petit  appendice  culané,  percé,  comme 
la  trompe  nasale,  d’un  orifice.  Les  deux  mâchoires  man- 
quaient, de  même  que  les  lèvres  et  la  Louche. 

Ce  sont  ces  derniers  caractères  de  l’édocéplialie  qui  éta- 
blissent entre  elle  et  le  genre  précédent  des  différences  très- 
importantes,  malgré  les  modifications  toutes  semblables  de 
l’appareil  de  la  vision.  Il  est  évident  qu’en  passant  des  oto- 
cépliales  aux  édocéphales , nous  avons  franchi  un  degré 
important  de  l’échelle  tératologique.  Les  deux  genres  sui- 
vans  vont  cependant  nous  offrir  des  anomalies  beaucoup 
plus  graves  encore. 

Genre  lY.  Opogéphale,  Opocepkahis  (i). 

Aux  anomalies  qui  caractérisent  le  genre  précédent , s’a- 
joute dans  celui-ci  f absence  complète  ou  presque  complète 
du  nez,  qui  n’est  même  plus  représenté  par  une  trompe.  La 
face  se  trouve  par  conséquent  réduite  à deux  des  appareils 
qui  la  composent  ordinairement;  savoir  un  appareil  oculaire 
unique  et  n’offrant  même  presque  toujours  que  de  légères 
traces  de  sa  duplicité  essentielle,  et  un  appareil  auditif  mé- 
dian , mais  presque  complètement  double,  comme  dans  les 
genres  précédens. 

Le  crâne  et  le  cerveau  sont  chez  les  opocéphales  réduits 
à un  très-petit  volume.  A l’extérieur,  on  pourrait  même 
croire  qu’ils  manquent  totalement , et  ne  voir  dans  leurs  ru- 

(i)  et  de  x£ç;a/v) , parce  que  l’œil  et  ses  dépen- 

dances semblent  constituera  eux  seuls  la  presque  totalité  de  la  tête. 
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dîmens  que  l’orbite  modifiée  et  ses  dépendances.  Nous  mar- 
chons ainsi  h grands  pas  vers  les  monstruosités  acéphali- 
ques  , dont  le  genre  suivant  va  nous  offrir.,  en  effet,  l’un  des 
degrés  les  plus  voisins. 

L’opocéphalie  est  mie  monstruosité  rare  comme  la  plu- 
part des  genres  de  cette  famille.  Daubenton  (i),  Ré- 
gnault (2)  et  M.  Magendie  (5)  en  rapportent  cependant  des 
exemples  chez  le  chien  ; Haller,  Garlisle , M.  Dugès  et  Gurlt 
en  font  connaître  d’autres  chez  le  mouton  (4) , et  j’en  ai  vu 
moi-même  deux  chez  le  chat  et  un  chez  le  chien.  Enfin  plu- 
sieurs cas  en  attestent  l’existence  chez  riiomme  (5). 

(i)  Dans  V Histoire  naturelle  de  Biiffon  , t.  XIV,  p.  3g5,  no  1899. — 
D’après  la  description  de  Daubenton , ce  chien  opocéphale  n’avait 
qu'un  œil,  placé  en  haut  de  la  face,  et  dans  le  milieu,  une  lèvre  infé- 
rieure bifide,  dont  les  deux  moitiés  s’écartaient  à droite  et  à gauche,  sans 
aucune  apparence  d’oreilles.  Il  est  certes  très-difficile  au  premier  abord 
de  retrouver  dans  ces  caractères  ceux  du  genre  opocéphale,  Dauben- 
ton, en  effet,  prend  le  trou  auditif  commun  pour  la  bouche,  et  les 
oreilles  pour  les  lèvres  : erreur  qui  a été  commise  par  tous  les  anciens 
auteurs  et  reproduite  dans  plusieurs  travaux  modernes  et  même  con- 
temporains. 

(2)  Ecarts  de  la  nature , pl.  28. 

(3)  Voyez  Anat.  d’un  chien  cyclope  et  astqme,  dans  le  Journ.  de  Physioï, 
expérimentale , 1. 1 , p.  374  > pb  V;  les  oreilles  étaient  imperforées. 

(4)  Haller,  De  monstris^  dans  les  Opéra  min.,  {,  III,  p.  38.  — Car- 
LiSLE,  Account  of  a monstrous  Lamb^  dans  les  Philos,  transact.,  t.  XGI 
(1801),  p.  îSg,  avec  pl. — Dugès  , Observations  de  monopsie  etd'aprosopiej 
dans  la  Revue  médicale.,  ann.  1827,  t.IV,  p.  419.  C’est  le  cas  le  plus  com- 
plètement connu  que  la  science  possède.  — Gurlt  , Zoc.  cit.,  part.  II, 
p.  168  et  pl.  XXV,  fig.  I.  Comme  dans  l’édocéphale  de  Tiedemann,  il 
existait  au  dessous  de  l’œil  un  petit  prolongement  cutané  que  l’auteur 
a très-bien  signalé  comme  différent  d’une  trompe  nasale. 

(5)  Prochaska,  dans  un  mémoire  intitulé  : Zergliederung  eines  men- 
schlichen  Cyclopen  ( voyez  les  Abhandl.der  Boehmischen  Gesellsch.  der  Wis- 
smschafieii,?^nn  17S8,  p.  280),  décrit  un  monstre  humain  qui  paraît 
(quoique  l’aiueur,  sans  doute  par  celte  même  erreur  tant  de  fois 
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Genre  Y.  Triocépha.le  , Triocephatus, 

On  a vil  que  les  édocépliales  se  disling;uent  prîncipale- 
nient  des  olocéphales,  qui  les  précèdent,  par  l’absence  de 
la  boncbe  et  l’alrophie  des  mâchoires,  et  les  opocéphales 
des  édocéphales  par  l’absence  de  l’appareil  nasal.  Les  trio- 
céphales , dernier  genre  de  la  famille  des  otocéphaliens  et 
du  groupe  tout  entier  des  monstres  antosiles,  nous  présen- 
tent encore  , outre  toutes  ces  déviations,  une  autre  anoma- 
lie de  même  ordre  et  non  moins  grave,  l’absence  de  l’œil. 
Ainsi  trois  des  principaux  appareils  céphaliques  (i)  se  trou- 

commise  avant  lui,  mentionne  i’absence  des  oreilles)  appartenir  au 
genre  opocéphale.  Ce  cas  est  d’autant  plus  remarquable  qu’il  offre 
parmi  les  otocéphaliens  un  exemple  d’une  modification  que  j'ai 
plusieurs  fois  signalée  chez  les  oyciocéph  iliens  , l’état  rudimen- 
taire des  yeux,  que  représentait  seulement  une  membrane  adipeuse 
pourvue  de  quelques  muscles  et  placée  dans  une  cavité  oibilaire 
commune.  — Un  autre  opocéphale  humain  parait  avoir  été  disséqué 
par  CoLLOJviB,  fjui  aurait  trouvé  chez  ce  sujet  deux  cœurs  (voyez  ses 
OAîic/r.ç  meV/.-cÆ/V'.,  publiées  à Lyon):  mais  celte  dernière  circonstance 
tend  à jeter  du  doute  sur  l’observation.  On  peut  consulter  à ce  sujet 
les  remai  ques  que  j’ai  présentées  sur  la  prétendue  duplicité  du  cœur, 
dans  le  t.  1,  p.  — Enfin  , Kxape,  Monstri  humani  max.  noiah.  des- 
crjptio  Berlin  , i SaS,  déeri l aussi  un  monstre  humain  très-voisin 

des  précédens,  mais  chez  lequel  la  bouche  paraissait  encore  représentée 
à l’extérieur  par  une  fissure.  La  mâchoire  inférieure  manquait.  Les 
deux  membranes  du  tympan  étaient  réunies  en  une  seule  , à laquelle 
s’attachaient  deux  marteaux.  Enfin  l’œil,  plus  compdel  qu’il  ne  l’est 
ordinairement  chez  les  monstres  cyclocéphaliens , avait  deux  iris,  deux 
cristallins  et  deux  corps  vitrés  : le  nerf  optique  était  au  contraire 
iiniqué  depuis  l’œil  jusqu'au  point  d’entrecroisement.  Celle  observa- 
^ tion  est  du  nombre  des  bons  travaux  que  la  tératologie  possédé  sur  les 
monstres  otocéphaliens. 

(i)  C'est  à celle  considération  que  se  rapporte  le  nom  de  trlencé- 
phah  donné  à ce  genre  par  mon  père.  Foyez  son  mémoire  déjà  cité  Sur 
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vent  manquer  îi  la  fois  chez  eux,  l’appareil  buccal,  Fappa- 
reil  nasal,  l’appareil  oculaire,  et  la  tête  tout  entière  n’est 
plus  qiFiHi  petit  renflement  sphéroïdal , que  la  peau  revêt 
partout  presque  uniformément.  Seulement  h la  partie  infé- 
rieure de  ce  renflement , et  vers  le  point  où  il  se  confond 
avec  le  cou  , se  trouve  une  fente  auriculaire  terminée  à 
droite  et  à gauche  par  les  conques , absolument  comme 
dans  les  genres  précédens.  Toutefois  dans  quelques  cas, 
celte  fente  ue  communique  pas,  comme  à l’ordinaire,  avec 
le  pharynx  , mais  se  termine  en  cul-de  sac,  et  quelquefois 
même  elle  est  remplacée  à l’extérieur  par  une  simple  plica- 
ture de  la  peau,  dont  la  délermination  est  d’ailleurs  tou- 
jours facile  à déduire  de  ses  rapports  avec  les  conques  auri- 
culaires. 

Il  est  remarquable  que  la  trîocéphalie  , le  dernier  et  le 
plus  anomal  de  tous  les  genres  de  la  famille  des  olocépha- 
liens,  soit  prêt  isément  aussi  le  moins  rare  de  tous  chez 
les  animaux.  J’en  ai  sons  les  yeux  jusqu’à  cinq  cas  chez 
le  chien  (i)  et  autant  chez  le  chat,  et  les  auteurs  en  rap- 
portent d’autres  exemples  soit  dans  les  mêmes  espèces  (2)  , 

les  déformations  du  crânes  dans  les  Mérn.  du  Muséum  , et  dans  la  Philo, 
anal.,  t.  II , p.  97.  — Des  remarques  que  j’ai  présentées  p.  379  (note), 
on  déduira  facilement  les  motifs  qui  m’ont  porté  à substituer  le  mot 
iriocéphale  à triencéphale  ; nom  qui  avait  d’aiüeui’s  l’inconvénient  d'in- 
diquer, selon  une  remarque  déjà  faite  par  M.  Dugès,  un  caractère  qui 
n’apparlienl  nullement  à ce  genre,  l’existence  de  trois  encéphales. 
J’avoue  que  le  nom  que  je  propose,  n’est  pas  entièrement  à l’abri  d’un 
semblable  reproche;  mais  j’ai  cru  devoir  me  soumettre  à cet  incon- 
vénient, et  me  borner  à modifier,  sans  le  rejeter  entièrement , un 
terme  qui,  assez  anciennement  introduit  dans  la  science,  se  trouve 
déjà  employé  dans  plusieurs  ouvrages. 

(1)  Un  d’eux  a été  décrit  par  mon  père  sous  le  titre  suivant  : Note 
gur  le  triencéphale  ; voyez  les  Archiv.  gén,  de  niéd.^  t.  II,  p,  loi , iSaS. 

(2)  Fojez  Régnault  , loc.  cit..  pî.  12  ; ubez  le  chien.  — Schubarth^ 
De  maxiUœ  infer.  monstrosâ  parviuite  et  defectn  Francf.,  18  î 9 ; l’au.tetJr 
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soit  dans  d’autres,  telles  que  le  cochon  (i)  et  le  mouton  (2). 
Chez  l’homme , au  contraire  , non  seulement  je  n’ai  jamais 
observé  par  moi-même  la  triocéphalie,  mais  j’en  ai  en  vain 
cherché  dans  les  annales  de  la  science  (3)  des  exemples  suf- 
fisamment authentiques  (4). 

décrit  chez  un  chien  la  pièce  médiane  qui  résulte  de  la  soudure  des 
deux  caisses  auditives  comme  une  mâchoire  inférieure  déformée.  — 
Laroche,  Essai  d’ Anat.  pathol.  sur  les  monstruosités  delà  face,  Paris,  182  3, 
p.  35,  et  pl.  II,  fig.  2,  3 et  4;  chez  le  chat. — C’est  un  véritable  cas 
de  triocéphalie  qu’ELLER  a figuré  chez  le  chien  dans  ses  Recherches  sur 
la  force  de  l’imagination.  Voyez  it/é/n.  de  V Acad,  de  Berlin,!.  XII, 
p.  3,  avec  2 pl.,  et  Coll.  acad.  étr.,  t.  IX,  p.  176.  — Enfin , ce  sont  aussi 
très-probablement  des  exemples  de  triocéphalie  que  Wiese,  d’après 
Rudorphi  , cite  chez  le  chien  et  le  chat  dans  sa  Diss.  inaug.  de  monstris 
animalium,  Berl.,  1812  , p.  6. 

(1)  Régnault,  loc.cit.,  pl.  22.  — Béclard  , Mém.  sur  les  acéphales ^ 
dans  le  Bull,  de  la  Soc.  de  méd.,  année  i8i5  , no  10  , p.  607.  — Laroche, 
loc.  cit.\  c’est  le  même  cas  que  le  précédent.  — Le  cochon  à une  seule 
oreille  que  mentionne  Ruysch  , dans  ses  Adversaria  anat. y ire  décade, 
§ 8,  De  monstris  y no  14,  est  probablement  aussi  un  triocéphale. 

(2)  Du  PuY,  dans  XHist.  de  TAcadem.  des  sc.  pour  p.  i3. 

L’agneau, sujet  de  cette  observation  , était  venu  à terme.  — CAUDANr, 
Mem.  sopra  un  agnello  mostr.,  dans  les  Memor.  délia  Soc.  iialianay  t.  XIX, 

p.  i38. 

(3)  Walter  est  cité  par  plusieurs  auteurs  comme  ayant  fait  con- 
naître, dans  son  Mus.  anat. , un  exemple  de  cette  monstruosité  chez 
l’homme;  mais  aucun  cas  de  ce  genre  n’existe  dans  son  ouvrage. — 
Quant  au  fœtus  humain  qui  fut  présenté  par  Vicq  d’Azyr  à la  Société 
de  Médecine,  la  description,  consignée  dans  X Histoire  ùq  celle  société 
savante  pour  1776,  p.  3i5  , est  trop  imparfaite  pour  qu’on  puisse  af- 
firmer qu’elle  se  rapporte  à un  véritable  triocéphale;  ce  qui  cependant 
est  probable. 

(4)  Voyez  encore,  sur  les  monstres  otocéphaliens  : Kerkring,  Opéra 
omn.anat.y  1717,  p.  122.  — Themelius,  Comment,  ostend.  ex  monstro 
ovili  nutritionem  fœtus  fieri  per  solavasa  umbdic.y  Leipzig,  1751.  — Speer» 
loc.  cii.  — Ullerspeeger  , loc.  cil.  ' — Otto,  Neue  selt.  Beohachtungen 
zur  Anat.y  Physiol.,  und  Pathol. , p.  168,  4“»  Berlin  , 1824»  et  Verzeichn. 
der  Anat.  Prœpnratensammliing , p.  66,  8'’,  1826.  — Wkbkr  , Ueher 
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§ II.  Remarques  générales  sur  les  monstres  otocèphallens. 

Quelque  succincts  que  soient  les  détails  que  je  viens  de 
présenter  sur  les  monstres  otocéphaliens , ils  suffisent  pour 
démontrer  l’analogie  intime  qui  lie  cette  famille  à la  précé- 
I dente , et  pour  établir  qu’elle  peut  être , comme  celle-cî , 
caractérisée  d’une  manière  générale  par  une  tendance  à 
l’atrophie  et  à la  fusion  médiane  des  diverses  parties  de  la 
face.  Seulement  cette  double  tendance , et  surtout  la  ten- 
dance à l’atrophie , s’étend  ici  presque  toujours  à un  plus 
grand  nombre  d’organes,  et  est  ordinairement  plus  mar- 
quée ; deux  différences  dont  la  seconde , quoique  très-im- 
portante, n’a  point  encore  fixé  l’attention,  et  sur  lesquelles 
je  dois  insister  au  moins  par  quelques  remarques. 

Lorsque  les  yeux  se  réunissent  chez  un  monstre  oto- 
céphalien , ils  se  confondent  presque  toujours  d’une  ma- 
nière très-intime.  L’existence  d’un  globe  double  ou  même 
semi-double  est  aussi  rare  parmi  les  monstres  otocéphaliens 

1 que  commune  parmi  les  cyclocéphaiiens;  et  l’œil  unique  des 
premiers  diffère  ordinairement  très-peu,  par  sa  composition 
et  même  par  son  volume,  d’un  œil  normal.  La  fusion  est 
donc  très -intime , et  se  trouve  accompagnée  d’une  atrophie 
très-manifeste.  Quant  aux  cas  qui  composent  le  genre  trio- 
céphale , cas  dans  lesquels  on  ne  trouve  même  plus  un  seul 
œil,  l’atrophie  est  complète  et  évidente  par  elle-même;  et 

!si  la  fusion  n’y  est  pas  aussi  manifeste,  elle  est  cependant 
très-réelle,  les  deux  frontaux,  par  exemple,  étant  confondus 
en  une  pièce  rudimentaire , unique  et  médiane.  ^ 

11  en  est  exactement  de  l’appareil  nasal  comme  des  yeux, 

IFcrschmelzung  der  Gehœr-Organe  y dans  le  Zeitsch,  fur  Physioî.y  t.  II, 
p.  3o5  ; remarques  générales,  et  citation  de  deux  cas  chez  les  animaux. 
~ Dugbs  , dans  la  Hevue  médic.,  ann.  i835 , 1.  1,  p,  197. 
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Si  l’on  excepte  les  deux  premiers  genres , il  est  beaucoup 
plus  commun  de  le  voir  manquer  que  de  le  trouver  conservé 
partiellement  sous  la  forme  d’une  trompe.  Les  cas  les  plus 
anomaux  sont  donc  encore , à l’égard  du  nez  , les  moins  ra- 
res, tandis  que  le  contraire  a lieu  pour  la  famille  précé- 
dente, dans  laquelle  les  monstres  totalement  privés  de  nez 
sont  beaucoup  plus  rares  que  ceux  où  l’on  trouve  encore 
une  trompe  (i). 

Les  modifications  que  subissent  les  mâchoires  dans  la  plu- 
part des  otocéplialiens , sont  aussi  analogues  h celles  que  l’on 
observe  dans  la  famille  précédente,  mais  beaucoup  plus 
graves , puisque  les  mâchoires  sont  ici  le  plus  souvent  atro- 
phiées, et  non  pas  seulement  plus  courtes  et  mal  confor- 
mées. Les  conditions  dont  le  dernier  et  le  plus  anomal  des 
genres  de  la  famille  précédente,  la  stomocéplialie , nous 
avait  déjà  fourni  un  exemple  en  quelque  sorte  anticipé  et 
exceptionnel,  deviennent  ici  les  plus  ordinaires,  et  sont 
même  portées  encore  un  peu  plus  loin,  dans  les  triocéplia- 
les  surtout  où  la  face  manque  presque  entièrement. 

Cet  avortement  des  mâchoires,  mais  surtout  l’atrophie, 
non  seulement  de  l’elhmoïde,  mais  d’une  portion  plus  ou 
moins  grande  de  la  face , sont  les  modifications  qui  rendent 
raison,  pour  la  plupart  des  cas,  de  la  réunion  médiane  des 
deux  appareils  auditifs.  Ces  appareils,  par  l’absence  ou  l’atro- 
phie des  parties  normalement  interposées  entre  eux , tom- 
bent évidemment  dans  les  mêmes  conditions  où  l’avorte- 
ment de  l’appareil  nasal  place  les  yeux.  En  nous  appuyant 

(î)  Les  auteurs,  n’ayant  donné  qu’une  faible  attention  aux  mons- 
tres otocéphaliens , disent  en  général  que,  dans  le  cas  de  fusion  des 
yeux,  le  nez  existe  le  plus  ordinairement  sous  la  forme  d’une  trompe. 
Les  remarques  précédentes  montrent  la  nécessité  de  faire  ici  une  dis- 
tinction : cette  proposition  est  parfaitement  vraie  à l’égard  des  cyclo- 
céphaliens,  mais  elle  est  inexacte  pour  les  otocéphaliens. 
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sur  les  remarques  et  les  faits  que  nous  a déjà  fournis  l’his- 
toire des  réunions  médianes,  nous  concevons  donc  com- 
ment les  deux  appareils  auditifs,  obéissant  à Y affinité  de 
soi  pour  soi  (i),  se  rapprochent  sur  la  ligne  médiane  et 
s’y  conjoîgnent,  soit  quant  aux  trous  auditifs  seulement  ou 
aux  caisses , soit  même  quant  à la  hase  des  conques  elles- 
mêmes.  La  cavité  auriculaire  commune,  qui  résulte  de  ces 
modifications , communique  quelquefois  à son  fond  avec 
l’entrée  de  l’œsophage  et  celle  du  larynx  : disposition  qui, 
jointe  à la  situation  inférieure  de  l’ouverture , a porté  la  plu- 
part des  auteurs  à la  considérer  comme  une  bouche.  Dans 
d’autres  cas , au  contraire , la  cavité  auditive  se  termine  à 
son  fond  en  cul-de-sac,  et  ce  n’est  que  par  la  dissection 
que  l’on  peut  pénétrer  dans  ce  qui  reste  de  la  cavité  buc- 
cale , ou  plutôt  dans  le  pharynx,  situé  en  arrière  et  au  des- 
sus de  la  cavité  auditive  commune.  Chez  quelques  sujets,  et 
surtout  dans  le  dernier  genre , il  n’existe  même  entre  les 
deux  conques  qu’une  gouttière  transversale  sans  profon- 
deur , ou  même  un  simple  pli  de  la  peau  : cas  remarqua- 
ble dans  lequel  la  tête  , à la  fois  sans  bouche  et  sans  narines, 
et  n’ayant  qu’une  oreille  commune  imperforée,  se  trouve 
privée  de  toute  ouverture  externe. 

Ces  considérations  ne  sont  point  complètement  applica- 
bles au  genre  otocéphale  et  surtout  au  genre  sphénocéphale. 
Tous  deux,  pourvus  de  mâchoires,  offrent  cependant  une' 
semblable  réunion  des  oreilles , résultant  de  semblables  mo- 
difications du  sphénoïde  et  de  la  région  inférieure  et 
moyenne  du  crâne.  Ces  deux  genres,  malheureusement 
très-peu  connus , offrent  un  haut  degré  d’intérêt  comme 
exemples  de  déviations  qui  ont  leur  siège  principal  dans 
la  portion  moyenne  du  crâne,  et  ne  modifient  que  faible*' 

(i)  Fo^eZf  t,  I,  p.  537,  Consultez  aussi  V Introduction  ^ p,  21, 
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ment  Tune  et  T autre  de  ses  extrémités.  Sous  ce  rapport  et 
sous  quelques  autres  points  de  vue  , ils  forment , dans  la  fa- 
mille des  otocéphaliens  , un  groupe  particulier  , et  il  ne  se- 
rait même  pas  impossible  que  l’un  d’eux , le  genre  sphéno- 
céphale , dût  en  être  séparé  complètement , et  devenir  le 
type  d’une  famille  distincte,  lorsque  son  organisation  sera 
complètement  connue. 

Quant  aux  conditions  de  l’encéphale , les  otocéphaliens , 
si  ce  n’est  peut-être  le  genre  sphénocéphale , présentent 
tous  des  caractères  communs,  et  ces  caractères  sont, 
mais  plus  marqués  encore , ceux  de  la  famille  précédente. 
Les  hémisphères , confondus  en  une  masse  commune , sont 
très-petits,  très-imparfaits,  et  entourés  ordinairement  d’un 
liquide  hydrocéphalique  qui  remplit  la  plus  grande  partie  de 
la  cavité  crânienne.  Le  cervelet  est  toujours  moins  irrégulier, 
et  quelquefois  même  a presque  conservé  les  conditions  ordi- 
naires. Enfin  les  nerfs  offrent  toujours  des  anomalies  plus  ou 
moins  nombreuses,  et  qui  sont  constamment  dans  une  rela- 
tion parfaite  avec  celles  des  organes  auxquels  ils  se  distri- 
buent: ils  manquent  en  effet  avec  ceux-ci,  et  subsistent  au 
contraire,  soit  séparés,  soit  réunis  sur  la  ligne  médiane , 
quand  les  organes  sont  conservés. 


Je  n’insisterai  point  en  terminant  ce  chapitre  sur  les  cir- 
constances relatives  à la  naissance  et  à la  mort  des  monstres 
otocéphaliens.  Les  faits  manquent  encore  presque  entière- 
ment à ce  sujet;  et  le  petit  nombre  de  ceux  que  la  science 
possède,  offrent , avec  ceux  que  j’ai  exposés  pour  la  hunille 
précédente , une  analogie  parfaite  qui  est  la  conséquence 
nécessaire  des  nombreuses  conformités  d’organisation  exis- 
tant entre  les  otocéphaliens  et  les  cyclocéphaliens.  Ainsi  les 
premiers,  comme  les  seconds,  sont  beaucoup  plus  communs 
parmi  les  animaux  que  chez  l’hojpme,  et  leur  naissance  est 
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presque  aussitôt  suivie  d’une  mort  dont  l’explication  se 
trouve  de  même  pour  tous  dans  l’état  très-imparfait  et  pres- 
que rudimentaire  de  l’encéphale,  et  de  plus,  pour  quelques 
uns , dans  l’absence  de  toute  voie  de  communication  entre 
l’extérieur  et  les  poumons. 

En  résumé , les  monstres  otocéphaliens  forment  une  fa- 
mille encore  très-peu  connue , mais  très-remarquable.  Des- 
tinée à offrir  dans  la  suite  un  haut  degré  d’intérêt  par 
les  modifications  curieuses  et  variées  de  son  organisation  , 
elle  mérite  dès  à présent  toute  l’attention  des  tératologues 
par  le  passage  très-naturel  et  très-bien  gradué  que  ses  dif- 
férons genres  établissent  depuis  les  cyclocéphaliens  jusqu’à 
l’ordre  dont  l’histoire  va  suivre , celui  des  monstres  om- 
phalosites. 

%/VVV  VVWV  |/VV%>  lA/l/V  VVVV  t;vvv  VVV VVVV  %/VV%i  VVV  \/VVV VVVV  l/vv^ VVV^ v%/vv 

CHAPITRE  IX. 

DES  MONSTRES  PARACÉPHALIENS. 

Caractères  et  rapports  des  monstres  paracéphaliens.  — Leur  division 
en  trois  genres.  — Paracéphales. — Oraacéphales.  — Hémiacéphales, 
— Remarques  sur  l’organisation  des  paracéphaliens  —Circonstances 
de  leur  naissance. 

Avant  de  passer  à Thistoire  spéciale  du  petit  nombre  de 
genres  qui  composent  la  famille  des  monstres  paracéphaliens, 
il  est  nécessaire  d’insister  sur  les  caractères  que  je  leur  assi- 
gne 5 et  surtout  sur  les  rapports  naturels  de  ce  groupe , le 
moins  connu  peut-être , mais  non  le  moins  remarquable  de 
l’ordre  des  monstres  unitaires  omphalosites. 

Les  caractères  des  paracéphaliens  consistent  dans  la  forme 
de  leur  corps  qui,  dans  presque  toutes  les  régions , s’écarte 
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très-manifestement  de  la  symétrie  normale;  dans  leurs 
membres  toujours  imparfaits  soit  seulement  quant  à leur 
forme  ou  leurs  proportions,  soit  même  quant  au  nombre 
des  doigts  qui  les  terminent;  dans  l’absence  d’une  très- 
grande  partie  des  viscères  thoraciques  et  abdominaux  ; en- 
fin dans  l’existence  d’une  tête  très-imparfaite,  mais  appa- 
rente à l’extérieur. 

Sur  ces  quatre  caractères,  trois  sont  communs  à presque 
tous  les  monstres  du  second  ordre , qu’ils  unissent  entre  eux 
par  les  liens  les  plus  intimes.  Le  quatrième,  au  contraire, 
est  propre  aux  paracéphaliens,  et  forme  leur  trait  distinctif 
à l’égard  de  la  famille  suivante.  C’est  donc  lui  que  je  dois 
examiner  jci  spécialement. 

On  a vu  que  des  deux  tribus  qui  terminent  Tordre  des 
monstres  unitaires  autosites , l’une  se  distingue  essentielle- 
ment par  l’état  imparfait  du  crâne  et  de  l’encéphale  , l’au- 
tre par  l’atrophie  de  la  face  et  des  organes  des  sens.  En  sui- 
vant les  deux  séries  de  déformations,  ou,  si  l’on  veut,  de  dé- 
gradations de  la  tête  que  nous  offrent  ces  deux  tribus,  nous 
sommes  donc  conduits  par  une  double  voie , du  type  nor- 
mal, vers  cet  état  d’extrême  anomalie  où  ce  n’est  plus  seule- 
ment la  face  ou  le  crâne,  mais  tout  à la  fois  le  crâne  et  la 
face  qui  sont  frappés  d’atrophie  et  disparaissent  ; en  d’autres 
termes,  à ces  graves  monstruosités  que  caractérise  l’absence 
de  la  tête , et  qui  nous  montrent  presque  le  dernier  terme 
des  déviations  possibles.  Déjà  même  les  opocéphales  et  sur- 
tout les  trîocéphales , chez  lesquels  le  crâne  et  le  cerveau 
sont  si  peu  développés , la  face  et  les  organes  des  sens  si  in- 
complets , nous  ont  présenté  une  tête  atrophiée  dans  sa  plus 
grande  partie  ; et  l’intervalle  qui  les  sépare  des  monstres 
complètement  privés  de  tête  est  si  étroit  (i),  que  l’on  pour- 

(i)  Il  a même  paru  nul  à beaucoup  d’anatomistes,  Béclard  lui-même, 
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rait  s’attendre  h passer  des  uns  aux  antres  sans  trouver  dans 
la  série  tératologique  aucun  anneau  intermédiaire. 

Cet  anneau  intermédiaire  existe  cependant;  et  il  se  trouve 
précisément  dans  la  famille  dont  j’ai  présentement  à faire 
l’histoire,  dans  les  paracéplialiens.  Encore  pourvus  d’une 
tête,  très-imparfaite  dans  les  cas  même  où  elle  est  le  plti^ 
développée mais  plus_  ou  moins  apparente,  ils  sont  évi- 
demment supérieurs  en  dével^pement  aux  genres  dans  les- 
quels il  y a absence  réelle  delà  tête  : ils  doivent  donc  les  pré- 
céder. En  même  temps  il  n’est  pas  moins  évident  qu’ils  doi- 
vent suivre  les  derniers  monstres  autosîtes  : car  ils  sont 
placés  au  dessous  d’eux , et  même  à une  grande  dislance, 
par  les  nombreuses  imperfections  de  leurs  formes,  par  l’or- 
ganisation tout  entière  de  leur  corps  si  mal  fait  et  si  incom- 
plet, et  l’on  peut  même  ajouter  par  l’état  de  leur  région 
céphalique  : car  si  la  tête  existe  chez  tous  les  paracépha- 
liens,  si  même  elle  est  encore  volumineuse  chez  quelques 
uns,  il  est  toujours  facile  de  voir  qu’elle  se  compose  seule- 
ment de  parties  anomales  au  plus  haut  degré  ou  même  corn- 
pîélement  rudimentaires  ; qu’elle  n’olfre  pas  même  un  seul 
appareil  sensitif  normalement  développé,  et  véritablement, 
si  l’on  excepte  quelques  cas  (i) , quelle  semble  n’avoir 
qu’une  demi-existence. 

dans  un  important  mémoire  Sur  les  acéphales  que  j’aurai  de  nom- 
breuses occasions  de  citer  dans  le  chapitre  suivant,  classe  parmi  ses 
acéphales  ou  monstres  privés  de  tête,  plusieurs  trîocéphaies.  Cette 
confusion  est  même  devenue  pour  lui  le  sujet  de  graves  et  insolubles 
difficultés. 

(i)  Ces  cas  font  même  une  exception  plutôt  apparente  que  réelle. 
Lorsque  la  tête  n’est  pas  considérablement  réduite  dans  ses  dimen- 
sions, la  conservation  de  son  volume  ne  tient  en  effet  qu’à  l’accu- 
mulation d’une  grande  quantité  de  sérosité,  et  tous  les  appareils  sen-  * 
sîtifs  ne  sont  qu’indiqués  par  de  simples  vestiges. 
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§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres» 

Je  ne  connais  encore  dans  cette  famille  que  les  trois  gen- 
res suivans , et  chacun  d’eux  ne  comprend  qu’un  petit 
nombre  de  cas. 

1°  Tête  mal  conformée,  mais  encore  volu- 
mineuse; face  distincte  avec  une  bouche 
et  des  organes  sensitifs  rudimentaires; 

membres  thoraciques  existant  (i).  . . . Genre  I.  Paracéphale. 

2°  Tête  mal  conformée,  mais  encore  volu- 
mineuse ; face  distincte  ; organes  sensi- 
tifs rudimentaires;  point  de  membres 

thoraciques . , II.  Omacéphale, 

3®  Tête  représentée  par  une  tumeur  in- 
forme, avec  quelques  appendices  ou 
replis  cutanés  en  avant  ; membres  tho- 
raciques existant III,  Hémiacéphale. 

De  ces  trois  genres  le  dernier  seul  avait  déjà  été  établi 
dans  la  science.  Il  est , en  effet,  sinon  le  plus  anciennement, 
du  moins  le  mieux  connu. 

(i)  Parmi  les  monstres  des  familles  que  je  viens  d’étudier,  j’ai  tou- 
jours considéré  l’absence  des  membres  thoraciques  ou  de  l’un  d’eux 
comme  une  simple  complication  , et  non  comme  une  modification  assez 
importante  pour  caractériser  des  genres  distincts.  En  agissant  ici  diffé- 
remment, je  dois  indiquer  |les  motifs  d’une  conduite  en  apparence 
contradictoire.  L’absence  d’un  membre  on  de  tous  deux  n’est  chez  les 
monstres  des  familles  précédentes  qu’une  complication  accessoire,  rare, 
vraiment  accidentelle,  et  n’indiquant  à l’extérieur  aucune  des  condi- 
tions importantes  de  l’organisation  interne.  Chez  les  monstres  paracé- 
phaliens  et  acéphaliens,  comme  je  l’ai  constaté  surtout  à l’égard  de 
ces  derniers,  l’absence  des  membres  thoraciques  traduit,  au  contraire, 
d’importantes  modifications,  par  exemple  l’atrophie  plus  ou  moins 
complète  du  thorax. 
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Genre  I.  Paracéphale  , Paracephalus, 

Le  genre  auquel  je  donne  ce  nom  (i)  est  caractérisé 
par  une  tête  très-imparfaite,  plus  ou  moins  atrophiée  dans 
toutes  ses  parties,  mais  offrant  encore  des  rudimens  très- 
manifestes  du  crâne  et  des  organes  des  sens,  et  ayant 
même  une  bouche  et  une  cavité  buccale.  A ne  le  juger  que 
par  la  conformation  de  sa  tête , il  pourrait  paraître  au 
premier  aspect  supérieur  au  genre  qui  termine  l’ordre  pré- 
cédent : car  si  d’une  part  l’appareil  auditif  est  rudimen- 
taire chez  les  paracéphales , et  par  conséquent  beaucoup 
plus  imparfait  que  chez  les  triocéphales , d’un  autre  côté , 
ceux-ci  manquent  des  appareils  oculaire  et  nasal  encore 
représentés  chez  les  premiers  par  quelques  vestiges.  Mais 
un  examen  même  superficiel  du  corps  suffit  pour  démon- 
trer l’infériorité  très-grande  de  l’organisation  des  paracé- 
phales , dont  le  corps  est  difforme  au  plus  haut  degré  , et 
dont  les  membres , très-imparfaits  et  diversement  contour- 
nés , n’ont  presque  jamais  les  doigts  en  nombre  normal  : 
anomalies  extérieures  auxquelles  correspondent  intérieure- 
ment, comme  on  le  verra  bientôt,  des  déviations  plus  mul- 
tipliées et  plus  graves  encore.  Ces  monstres , malgré  leur 
tête  seulement  demi-atrophiée , malgré  la  conservation  de 
rudimens  plus  ou  moins  marqués  des  divers  appareils  cépha- 
liques , présentent  donc  déjà  à un  très-haut  degré  les  im- 
perfections extérieures  que  j’ai  dit  caractériser  l’ordre  des 
omphalosites , et  ils  lui  appartiennent  essentiellement  par 
l’ensemble  de  leurs  rapports. 

La  paracéphalie  offre,  comme  on  le  voit,  des  conditions  or- 

(i)  Il  est  formé,  comme  le  nom  même  delà  famille,  de  izxpv.t  près- 
qiic^  a coté  de^  et  d’^xiçjÿc^oç,  acéphale. 
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ganîques  très-curîeiises,  et  forme  dans  la  série  tératologique 
un  anneau  intermédiaire,  dont  l’omission  ne  saurait  être 
suppléée  par  aucun  autre.  Peut-être,  sans  ce  haut  degré  d’in- 
térêt , me  serais-je  borné , sans  la  faire  connaître  avec  dé- 
tail , à l’indiquer  succinctement  dans  une  note.  Je  dois  dire, 
en  effet,  que  je  n’ai  jamais  eu  occasion  d’examiner  par 
moi-même  cette  monstruosité , et  que  les  auteurs , dont  le 
nom  fait  autorité  dans  la  science,  ne  donnent  aucun  fait 
qui  ait  pu  suppléer  pour  moi  au  défaut  d’observations  per- 
sonnelles. Les  seuls  élémens  que  je  possède  pour  la  déter- 
mination exacte  du  genre,  je  les  dois  à un  auteur,  Christo- 
phe Gœller , qui  écrivait  il  y a plus  d’un  siècle  et  demi,  et 
dont  le  travail  (i) , à peine  cité  dans  quelques  ouvrages  mo- 
dernes , est  tombé,  faute  de  l’appui  d’un  nom  illustre,  dans 
un  oubli  immérité.  En  effet , s’il  renferme,  comme  tous  les 
écrits  de  cette  époque , des  erreurs  graves  et  des  opinions 
fausses , on  y trouve  aussi  des  faits  décrits  avec  une  rare 
lucidité;  faits  dont  l’authenticité  est  garantie  par  de  nom- 
breux et  intéressans  détails  , et  dont  l’auteur  déduit  même 
des  conséquences  physiologiques , alors  toutes  nouvelles  et 
d’une  haute  importance. 

Le  sujet  de  l’observation  de  Gœller  était  un  fœtus  femelle, 
né  à la  fin  du  septième  mois  de  la  gestation , avec  deux  au- 
tres individus , tous  deux  bien  conformés , femelles  comme 
lui , dont  l’un  précéda  et  l’autre  suivit  le  monstre.  La  mère 
de  ces  trois  jumeaux  se  rappela  que  pendant  la  grossesse  qui 
leur  donna  naissance , la  vue  d’un  embryon  de  veau  lui  avait 
causé  de  l’effroi , et  l’on  attribua  à cette  impression  reçue 
la  monstruosité  de  l’un  des  fœtus. 

Celui-ci  présentait  à l’extérieur  les  caractères  suivans. 

(i)  Abortâs  humani  monstrosi  hîst.  anatom,^  dans  les  Epliem.  nat,  cur., 
dec.  II(  ann.  ii,obs.  i43,  ann.  i683;  avec  planche. 
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La  têt3  était  conique , les  tégiimens  du  vertex  étant  disten- 
dus par  une  grande  quantité  de  liquide  hydrencéplialique , 
et  s’élevant  en  forme  de  mitre,  suivant  une  comparaison  de 
l’auteur  lui-même.  Les  yeux^  le  nez,  les  oreilles  existaient 
à leur  place  ordinaire,  mais  rudimentaires  (i).  La  bouche 
était  beaucoup  moins  imparfaite , et  les  mâchoires  portaient 
même  déjà  quelques  dents  : fait  qui  pourrait  sembler  para- 
doxal , si  nous  ne  connaissions  plusieurs  exemples  analogues 
dans  les  familles  précédentes , et  si  les  dents  n’étaient  pas 
aussi  au  nombre  des  parties  que  nous  trouverons  le  plus  fré- 
quemment dans  l’on  des  groupes  suivans.  Le  col  n’étant 
point  distinct,  la  tête  se  trouvait  intimement  confondue  avec 
le  thorax,  et  la  face  semblait  ainsi  placée  sur  la  poitrine. 
Les  deux  bras,  très-mal  conformés,  et  inégalement  longs  , 
se  terminaient  l’un  et  l’autre  par  un  seul  doigt  pourvu  de 
son  ongle,  et  dans  lequel  on  crut  reconnaître  le  pouce.  Les 
membres  inférieurs  présentaient  des  modifications  analo- 
gues et  plus  marquées  encore  : l’unique  doigt  de  chaque 
pied  était  à peine  distinct.  Les  organes  sexuels  étaient  assez: 
développés  , mais  il  n’y  avait  point  d’anus. 

Toutes  ces  anomalies  des  parties  extérieures  en  annon- 
çaient de  non  moins  graves  dans  l’organisation  interne. 
L’abdomen  ouvert,  on  le  trouva  presque  entièrement  occu- 
pé par  une  poche  remplie  de  liquide,  dans  laquelle  l’auteur 
crut  retrouver  le  péritoine.  L’intestin  était  très-incomplet, 
mais  pourvu  de  son  mésentère.  Quant  au  foie , à la  rate , on 
n’en  trouva  pas  même  de  vestiges  , et  il  n’y  avait  de  même 
ni  estomac  ni  œsophage.  Les  reins,  un  utérus  bicorne,  une 
vessie  occupaient  la  partie  inférieure  de  l’abdomen,  séparé 

(ï)  Il  importe  ici  de  citer  textuellement  la  description  de  l’auteur  : 

« Ocuîorum  tanium  aderant  'vestigia , nares<jiie  Uneolis  modo  dîstinguebarif 
tur....  Aurium  rudimenta  ad  latera  deprehensa.  » (Voyez  loc,  cit,^  p.  3l3  ^ 
La  figure  est  parfaitement  d’accord  avec  celte  description . 
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par  un  diaphragme  de  la  poitrine.  Cette  dernière  cavité  ne 
renfermait  ni  poumons  ni  cœur  (i).  La  trachée-artère 
existait,  mais  ne  s’étendait  pas  inférieurement  au-delà  de 
la  première  côte  : elle  se  terminait  en  une  petite  cavité 
membraneuse,  gonflée  d’air,  et  représentant  peut-être  en 
rudiment  l’appareil  pulmonaire.  Enfin  la  cavité  encéphali- 
que présentait  supérieurement  une  i^uverture  qui,  selon  la 
description  ici  très-vague  de  Gœller,  donnait  passage  au  li- 
quide hydrencéphalique.  Il  existait  d’ailleurs  quelques  ves- 
tiges de  cerveau. 

L’auteur  ne  décrit  pas  le  squelette,  et  indique  seulement 
comme  manquant  le  pariétal  gauche,  les  deux  péronés  et  les 
deux  cubitus.  Quant  au  système  vasculaire,  il  mentionne  la 
veine  cave  envoyant  des  rameaux  au  mésentère,  formant 
un  plexus  analogue  à la  veine  porte,  fournissant  en  bas  les 
rénales  et  les  iliaques , se  terminant  supérieurement  par  les 
sous-clavières  et  les  jugulaires,  et  communiquant  dans  cette 
région  avec  l’aorte  : celle-ci,  placée  à gauche,  se  terminait 
en  bas  par  les  iliaques , et  en  haut  par  les  sous-clavières  d’où 
naissaient  les  carotides. 

On  voit,  par  ce  résumé  de  l’observation  de  Gœller, 
combien  les  auteurs  étaient  injustes  en  reléguant  le  cas  dé- 

(i)  Pulmones  plane  deerant  ; nti  et  ^ quod  mirum  ^ penetrale  cordls 
(p.  3i5).  Celle  dernière  expression  a peut-être  quelque  chose  de  vague; 
mais  l’auteur  ajoute,  (p.  817)  : Anne  adhiic  cor  primum  'vivens  cum  Aristo- 
tele.,,.\  sanè  micans  istud  punctuîum  , primis  diebus  post  conceptionem  prœ~ 
sens,  îd  non  confirmahit : minime  enim  cor  est,  sed  totaernbryonis  idea , etc. 
— Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  ces  objections  si  fortes  et  si  lo- 
giques contre  les  anciennes  théories  erabryogéniques  et  la  prétendue 
antériorité  du  cœur  sur  les  autres  organes,  datent  de  plus  de  cent  cin- 
quante ans.  La  dissertation  de  Gœller,  lors  même  qu’elle  ne  renferme- 
rait aucune  autre  idée  importante,  ferait  le  plus  grand  honneur  à son 
auteur , et  dénoterait  en  lui  un  physiologiste  plein  de  sagacité. 
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crit  par  cet  anatomiste  parmi  cette  foule  de  faits  mal  con- 
nus et  douteux  qui  embarrassent  la  science  sans  l’enrichir. 
Au  reste,  si  la  précision  et  le  caractère  de  véracité  qui  sont 
empreints  dans  le  travail  de  Gœller  ne  suffisaient  point 
encore  pour  démontrer  l’authenticité  du  cas  qu’il  rapporte , 
je  pourrais  la  confirmer  par  la  citation  de  faits  plus  ou 
moins  analogues. 

Clesius , médecin  à Coblentz , a décrit  et  figuré  il  y a 
quelques  années  (i)  un  monstre  femelle  ayant  le  corps  très- 
informe,  les  membres  mal  conformés,  mais  terminés  par 
cinq  doigts  sans  ongles , et  une  tête  aussi  grosse  au  moins 
que  dans  l’état  normal  , mais  extrêmement  imparfaite. 
La  face  ne  montrait  guère  distinctement  que  deux  oreilles 
informes  et , à la  place  des  yeux , deux  traits  distincts  par 
une  coloration  différente,  mais  sans  aucune  saillie,  et  trois 
tubercules  arrondis,  disposés  irrégulièrement.  Ces  trois 
tubercules  semblaient  au  premier  aspect  remplacer  la  bou- 
che et  le  nez;  mais , dans  la  réalité , ces  organes  existaient 
cachés  sous  eux,  et  étaient  même  très-distincts,  quoique 
mal  conformés.  Clesius  donne  quelques  détails  sur  la  nais- 
sance de  ce  monstre  qui  vint  au  monde  sans  vie , et  paraît 
n’avoir  point  été  jumeau.  Le  placenta,  dit  l’auteur  en  ter- 
minant sa  description  très-incomplète , ne  contenait  pas  la 
moindre  trace  de  sang  rouge , mais  seulement  des  vaisseaux 
lymphatiques.  , 

Un  autre  auteur  allemand , Lieber  (2)  , a fait  connaître 

(i)  Sa  description  et  sa  figure  sont  malheureusement  imparfaites, 
et  ne  nous  apprennent  rien  sur  l’organisation  interne.  Voyez  sa  disser- 
tation intitulée  : Etwas  fiïr  Ehehute  über  Entstehung  und  Verhütiing  der 
Missgeburten , in-8o,  Pïadamar,  1813  , avec  pl. 

(3)  Voyez  sa  dissertation  intitulée  : Monstri  rnolœ  speciem  prœ  se  fe- 
rends  descripdo  analomica,  Berlin,  i8a5. 
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il  y a peu  d’années  un  fœtus  humain  pourvu  d’une  tête  dis- 
tincte, ayant  les  rudimens  du  cerveau,  une  bouche,  et  au 
moins  quelques  vestiges  de  l’appareil  oculaire,  mais  d’ailleurs 
très-imparfait,  si  mal  conformé  même  qu’on  le  compara  à une 
môle.  On  le  trouva  dépourvu  de  cœur,  de  poumons,  de  foie, 
de  rate  comme  le  sujet  de  Gœller,  et  privé  en  outre  d’or- 
ganes génitaux,  d’organes  urinaires,  et  presque  entièrement 
de  membres.  Le  bassin  n’était  en  effet  que  cartilagineux,  et 
l’on  ne  put  découvrir  aucune  trace  des  os  des  extrémités , 
mais  seulement  les  rudimens  tégumentaires  de  l’un  des 
membres  pelviens.  Ces  faits , presque  les  seuls  que  l’on  con- 
naisse sur  le  monstre  de  Lieber,  ne  suffisent  point  pour  le 
faire  connaître  complètement.  Je  ne  puis  donc  en  donner 
une  détermination  générique  précise  ; mais  il  est  manifeste 
qu’il  appartient,  sinon  au  genre  paracéphale  lui-même,  du 
moins  à un  genre  tellement  voisin  de  celui-ci  que  l’existence 
de  l’un  serait  déjà  une  confirmation  importante  de  celle  de 
l’autre  (i). 

(i)  Fincelius,  dans  son  traité  De  mirac.  nostri  temporis  ^ mentionne 
un  enfant  né  en  i554  en  Misnie,  et  qui,  privé  de  tête,  avait  les 
yeux  sur  la  poitrine.  Serait-ce  encore  un  paracéphale? — Nous  ne 
savons  non  plus  que  penser  d’une  observation  que  Roejstisius,  au- 
teur du  dix  - septième  siècle,  a consignée  dans  les  Ephem.  nat.  cur.^ 
dec.  I,  ann.  m,  obs.  277,  sous  le  titre  suivant:  De  infante  sine  ca- 
pite.  Les  détails  de  cette  observation  sont  vagues  et  souvent  en  con- 
^•tradiction  avec  la  planche;  et  je  ne  puis  citer  ici  que  pour  mémoire 
la  note,  évidemment  très-peu  authentique,  de  Rœnisius.  Si  l’on  en 
croit  cet  auteur , il  existait  une  face  imparfaite  derrière  la  tête;  le 
corps  et  les  membres  , sauf  une  différence  de  longueur  dans  les  bras, 
étaient  bien  conformés  à l’extérieur;  le  cœur  existait  assez  grand  et 
pourvu  comme  à l’ordinaire  de  ses  oreillettes  et  d’un  péricarde  distinct, 
le  poumon  était  au  contraire  très-petit  {pulmo  minimus  aviculce  pulmoni 
mix  œqualis).  Au  dessous  du  diaphragme,  était  un  foie  énorme;  mais  il 
n’y  avait  ni  rate  ni  rein  droit,  et  l’estomac,  le  canal  intestinal  et  le 
mésentère  étaient  très»imparfaits. 
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Enfin  fexactîtude  des  observations  de  Gœller  est  encore 
confirmée  par  les  faits,  très-analogues  aux  précédens , que 
va  nous  présenter  fhistoire  du  genre  suivant. 

Genre  IL  Omacéphale  , Omaceplialus, 

Le  genre  que  j’établis  sous  ce  nom , et  que  l’absence  des 
membres  thoraciques  distingue  spécialement  à l’égard  du 
précédent  (i),  a pour  type  un  monstre  très-intéressant, 
dont  la  description  et  la  figure  viennent  d’être  publiées  par 
un  auteur  allemand,  Seiler  (2) , et  dont  j’indiquerai  suc- 
cinctement d’abord  les  formes  extérieures , puis  l’organi- 
sation interne. 

Ce  monstre  paraissait  un  fœtus  de  six  à sept-  mois.  Il  se 
composait  d’une  tête  volumineuse,  surtout  proportion  gar-r- 
dée  avec  le  tronc  qui  était  très- court,  mais  très-ma!  con- 
formée ; du  tronc  peut-être  plus  imparfait  encore  que  la  tête  ; 
et  de  deux  membres  abdominaux,  dont  l’un  surtout  était 
très-fortement  contourné.  La  tête , de  forme  globuleuse  , 

(1)  D’où  le  nom  omacépkale , formé  de  oj/JLog,  région  de  Vépaule,  et 
d’«xs©a)io?,  c’est-à-dire  acéphale  terminé  a la  région  de  l’épaule. 

(2)  L’ouvrage  de  Seiler  est  intitulé  : Beobachtungcn  iirsprüngl.  BiU 
dungsfehler  und  ganzlichen  Mangels  der  Aiigen,  p.  25,  avec  pî,,  Dresde, 
in-fol.,  i833.  — La  connaissance  de  cet  ouvrage,  dont  j’ai  dû  la  com- 
munication au  savant  ophlhalmologiste  M.  Sichel  , a été  pour  moi  du 
plus  grand  intérêt,  en  me  fournissant  un  moyen  sûr  de  contrôle  pour 
ma  classification.  D’après  les  bases  que  j’ai  adoptées , le  monstre  de 
Seiler,  quoique  pourvu  d’une  tête  volumineuse,  devait  se  rap- 
porter, à juger  de  lui  par  ses  formes  extérieures,  au  second  ordre, 
uniquement  composé  jusqu’alors  des  cas  que  Béclard,  Elben  et  les 
autres  auteurs  cités  plus  bas  ont  compris  sous  le  nom  d’acéphales. 
Mes  prévisions  se  sont  trouvées  confirmées  de  la  manière  la  plus  com- 
plète, ainsi  qu’on  peut  le  voir  par  la  description  ; et  j’ai  pu  indiquer  à 
l’avance,  sur  le  seul  aspect  de  la  forme  extérieure,  les  nombreuses 
anomalies  de  l’organisation  interne, 
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devait  évidemment  une  grande  partie  de  son  volume  à 
l’existence,  dans  la  région  postérieure,  d’un  amas  de  séro- 
sité. Dans  la  région  faciale , dont  les  deux  moitiés  offraient 
de  nombreuses  différences,  on  apercevait  supérieurement 
deux  sillons  transversaux,  sans  ouverture,  correspondant 
manifestement  aux  deux  fentes  orbitaires  ; entre  eux  et  un 
peu  plus  bas,  quelques  vestiges  de  nez; et  plus  bas  encore, 
une  bouche  fort  mal  conformée.  L’oreille  droite  existait 
imparfaite;  la  gauche  manquait.  Enfin,  la  joue  gauche 
présentait  une  petite  fente.  Il  n’existait  point  de  cou  : un 
léger  rétrécissement  indiquait  seul  les  limites  de  la  tête  et 
du  corps.  Celui  - ci  ne  paraissait  pas  divisé  en  abdomen 
et  en  thorax,  quoiqu’on  pût  reconnaître  par  le  toucher 
la  présence  de  quelques  côtes,  et  il  était  plus  court  que 
la  tête.  On  remarquait  à sa  surface , outre  l’insertion  du 
cordon  ombilical  et  les  organes  sexuels  qui  étaient  fe- 
melles, de  nombreux  sillons,  disposés  très-irrégulièrement 
et  sans  aucune  symétrie.  Les  membres  abdominaux , seuls 
existans,  étaient  de  même  asymétriques;  le  droit,  seulement 
un  peu  contourné , était  plus  long  que  le  gauche , et  ter- 
miné par  quatre  orteils;  le  gauche,  très  fortement  contourné 
et  comme  luxé,  avait  cinq  orteils,  les  trois  premiers  libres, 
les  deux  derniers  soudés  entre  eux.  Les  ongles  étaient  à 
peine  développés. 

La  dissection  de  ce  monstre  n’a  point  été  faite  complè- 
tement : cependant,  quelques  faits  intéressans  ont  été  con- 
statés. Il  n’existait  ni  yeux,  ni  cœur,  ni  trachée-artère,  ni 
poumons,  ni  diaphragme,  ni  foie,  ni  rein  gauche  : on 
trouva  au  contraire  le  rein  droit,  l’estomac  et  le  canal  in- 
testinal, qui  était  imperforé  inférieurement. 

Les  circonstances  de  la  naissance  de  ce  monstre  ne  sont 
pas  connues.  On  sait  seulement  que , fruit  d’un  accouche- 
ment clandestin , il  devint  le  sujet  d’un  examen  médico- 
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légal , et  ce  sont  les  résultats  très-incomplets  de  cet  examen 
que  je  viens  d’exposer  (i). 

Genre  III.  HiMUCÉPHALE , Hemiacephalus  (2). 

(Hémiencéphale,  Geoff.  S. -H.) 

Ce  genre , établi  il  y a quelques  années  par  mon  père 
ne  compte  encore  qu’un  très-petit  nombre  de  cas , et  est 
cependant  l’uirdes  types  les  mieux  connus  de  toute  la  série 
tératologique.  Il  est  caractérisé  par  l’existence  d’une  tête, 
beaucoup  plus  imparfaite  encore  que  dans  le  genre  précé- 
dent , mais  apparente  à l’extérieur.  Il  n’y  a plus  de  bou- 
che véritable;  les  organes  des  sens  ne  sont  plus  distincts; 
seulement  le  corps  se  termine  supérieurement  par  une  émi- 
nence médiane , arrondie , plus  ou  moins  étendue , plus  ou 
moins  saillante , suivant  les  sujets,  et  présentant  à sa  face 
extérieure  quelques  appendices  cutanés  ou  même  simple- 
ment quelques  replis  ou  rides.  Ces  appendices,  ces  replis, 
ces  rides , sont  les  seuls  vestiges  qui  subsistent  des  organes 
sensitifs , de  même  que  l’éminence  médiane  supérieure  est 
la  seule  trace  extérieure  du  crâne. 

A l’intérieur,  on  distingue  au  contraire  très-bien  les  os 
crâniens,  tous  plus  ou  moins  imparfaits,  mais  dont  quel- 
ques uns  sont  encore  déterminables  par  leurs  caractères 
de  forme  et  surtout  par  leurs  connexions.  Ces  os  for- 
ment dans  leur  ensemble  une  masse  globuleuse,  articu- 

(1)  Peschier,  dans  Liit.  Annal,  der  ges,  lleilhinde^  août  i8a6,p.  4o6, 
a décrit  un  paracéphalien  qui  offrait,  dans  l’ensemble  de  son  organi- 
sation, les  caractères  du  genre  omacéphale.  Il  était  toutefois  un  peu 
plus  imparfait  encore  que  le  monstre  de  Seiler,  et  surtout  sa  tête,  qui 
n’était  pas  distendue  par  un  amas  de  liquide  bydrocéphalique,  était 
beaucoup  plus  petite. 

(2)  C’est-à-dire,  âemî-acéphale, 
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]ée  inférieurement  avec  la  première  vertèbre  cervicale,  et 
qui,  plus  ou  moins  excavée  à son  intérieur,  est  une  véri- 
table boîte  cérébrale.  Elle  renferme  même  quelques  parties 
encéphaliques,  en  général  mêlées  de  sérosité. 

Dans  ce  genre  , comme  dans  le  précédent , le  corps  tout 
entier  et  les  membres  sont  affectés,  aussi  bien  que  la  tête, 
d’anomalies  graves  et  multipliées.  Le  corps  est  toujours 
difforme  , et  les  membres  sont  plus  ou  moins  contournés 
et  incomplets  quant  au  nombre  des  doigts.  L’organisation 
interne  est  aussi  la  même  que  dans  le  genre  précédent  : le 
cœur,  les  poumons , plusieurs  viscères  abdominaux  man- 
quent ou  n’existent  qu’en  vestiges,  et  ceux  qui  subsistent 
présentent  de  nombreuses  imperfections. 

Je  compléterai  ces  remarques  en  rapportant  avec  quel- 
ques détails  une  observation  que  son  intérêt  particulier  et 
même  sa  célébrité  me  font  une  loi  de  mentionner  ici  spé- 
cialement. La  dissertation  dans  laquelle  son  auteur,  Werner 
Curtîus,  l’a  consignée  (i),  a été  en  effet  souvent  citée,  et 
avec  justice,  comme  l’un  des  meilleurs  travaux  tératologi- 
ques que  nous  ait  légués  le  dix-huitième  siècle , et  elle  a 
même  eu  l’honneur  d’être  considérée  comme  marquant  par 
sa  publication  une  époque  mémorable  dans  la  science  (2). 

Le  sujet  des  recherches  de  Gurtius  est  un  fœtus  mâle, 
né  sans  vie,  à Strasbourg,  vers  le  commencement  du  hui- 
tième mois  de  gestation,  après  un  enfant  bien  conformé, 

(1)  Cette  dissertation  est  une  thèse  soutenue  et  publiée  d’abord  à 
Leyde  en  1762  , sous  le  titre  suivant  : Spec.  inaug,  med.  de  monstro  hu- 
mano  cum  infante  gemello,  in-4°,  avec  pl.  — On  la  trouve  reproduite 
dans  le  Thésaurus  dissertationum  de  Sandifort. 

(2)  Foyez  Geoffroy  Saikx-Hilaire,  Note  sur  Vacéphalie,  dans  la 
Revue  Médicale^  juillet  1826,  et  Dict^  class»  dliist,  naturelle  (arliclq 
]\Jonstres)^  t,  XI,  p.  iio. 
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maïs  faible , et  qui  ne  vécut  que  peu  de  temps.  La  mère  de 
ces  jumeaux  avait  été  impressionnée  par  la  vue  d’un  ours 
dont  la  tête  se  trouvait  renversée  et  cachée  entre  les  pieds  ; 
et  l’on  crut  pouvoir  puiser  dans  ce  souvenir  une  explication 
de  la  monstruosité  du  second  jumeau. 

La  description  très-précise  que  Gurtius  donne  de  ce  der- 
nier , nous  apprend  les  faits  suivans.  Il  n’y  avait  point , dit 
l’auteur  j de  véritable  tête  ; mais  on  voyait,  placé  oblique- 
ment au  dessus  du  corps , et  comme  enfoncé  dans  la  poi- 
trine, un  hémisphère  , représentant  la  tête , sans  en  avoir  ni 
la  forme  ni  le  volume.  De  la  portion  antérieure  de  cet  hé- 
misphère naissaient  deux  appendices  ; l’un  , sans  ca- 
vité, n’était  qu’une  petite  masse  celiulo-spongieuse  ; l’au- 
tre plus  grand , membraneux,  percé  vers  son  extrémité  de 
trois  petits  trous , formait  une  poche  que  l’auteur  dit  très- 
semblable  au  scrotum  d’un  enfant.  La  peau,  qui  sur  la  plus 
grande  partie  de  l’hémisphère  n’offrait  rien  de  particulier , 
était  très-mince , et  présentait  des  inégalités  sur  la  surface 
et  à la  base  des  deux  appendices,  formés , suivant  toute 
apparence,  par  les  rudimens  de  la  face.  Ceux  du  cerveau 
et  du  crâne  se  retrouvaient  plus  manifestement  encore 
dans  l’hémisphère.  Les  premiers  consistaient  dans  une  petite 
masse  nerveuse,  irrégulière,  informe  même,  sous  laquelle 
on  distinguait  la  moelle  allongée  se  continuant , à travers  le 
trou  occipital,  avec  la  moelle  épinière.  Cet  encéphale  rudi- 
mentaire était  logé  dans  une  petite  cavité  crânienne,  sphé- 
roïdale , formée  par  la  réunion  de  plusieurs  os  imparfaits , 
entre  autres  de  deux  frontaux , de  deux  pariétaux , d’un 
occipital  et  de  deux  rochers.  L’hémisphère,  pour  continuer 
à me  servir  du  nom  adopté  par  Gurtius,  était  donc  évi- 
demment une  tête  imparfaite,  mais  contenant  en  elle  les 
rudimens  plus  ou  moins  manifestes  de  ses  trois  parties  essen- 
tielles ? la  face , l’encéphale , le  crâne. 
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Les  membres  offraient,  chez  Thémiacéphale  de  Curlius, 
des  anomalies  analogues  à celles  que  j’ai  décrites  chez  le 
paracéphale  de  Gœller,  mais  portées  beaucoup  moins  loin. 
Les  deux  membres  du  côté  gauche  étaient  plus  courts  et  aussi 
plus  imparfaits  que  les  droits  (1).  La  main  gauche,  for- 
tement contournée  et  très-difforme,  n’avait  que  quatre 
doigts  mal  conformés , le  cinquième  étant  représenté  seule- 
ment par  un  tubercule  cutané.  La  main  droite  avait , au 
contraire  , cinq  doigts  bien  distincts , mais  tous  très-courts 
et  mal  faits.  Le  pied  droit  avait  quatre  orteils , dont  F un 
hors  rang;  le  gauche,  seulement  deux  orteils  et  les  rudî- 
mens  de  deux  autres.  Une  partie  seulement  de  ces  doigts 
et  de  ces  orteils  avaient  des  ongles. 

Parmi  les  anomalies  intérieures,  je  signalerai  en  premier 
lieu  l’absence  du  diaphragme  et  la  confusion  du  thorax  et 
de  l’abdomen  en  une  seule  et  même  cavité.  Au  sommet  de 
cette  cavité , on  remarquait  un  canal  cylindrique,  médian, 
descendant  de  la  tête , et  se  terminant  dans  une  poche  qui 
paraissait  être  un  estomac  imparfait.  A droite  et  un  peu 
plus  bas , était  une  petite  masse  d’un  brun  rougeâtre , fi- 
breuse, sans  cavité,  sans  vaisseaux,  mais  ayant  quelques 
rapports  de  conformation  avec  le  cœur.  Au  dessous , et 
sans  communication  avec  la  poche  comparée  par  Gurtius  à 
l’estomac,  on  voyait  les  intestins,  ramassés  en  masse, 
adhérens  même  en  quelques  parties  parleurs  parois , et  se 
continuant  jusqu’à  l’anus  : mais  leur  cavité  était  interrom- 
pue sur  un  point  par  un  obstacle  que  Gurtius  ne  fait  pas 
connaître  exactement.  Le  mésentère  était  très-imparfait. 
Les  capsules  surrénales,  les  reins,  les  uretères,  la  vessie  , 

(i)  C’est,  comme  on  le  voit,  à tort  que  Béclard,  dans  son  savant 
mémoire  Sur  les  acéphales  (voyez  Bull,  de  la  Fac.  de  Méd..  année  181 5, 
n’  To , p.  5o6),  reproche  à Gurtius  de  n’avoir  point  parlé  de  la  moelle 
allongée. 
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l’ouraque  furent  trouvés , mais  avec  quelques  anomalies. 
La  veine  ombilicale  et  les  deux  artères  du  même  nom  exis- 
taient. L'aorte , sans  cœur  , fournissait  diverses  branches  , 
savoir  : en  haut  plusieurs  artères  diversement  anastomosées, 
et  parmi  lesquelles  la  carotide  et  la  sous-clavière  gauches 
naissant  par  un  tronc  commun  , et  la  sous-clavière  droite  ; 
plus  bas,  les  intercostales , les  capsulaires  , les  rénales;  en- 
fin , tout  en  bas , les  iliaques.  L’auteur,  qui  ne  parle  point 
des  mésentériques , mentionne  encore  une  artère  sperma- 
tique naissant  d’une  rénale  dans  l’intérieur  même  de  l’un 
des  reins.  Quant  au  système  veineux,  il  se  borne  à ajou- 
ter qu’il  manquait  presque  en  entier. 

Le  squelette  présentait  aussi  diverses  imperfections.  Je 
noterai,  outre  celles  que  j’ai  déjà  signalées,  fabsence  de 
plusieurs  os  importans  dans  le  bras  gauche.  L’auteur  dit 
que  l’humérus  et  le  radius  manquaient.  Si  cette  assertion 
peut  être  révoquée  en  doute,  toujours  est-il  qu’un  seul  os 
bien  développé  séparait  la  main  de  l’épaule.  La  colonne  ver- 
tébrale et  les  côtes  étaient  beaucoup  moins  imparfaites  que 
les  membres  : les  sept  cervicales , en  particulier , exis- 
taient distinctes  , malgré  l’absence  apparente  du  cou  à l’ex- 
térieur. 

L’observation  de  Curtius,  dont  je  viens  de  présenter 
l’analyse , est  tellement  complète,  qu’elle  suffirait  seule  à 
l’établissement  du  genre  hémiacéphale.  Il  est  d’ailleurs 
déjà  possible,  dans  l’état  présent  delà  science,  de  confirmer 
les  assertions  de  l’auteur  par  la  citation  de  plusieurs  cas 
analogues. 

L’hémiacéphale  le  plus  anciennement  connu  est  un  sujet 
né  à Strasbourg,  comme  le  précédent,  et  dont  un  profes- 
seur de  cette  ville,  Sulsman,  publia  riiistoire  en  1726, 
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dans  le  Journal  des  Savons  (1).  C’était  un  embryon  femelle 
de  six  mois  (2) , ayant  à la  partie  supérieure  et  antérieure 
de  la  poitrine  une  petite  éminence  molle , spongieuse,  com- 
parée par  l’auteur  à une  mûre , et]  dans  laquelle  se  termi- 
nait l’épine  du  dos.  A la  surface  de  l’éminence , on  remar- 
qua une  petite  fente  transversale  qui  parut  comparable  h la 
bouche,  et  l’on  crut  aussi  retrouver  quelques  vestiges  d’un 
œil.  Les  membres  supérieurs  étaient  fort  courts  et  terminés, 
l’un  par  quatre  doigts , l’autre  par  trois.  Les  pieds , forte- 
ment renversés  en  dedans,  avaient  l’un  trois  orteils,  l’au- 
tre deux  seulement.  Le  diaphragme  existait;  mais  il  n’y 
avait  ni  foie,  ni  raie  , ni  pancréas,  ni  estomac,  ni  poumon, 
ni  thymus,  ni  cœur,  à moins,  dit  Sulsman , qu’on  ne 
voulût  appeler  cœur  un  petit  corps  sans  forme  qui  ressem- 
blait à une  glandale  de  sang.  « Pour  savoir  la  cause  de  cette 
» difformité  si  extraordinaire,  on  demanda  à la  mère,  ajoute 
» Sulsman , si  elle  n’avait  pas  vu  couper  la  tête  à quelque 
«criminel,  ou  pendre  quelqu’un  h qui  le  bourreau  eût 
«rompu  la  nuque  du  cou,  et  lui  eût  penché  la  tête  en  de- 
«vant.  Elle  répondit  qu’elle  n’avait  rien  vu  de  de  tout  cela; 
«mais  que  sur  la  fin  du  premier  mois  de  la  grossesse,  elle 

« avait  reçu  des  coups  sur  la  nuque  du  cou et  qu’elle 

«avait  toujours  eu,  pendant  le  reste  de  sa  grossesse,  l’ima- 
« gination  occupée  de  ce  traitement.  Elle  a assuré  qu’elle 
«n’avait  senti  aucun  mouvement  de  son  enfant  (5).  « 

, (i)  Histoire  d'un  enfant  sans  tête,  décembre  1726,  p.  756. — Une 

autre  relation  du  même  fait  a été  publiée  par  WiNSLow.dans  les  Mém, 
de  l’acad,  des  sc.  pour  1740,  p.  694. 

(2)  L’auteur  ne  dit  point  cet  embryon  jumeau , quoiqu'il  donne 
quelques  détails  sur  les  circonstances  de  l’accouchement. 

(3)  Cette  dernière  circonstance  indiquerait  bien  une  grossesse  uni- 
que, mais  l’observation  de  Sulsman  , telle  qu’elle  est  rapportée  dans 
le  Journal  des  savans,  n’a  pas  toute  l’authenticité  désirable.  Sulsman 
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Un  autre  hémiacéphale,  figuré  et  bien  décrit  par  M.  La- 
roche dans  son  excellente  thèse  sur  les  monstruosités  de  la 
face  (i),  était  un  embryon  femelle,  né  avec  un  autre  du 
même  sexe , et  dont  la  longueur  était  seulement  de  trois 
pouces  neuf  lignes  j son  jumeau  ayant  au  contraire  dix 
pouces.  Le  corps  se  prolongeait  au  dessus  des  épaules  en 
une  éminence  à peu  près  conique,  présentant  au  dehors 
deux  petits  orifices  circulaires,  et  contenant  h fintérieur 
un  crâne  presquè  entièrement  membraneux.  On  put  ce- 
pendant distinguer  l’occipital , les  portions  écailleuses  des 
temporaux,  un  maxillaire  supérieur,  des  molaires  , une 
mâchoire  inférieure  très-imparfaite  et  l’ébauche  de  deux 
orbites.  La  cavité  crânienne  rudimentaire  ne  contenait  qu’un 
fluide  semblable  à de  la  sérosité,  qui  était,  dit  Fauteur,  le 
cerveau  liquéfié.  Le  diaphragme  manquait,  de  même  que 
le  foie,  la  rate,  le  cœur,  les  poumons.  Les  intestins  offraient 
des  diverticules  et  une  interruption.  L’aorte  et  la  veine 
cave , placées  l’une  auprès  de  l’autre  au  devant  de  la  co- 
lonne vertébrale,  donnaient  seulement  les  rénales  et  les  mé- 
sentériques, et  se  terminaient  supérieurement  et  inférieure- 
ment par  les  branches  ordinaires.  La  main  et  le  pied  droit 
avaient  quatre  doigts , la  main  et  le  pied  gauche  trois  seu- 
lement. 

Enfin,  c’est  encore  au  genre  hémiacéphale  que  parais- 
sent appartenir  deux  monstres  humains  (2),  récemment  pré- 
sentés à l’académie  de  médecine»  l’un  par  M.  le  professeur 

paraît  avoir  disséqué,  mais  n’avoir  pas  reçu  lui-même  l'hémiacéphale, 
et  les  détails  qu’il  donne  sur  les  circonstances  de  la  grossesse  et  de  l’ac- 
couchement , lui  avaient  sans  doute  été  fournis  par  une  sage-femme. 

(1)  Paris,  1823.  Voyez  p.  65,  2^  observ.  et  pl.  III. 

(2)  Il  est  à regretter  que  la  description  détaillée  de  ces  monstres 
n’ait  pas  été  publiée  , ce  qui  ne  permet  pas  de  donner  leur  détermi- 
nation générique  avec  une  entière  certitude. 
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Moreau  (i) , l’autre  par  M.  Tonnelé  (2).  Tous  deux  étaient 
des  sujets  femelles  nés  avant  terme  , et  venus  après  des 
sujets  jumeaux  bien  conformés  et  de  même  sexe  (3). 

(1)  En  juin  1826.  Voyez  les  journaux  qui  rendent  compte  des  séances 
de  l’académie.  — Consultez  aussi  sur  l’héraiacéphale  de  M.  Moreau 
Geoffroy  Saint-HilaIRE,  ISote  sur  Vacéphalic  ^ loc.  cit. 

(2)  En  janvier  1829.  Voyez  le  Journal  des  progrès  et  institut,  médic.^ 
ann.  1829,  t.  II,  p.  255.  — PeuU'êlre  doit-on  aussi  rapporter  au  genre 
hémiacéphale  un  monstre  humain  communiqué  à l’académie  des 
sciences  en  1694,  par  Méry,  et  indiqué  d’une  manière  très-vague  dans 
\ Eist.  de  V Acad,  de  1686  à 1699,  t.  II,  p.  212:  — Enfin  le  monstre  dont 
Brodie  a donné  la  description  dans  les  Phil.  Transactions,  t.  IC,  p.  161, 
année  1809  (sous  le  titre  de  Account  of  the  dissection  of  a human fœ- 
tus, etc.),  est  encore  très-analogue  aux  hémiacéphales  de  Curtius  et 
de  Sulsman.  Comme  le  monstre  de  Curtius,  celui-ci  était  né  jumeau, 
avait  les  doigts  incomplets,  et  manquait  de  la  plupart  des  viscères  de 
la  région  supérieure  de  l’abdomen  et  du  thorax,  spécialement  de  cœur. 
Les  poumons  existaient  toutefois  , même  avec  la  trachée-artère,  mais 
ils  étaient  très-petits  et  très-imparfaits  ; l’œsophage  existait  aussi.  Le 
diaphragme  était  seulement  membraneux.  Enfin  il  existait  un  crâne 
très-imparfait,  et  ses  tégumens  étaient  distendus  par  une  grande  quan- 
tité de  sérosité. 

(3)  Il  y a tout  lieu  de  croire  qu’un  quatrième  genre,  caractérisé 
par  l’absence  des  membres  thoraciques  , viendra  par  la  suite  se 
placer  auprès  des  hémiacéphales , et  sera  à leur  égard  ce  que  les 
omacéphales  sont  aux  paracéphales  , et  ce  qu’est  dans  la  famille  sui- 
vante le  second  genre  par  rapport  au  premier.  C’est  à ce  nouveau 
groupe  que  devra  se  rapporter  très-probablement  le  monstre  que 
Légat  a publié  sous  le  titre  de  A monstrous  human  fœtus,  dans  les  Philos, 
Trans.,  t.  LVII,  p.  I ,pl.  I et  II,  année  1 767,  et  chez  lequel  plusieurs  os 
et  quelques  autres  parties  de  la  tête  existaient  encore  distincts,  II  est 
à regretter  que  leur  disposition  n’ait  point  été  exprimée  par  de  bonnes 
figures  de  détail.  S’il  en  eût  été  ainsi,  le  monstre  de  Lecat  eût  pu  servir 
dès  à présent  de  type  au  nouveau  genre,  — Le  cas  de  Büttwer  (voyez 
Anatomische  Wahrnehrnungen , Kœnigsb.,  1768,  p.  188 ) paraît  avoir 
beaucoup  d’analogie  avec  celui  de  Lecat,  et  devra  sans  doute  être 
placé  avec  lui.  — Enfin  c’est  aussi  au  nouveau  genre  dont  j’indique 
ici  la  formation,  qu’appartiendra  un  monstre  très-curieux  décrit  et  fi- 
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§ IL  Bemargues  générales  sur  tes  monstres  paracéphallens. 

Sans  revenir  ici  avec  délai!  sur  toutes  les  circonstances 
de  Torganisation  des  paracéphaliens,  je  dois  résumer  en 
peu  de  mots  les  faits  qui  résultent  des  observations  précé- 
demment citées. 

Les  paracéphaliens  présentent  entre  eux  dés  différences 
remarquables  dans  les  conditions  spéciales  de  leur  confor- 
mation ,•  mais  tous  se  ressemblent  par  l’ensemble  de  leur 
organisation,  toujours  si  imparfaite  et  si  simple.  Chez  tous, 
en  même  temps  que  la  tête  est  très-imparfaite,  toutes  les 
parties  du  corps  sont  affectées  de  nombreuses  anomalies. 

Le  cou,  quoique  les  vertèbres  cervicales  existent , paraît 
manquer  à l’extérieur.  La  tête , à moins  qu’elle  ne  doive  à 
la  présence  d’un  amas  de  sérosité  un  volume  plus  considé- 

guré  récemment  par  Switzer  dans  l’ouvrage  deHERuoLDT  intitulé  : 
Anatom.  Bescrivelse  over  fein  mennesh.  misjostere ^ in-4",  Copenh. , 1829, 
3®  observ.  (Irad.  en  i83o  en  allemand,  aussi  à Copenhague),  et  publié 
en  outre  dans  Det  Kong.  Danske  Videnskahernes  seîshahs  Afhandlinger ^ 
t.  VI,  ann.  1882.  Des  traces  assez  distinctes  d’yeux  et  même  quelques 
vestiges  de  nez  étaient  placés  à peu  près  au  milieu  de  la  portion  sus-om- 
bilicale du  monstre  , mais  il  n’y  avait  aucune  trace  ni  de  bouche  ni 
d’oreilles.  Le  monstre  de  Switzer  présentait  donc  manifestement  une 
monstruosité  paracéphalique;  mais  cette  monstruosité  était  compli- 
quée d’une  autre  monstruosité  très-remarquable  , la  symélie.  — Il  est  à 
noter  que  les  trois  monstres  que  je  viens  d’indiquer  d’après  Lecat , 
Bûttner  et  Switzer,  étaient  tous  jumeaux.  Les  deux  derniers  étaient 
aussi  analogues  par  l’absence  des  organes  sexuels  externes,  et  il  y avait 
de  plus  entre  eux  cette  ressemblance  apparente  que  tous  deux  parais- 
saient monopodes,  le  monstre  de  Bûttner  ayant  l’un  des  membres  in- 
férieurs presque  nul.  — Outre  ces  divers  paracéphaliens,  on  en 
trouve  encore  un  autre  indiqué  par  La.wretîce  à la  suite  de  l’histoire 
d’un  autre  monstre , et  en  termes  si  vagues  que  le  sujet  de  cette  obser- 
vation est  indéterminable.  Voyez  Account  of  a Child , etc. , dans  les 
Med.  chir.  tvansact,  de  Londres,  t.  V,  ann.  i8i4- 
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rable,  estime  simple  éminence  de  la  partie  supérieure  et 
antérieure  du  thorax,  et  les  organes  des  sens,  lorsqu’ils 
existent  encore  en  riidimens,  semblent  placés  sur  la  poitrine, 
à peu  près  comme  chez  ces  Blemmyes  qui,  au  rapport  de 
Pline  (i) , manquaient  de  tête,  mais  avaient  la  bouche  et  les 
yeux  sur  la  poitrine , et  aussi  comme  chez  ces  Ethiopiens 
vus,  dit-on,  par  saint  Augustin  (2),  et  chez  lesquels  la  poi- 
trine portait  de  grands  yeux. 

(1)  Blemmyœ  tr admit ar ^ dit  Pline  {Hist.  nat.,  liv.  V,  chap.  8),  capiia 
abesse,  ore  et  oculis pectori  affixis.  Ces  Blemniyes  étaient  une  nation  afri- 
caine, habitant  près  des  sources  du  Niger.  — Plusieurs  auteurs  an- 
ciens s’expriment  à ce  sujet  comme  Pline;  mais  la  plupart  paraissent 
ne  parler  que  d’après  lui  de  ces  merveilleux  Blemmyes,  Il  n'en  est  pas 
ainsi  de  Vopiscus  , qui,  dans  X'Hist.  Auguste^  mentionne  les  Blemmyes 
parmi  les  captifs  qui  faisaient  partie  tlu  cortège  triomphal  d’Aurélien; 
mais  cet  auteur  ne  les  décrit  point  comme  Pline,  et  surtout  ne  signale 
pas  l’absence  de  la  tête  chez  les  Blemmyes,  lorsqu’il  dit  l’étonnement 
que  leur  vue  causa  aux  Romains. 

(2)  Le  prétendu  passage  de  saint  Augustin  est  ainsi  conçu  : v-Ecceego 
jàm  Episcopus  Hipponensis eram^  est-il  dit  dans  le  Sermo  XXXVII,  intitulé 
Ad  fratres  in  eremo;  et  cum  qidhusdam  Christi  servis  ad  Æthiopiam  perrexi , 
uteis  sanctum  Christi  evangeliiim  prœdicarem^et  'viâimus  ihi  multos  hommes 
et  mulieres  capita  non  hahentes  , sed  ocidos  in  pectore  adfixos  , cœtera  mem- 
hra  nobis  ccqnalia  habentes,  inter  quos  sacerdotes  eorum'vidimus  uxiiratos,  etc.» 

Ce  passage,  qui  me  paraît  une  amplification  de  la  phrase  plus  haut  citée 
de  Pline,  a beaucoup  exercé  la  sagacité  des  commenlateurs.Les  uns  ont 
admis  sans  hésiter  le  fait  sur  la  parole  de  saint  Augustin  ; d’autres  ont 
douté;  d’autres  enfin  ne  se  sont  point  fait  scrupule  d’accuser  le  saint  évê- 
que de  mensonge.  L’état  présent  de  la  science  permet  d’affirmer  qu’il  y 
a en  effet  mensonge  dans  ce  passage;  mais  ce  n’est  point  à saint  Au- 
gustin que  l’on  doit  reprocher  celte  erreur  volontaire,  le  trente-sep- 
tième sermon  étant  apocryphe,  selon  l’opinion  des  juges  les  plus  com- 
pélens.  Il  est  vrai  que  saint  Augustin,  dans  un  autre  ouvrage  ( De  civil. 
Deij  liv.  XVI,  chap.  8),  dit  avoir  vu  à Carthage  la  figure  d’hommes 
semblables  aux  Blemmyes  de  Pline  ; mais  c’est  là  une  asser- 
tion vague  qui  ne  prouve  pas  plus  l’existence  de  tels  hommes 
que  le  manque  de  véracité  de  l’un  des  plus  illustres  pères  de  l’Eglise. — 
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Les  membres  sont  toujours  imparfaits.  Ils  sont  plus  ou 
moins  contournés , et  les  pieds  et  les  mains  sont  presque 
toujours  incomplets  quant  au  nombre  des  doigts.  En  outre, 
ni  la  conformation  des  membres,  ni  le  nombre  des  doigts, 
ne  sont  les  mêmes  d'un  côté  à l’autre.  La  symétrie  est  ainsi 
altérée;  ce  qui  a lieu  aussi , mais  d’une  manière  moins  mar- 
quée, pour  la  tête  et  pour  le  tronc. 

Parmi  les  viscères  abdominaux,  le  foie,  la  rate,  le  pan- 
créas , l’estomac  manquent  généralement , ou  si  quelqu’un 
de  ces  organes,  tel  que  le  foie  ou  l’estomac,  paraît  n’avoir 
pas  entièrement  disparu,  il  n’est  représenté  que  par  des 
rudimens  presque  méconnaissables.  L’intestin  existe  au 
contraire  constamment , mais  incomplet , fermé  à son  ex- 
trémité supérieure,  souvent  aussi  à l’inférieure,  l’anus  étant 
imperforé.  En  outre,  sa  cavité  est  ordinairement  interrom- 
pue sur  un  point.  L’appareil  urinaire  et  les  organes  géné- 
rateurs existent , affectés  seulement  de  légères  anomalies  : 
ces  derniers  surpassent  même  quelquefois  l’état  normal  par 
leur  degré  de  développement  (i). 

C’est  un  fait  très'remarquable  que  le  diaphragme  tantôt 
manque  et  tantôt  existe , même  à ne  comparer  entre  eux 
que  les  monstres  les  plus  complètement  analogues  par  l’en- 
semble de  leur  organisation.  Ainsi,  sans  sortir  du  genre 

Quant  à l’origine  de  cette  croyance  à une  race  d’hommes  sans  tête  et  à 
face  placée  sur  la  poitrine,  on  l'a  cherchée,  soit  dans  l’existence  d’une 
nation  à tête  très-engoncée  entre  les  épaules,  soit  dans  l’usage , attribué 
à divers  peuples,  de  cacher  leur  tête  dans  leurs  vêtemens.  On  pour- 
rait encore  expliquer  cette  vieille  croyance  par  la  vue  de  monstres  ana- 
logues au  sujet  de  Gœller,  qui  ressemblait  en  effet  assez  bien  aux 
Blemmyes  de  Pline,  Mais  toutes  les  suppositions  que  l’on  peut  faire  à 
ce  sujet  sont  sans  importance  comme  sans  preuves,  et  je  ne  discuterai 
pas  ici  des  idées  dont  l’explication  conviendrait  seulement  à une  his- 
toire des  erreurs  et  des  absurdités  de  l’esprit  humain. 

(i)  SuLSMAîf,  loc.cic,,  p.  759. 
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hémiacéphale,  nous  l’avons  vu  manquer  dans  les  cas  de 
Cnrlius  et  de  M.  Laroche;  nous  l’avons  trouvé,  au  con- 
traire, chez  l’hémiacéphale  de  Sulsman. 

Au  reste,  soit  qu’il  existe  ou  qu’il  manque,  les  viscères 
thoraciques  sont  également  absens  ou  imparfaits.  Les  pou- 
mons sont  absolument  nuis  ou  représentés  tout  au  plus  par 
des  vésicules,  si  même  les  vésicules  qu’on  a quelquefois  trou- 
vées vers  le  haut  du  thorax , peuvent  leur  être  comparées. 

Il  en  est  de  même  du  cœur  , dont  quelques  auteurs  signa- 
lent l’absence  complète,  et  dont  Gurtius  et  Sulsman  (1)  ont 
cru  avoir  trouvé  quelques  rudimens.  Parmi  les  paracéphaliens 
chez  lesquels  le  cœur  manquait,  je  dois  citer,  en  particulier,  le 
paracéphale  de  Gœller , chez  lequel  la  tête  était  encore  si 
distincte,  et  présentait  même  encore  une  bouche  et  des  rudi- 
mens imparfaits  de  tous  les  organes  des  sens.  Les  faits  de  ce 
genre,  et  surtout  le  cas  remarquable  de  Gœller,  nous  démon- 
trent, contrairement  à l’opinion  des  auteurs  les  plus  moder- 
nes et  les  plus  justement  célèbres,  que  la  tête  peut  exister 
sans  le  cœur  : seulement , sans  la  présence  de  ce  dernier 
organe , elle  reste  très-incomplète. 

L’appareil  circulatoire  est  toujours  imparfait  au  plus 
haut  degré.  La  veine  cave  et  Paorte,  placées  au  devant  de 
la  colonne  vertébrale , s’étendent , en  général , sans  pré- 
senter aucune  interruption  ni  aucun  renflement  remar- 
quable dans  la  région  cardiaque  ou  ailleurs , depuis  les 
vaisseaux  sous-claviers  jusqu’aux  iliaques,  et  ne  fournissent 
dans  leur  trajet  qu’un  petit  nombre  de  branches,  ordinai- 
rement flexueuses  et  diversement  anastomosées  entre  elles. 

Les  auteurs  ne  nous  ont  donné  que  peu  de  détails  sur  le 
système  nerveux.  On  a vu  que,  dans  plusieurs  cas,  le 
crâne  rudimentaire,  quelquefois  membraneux,  qui  sur- 

(i)  Voyez  Sulsman  , ibid,t  et  Wïitslow;  loc.  cil.,  p.  5g5. 
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monte  la  colonne  vertébrale,  renferme  seulement  de  la 
sérosité , mais  qu’on  y retrouve  aussi  quelquefois  un  peu 
de  matière  cérébrale.  La  moelle  allongée  et  la  moelle  épi- 
nière , d’après  Curtius , sont  beaucoup  moins  imparfaites. 
Quant  aux  nerfs , les  auteurs  ne  nous  apprennent  pour 
ainsi  dire  que  l’état  très-imparfait  de  ces  organes , et  nous 
n’en  savons  guère  plus  sur  le  système  musculaire  tout  en- 
tier (i). 

Jetons  maintenant  un  rapide  coup  d’œil  sur  les  circon- 
stances de  la  naissance  des  paracéphaliens  ; circonstances 
que  leur  fixité  rend  dignes  de  toute  l’attention  des  physiolo- 
gistes. 

Les  paracéphaliens , encore  presque  inconnus  parmi  les 
animaux  (2),  sont,  dans  l’espèce  humaine,  presque  toujours 
jumeaux  : Sulsman,  Clesius  et  Seiler,  sont  les  seuls  qui, 
décrivant  des  monstres  de  cette  famille,  ne  les  désignent 
point  comme  les  fruits  d’accouchemens  doubles  ou  même 
triples,  et  la  brièveté  ouïe  vague  des  relations  de  ces  auteurs , 

(1)  Curtius,  loc.  clt.,  décrit  cependant  un  assez  grand  nombre  de 
muscles,  et  toujours  avec  son  exactitude  accoutumée. 

(2)  Yallisneri , Descrizione  di  un  mtello  mostroso  (voyez  ses  Nuove 
Osservaz.  fisiche  et  med.^  p.  146)  est  le  seul  auteur  qui  paraisse  avoir  ob- 
servé un  animal  paracéphalien.Il  est  à regretter  qu’il  ne  l’aitpas  décrit 
avec  la  clarté  et  le  détail  nécessaires,  et  qu’il  n’ait  donné  du  sujet 
de  son  observation  qu’une  figure  grossière  dont  il  n’est  possible  de 
tirer  aucun  parti.— Quant  à un  autre  veau  monstrueux  décrit  plus  ré- 
cemment par  Herzbebg,  Monstri  vltidini  descript.  anat.  ^ Diss.  inaug.y 
in-4°,  Berlin  , 182^,  l’état  imparfait  de  sa  tête  semble  au  premier  as- 
pect le  rapprocher  du  veau  de  Vallisneri  ; mais  son  corps  était  de  forme 
à peu  près  régulière , et  son  organisation  intérieure  assez  complexe;  et 
si  le  peu  de  notions  que  l’on  possède  sur  lui  ne  permettent  pas  de  le 
déterminer  exactement,  on  peut  du  moins  affirmer  que  ce  monstre 
très-curieux , type  peut-être  d’une  famille  nouvelle,  n’a  que  des  rap- 
ports éloignés  avec  les  paracéphaliens. 
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Ôtent  nécessairement  à leur  témoignage  beaucoup  de  sa 
valeur.  Nous  voyons  aussi,  par  la  comparaison  de  toutes 
les  observations  bien  faites,  que  les  deux  jumeaux  étaient 
attachés  à un  placenta  commun;  mais  chacun  d’eux  se 
trouvait  contenu  dans  une  poche^distincte. 

Dans  tous  les  cas , l’accouchement  s’est  terminé  avant 
terme,  savoir  , de  sept  mois  k sept  mois  et  demi,  ou,  ce 
qui  est  plus  rare,  à six  mois  et  même  plus  tôt. 

Le  frère  jumeau  du  paracéphalien  est,  en  général,  bien 
conformé  et  beaucoup  plus  grand  : il  naît  toujours  le  pre- 
mier. L’inégalité  du  volume  des  deux  jumeaux  a été  attri- 
buée hypothétiquement  à une  superfétation  (1)  ; mais  celte 
opinion  n’est  nullement  fondée,  le  premier  né  des  jumeaux 
offrant  aussi  bien  que  le  monstre  lui-même  les  caractères 
d’un  fœtus  né  long-temps  avant  terme,  et  étant  extrême- 
ment faible  et  à peine  viable. 

Dans  tous  les  cas  connus , les  deux  jumeaux  sont  de 
même  sexe  : dans  le  plus  grand  nombre,  ils  sont  fe- 
melles. 

Enfin  les  paracéphaliens , non  seulement  ne  sont  pas 
viables , mais  même  n’ont,  dans  tous  les  cas  connus,  donné 
à leur  naissance  aucun  signe  de  vie. 

Quant  aux  circonstances  auxquelles  a pu  être  rapportée 
la  production  des  monstruosités  paracéphaliques , nous  les 
ignorons  presque  complètement.  Toutefois  on  sait  que 
dans  quelques  cas  , de  vives  impressions  morales  avaient 
été  ressenties  par  la  mère,  ou  même  des  violences  physiques 
exercées  sur  elle  vers  le  commencement  de  sa  grossesse; 
et,  si  l’on  ne  peut  apprécier  exactement  et  expliquer  l’action 
de  telles  causes , on  doit  du  moins  noter  avec  soin  des  faits 

(i)  Voyez  fàdixxs  la  thèse  de  Curtius , une  longue  discussion  sur  la 
probabilité  de  celle  explication. 
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auxquels  il  est  possible  que  les  progrès  ultérieurs  delà  science 
donnent  un  jour  un  haut  degré  d’intérêt. 

II  me  resterait  maintenant,  pour  compléter  l’histoire  des 
monstres  paracéphaliens , à me  livrer  à quelques  recher- 
ches sur  les  conséquences  qui  peuvent  être  déduites  des  faits 
précédemment  exposés  ; mais  je  me  garderai  bien  d’entre- 
prendre ici  un  tel  travail.  La  famille  suivante,  celle  des 
acéphaliens,  va  présenter  des  caractères , une  organisation 
et  des  circonstances  de  naissance  qui  se  rattacheront  aux 
faits  que  je  viens  d’exposer,  par  les  liens  de  l’analogie  la 
plus  intime.  Ce  groupe  renferme , d’ailleurs,  des  cas  beau- 
coup plus  nombreux , et  par  conséquent  il  pourra  offrir  à 
mes  inductions  une  base  beaucoup  large  et  plus  solide.  J’ai 
donc  un  double  motif  pour  ne  pas  séparer  dans  un  examen 
général  les  paracéphaliens  des  acéphaliens , et  pour  consi- 
dérer l’étude  de  ces  derniers  comme  le  complément  naturel 
et  nécessaire  de  l’étude  des  premiers  (i). 

(î)  Outre  tous  les  ouvrages  précédemment  cités  , consultez  encore 
sur  les  monstres  paracéphaliens,  et  plus  spécialement  sur  le  genre  hé» 
miàcéphale,  le  travail,  déjà  plusieurs  fois  cité , que  mon  père  a publié 
dans  le  t.  VII,  p.  85  et  suivantes,  des  Mém.  du  Mus.  dhîst.  naturelle, 
sous  ce  titre  : Mémoire  sur  plusieurs  déformations  du  crâne  de  Vhomme. 
Voyez  aussi  Philosophie  anatomique , t.  II,  p.  92.  C’est  dans  ce  travail 
que  le  genre  héraiacéphale  a été  établi  sous  le  nom  à' hémiencéphale. 
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CHAPITRE  X. 

DES  MONSTRES  ACÉPHALIENS. 

Caractères  et  rapports  des  monstres  acéphaliens.  — Leur  division  en 
trois  genres.  — Acéphales.  — Péracéphaîes.  — Mylacéphales. — Re- 
marques générales.  — Solution  de  quelques  difficultés  théoriques. 
— Rareté  des  monstres  acéphaliens  parmi  les  animaux.  — Confor- 
mation extérieure.  — Symétrie  imparfaite  du  corps. — Organisation 
interne. — Existence  du  cœur  chez  quelques  acéphaliens. — Parallèle 
des  dégradations  des  diverses  régions  organiques  chez  les  acépha- 
liens et  dans  la  série  animale. — Uniformité  constante  des  circonstan- 
ces de  la  naissance.  — Non-viabilité. 

Les  acéphaliens  se  lient  intimement  à la  famille  précé- 
dente par  la  conformation  toujours  vicieuse  de  leurs  mem- 
bres et  de  leur  tronc,  et  par  leurs  viscères  thoraciques 
et  sQS-abdominaux , presque  tous  imparfaits  , rudimen- 
taires ou  même  complètement  nuis.  Mais  , comme  l’in- 
dique leur  nom  , ils  se  distinguent  des  paracéphaliens  par 
l’atrophie  complète  de  la  tête  qui  chez  eux  manque  en- 
tièrement , ou  dont  il  existe  tout  au  plus  de  simples  vesti- 
ges appréciables  seulement  par  l’analyse  anatomique.  Les 
rudimens  de  tête  qui  subsistent  encore  dans  quelques  acé- 
phaliens , sont  en  effet  tellement  faibles  qu’ils  ne  suffisent 
pas  pour  produire  une  saillie  sensible  h l’exlrcmité  supé- 
rieure du  tronc , et  les  organes  des  sens  ne  sont  pas  même 
ébauchés.  L’extrémité  supérieure  du  tronc  est  recouverte 
d’une  peau  lisse  et  semblable  à celle  du  reste  du  corps , si 
l’on  excepte  un  petit  nombre  d’individus  où  elle  présente 
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quelques  rides  ou  replis  informes,  et  d'autres  moins  nom- 
breux encore  où  elle  porte  quelques  cheveux. 

Les  acéphalieus  sont  donc  plus  imparfaits  encore  que  les 
paracéphaliens.  Ils  se  trouvent  réduits,  soit  à la  région  cer- 
vicale , toujours  non  distincte , à la  région  thoracique  et  à 
l’abdominale  , soit  aux  deux  dernières  seulement , soit 
même  à l’abdomen  ; en  d’autres  termes , et  comme  on  l’a 
dit,  aux  deux  tiers,  à la  moitié  ou  seulement  au  tiers  d’un 
individu  normal. 

De  toutes  les  familles  tératologiques , celle  des  acépha.^ 
liens  est  peut-être  le  groupe  qui  a le  plus  occupé  les  ana- 
tomistes de  toutes  les  époques,  et  dont  l’histoire  est  la  plus 
riche  en  observations  bien  faites.  Toutes  les  collections  aca- 
démiques , tous  les  journaux  scientifiques  ou  médicaux, 
un  grand  nombre  d’ouvrages  particuliers  (i)  renferment 
des  exemples  authentiques  et  plus  ou  moins  bien  décrits 
de  monstruosités  acéphaliques  ; exemples  dont  plusieurs 
remontent  h un  siècle  et  demi  et  même  cent  soixante-dix 
ans  (2),  et  dont  le  nombre  est  aujourd’hui  de  cent  environ. 

(i)  Les  historiens  anciens  mentionnent  eux-mêmes  des  acéphaliens. 
CxÉsixs,  par  exemple,  rapporte,  dans  sou  Histoire  de  Perse,  que  Roxane. 
femme  de  Cambyse,  accoucha  d’un  enfant  sans  tête.  Des  mages,  con- 
sultés sur  ce  prodige,  prédirent  que  Cambyse  n’aurait  point  de  suc-, 
cesseur  né  de  lui. 

(2J  Des  auteurs  très-anciens  paraissent  avoir  connu  et  indiqué 
des  cas  de  monstruosité  acéphalique;  mais  la  première  observation 
que  l’on  puisse  citer  comme  authentique,  et  la  première  surtout  que 
l’on  puisse  consulter  avec  intérêt,  est  celle  d’ANTOiNE  EYERHâ.RD, 
dans  une  dissertation  intitulée  : Lux  è tenebris  effulsa  ex  'viscerwn  monstr^ 
partûs  enucleatione y Middelb. , i663.  Cette  observation  a aussi  été  pu- 
bliée, d'après  Everhard,  par  Blasius,  dans  le  traité  De  Monstris  de’ 
Licetus,  Appendice  y éd.  latine  d’Amsterd. , i665,  p.  100,  et  éd.  franç. 
de  Leyde,  1708,  p.  et  par  Mappus,  üist,  medic.  de  acephalis, 

Strasb.,  1687, p.  aa. 
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La  comparaison  de  ces  faits  si  multipliés,  l’examen  anato- 
mique de  l’organisation  des  acéphaliens,  si  curieuse  et  si 
long-temps  regardée  comme  paradoxale  ; l’étude  des  circon- 
stances de  leur  naissance,  circonstances  tellement  uniformes 
et  si  constamment  identiques  que  les  observateurs  semblent 
reproduire  tous  la  même  relation  ; enfin  la  recherche  des 
causes  et  l’explication  des  monstruosités  acéphaliques  , 
sont  aussi  devenus  les  sujets  de  travaux  généraux  nombreux 
etimportans,  parmi  lesquels  se  placent  au  premier  rang 
ceux  de  Meckel , de  Tiedemann,  de  Béclard,  d’Elben  et 
de  mon  père  (i). 

On  va  voir,  par  la  suite  de  ce  chapitre , combien  les  ou- 
vrages de  ces  savans  m’ont  été  utiles  , et  combien  ils  peu- 
vent l’être  encore  à tous  ceux  qui  traiteront  après  moi  les 
mêmes  questions. 

(i)  Voyez  Meckel  , Abhandlung  ans  der  menschl,  und  'vergl.  Anatomie  , 
in-8o,  Halle,  1806;  Beytrœge  zur  'vergl.  Anatom,y  t.  I,  cah.  2 , in*8°, 
Leipzig,  1808  , el  surtout  Handbuch  der  path.  Anatomie , Leipzig,  1812, 
1.  I,  p.  i4o  et  suiv. — Tiedemann,  Anatomie  der  kopflosen  Misgeburten^ 
Landshut , i8i3. — Béclard,  Mémoire  sur  les  acéphales,  première  partie, 
dans  les  Ballets  de  la  fac.  de  méd.  de  Paris  , année  i8i5,  no  IX,  p.  447 
et  suiv.,  et  11°  X,  p.  49^»  et  deuxième  partie  , ibid,  ,ann.  1817,  n®  IX, 
p.  488  et  suiv.  — Elben  , De  acephalis  sive  monstris  corde  carentibus , 
in-4° , Berlin , 1821;  ouvrage  dans  lequel  l’auteur  a fait  précéder 
l’exposition  de  ses  propres  idées  d’un  résumé  très-étendu  des  faits 
connus  avant  lui.  — Geoffroy  Saint-Hilaire  , Mém.  sur  plusieurs  dé~ 
formations  du  crâne  de  V homme , dans  les  Mém.  du  Mus.  d’hist.  naturelle  ^ 
t.VII,  p.  85  et  suiv.,  el  dans  la  Philos,  anat. , t.  II,  p.  3,  et  Note  sur  quel- 
ques conditions  générales  de  V acéphalie  complète,  dans  la  Rev.  méd.,  ann. 
1826,  t.  III,  p.  36. — Je  dois  citer  aussi  comme  pouvant  être  consulté 
avec  beaucoup  d’intérêt  un  travail  de  M.  Vernière,  intitulé  Mém, 
sur  les  fœtus  acéphales , et  inséré  dans  le  Répert.  général  d'anat.  et  de  ph^- 
sîoî,  pathologiques  f t,  III,  première  partie,  p,  i et  suivantes. 
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§ I.  Histoire  spéciale  et  description  des  genres. 

J’ai  long-temps  cherché  , sans  pouvoir  y parvenir,  à di- 
viser la  famille  des  acéphaliens  en  genres  naturels.  J’es- 
sayai d’abord  de  prendre  pour  hase  de  mes  déterminations 
l’état  plus  ou  moins  complet  de  l’être,  pourvu  dans  certains 
cas  d’un  thorax  et  même  d’un  cou  imparfait,  et  dans  d’autres, 
réduit  à l’abdomen.  Les  genres  établis  sur  ces  dilFérences 
devaient  correspondre  plus  ou  moins  exactement  aux  divers 
noms  à'acéphalie  cervicale  , acéphalie  dorsale  , acép halle 
lombaire  (1),  et  j’aurais  eu  ainsi  l’avantage,  tout  en  établis- 
sant de  véritables  genres,  de  m’écarter  très-peu  des  idées 
déjà  introduites  dans  la  science.  Malheureusement , j’ai  dû 
reconnaître,  dès  les  premiers  essais,  que  l’admission  de 
ces  genres  est  tout-à-fait  impossible  : car,  tel  acéphale  que 
l’on  croirait,  à le  voir  extérieurement,  réduit  au  segment  ab- 

(i)  Voyez  ^ par  exemple,  le  mémoire  de  M.  yERNiÈRE,  loc.  c/r. , 
p.  20.  Cet  habile  anatomiste  subdivise  chaque  groupe  en  aulant  d’ej- 
jüècei  qu’il  existe  de  vertèbres;  l’absence  de  la  première  vertèbre,  de 
la  seconde,  de  la  troisième,  etc.,  caractérisant  une  première  espèce  ^ 
une  seconde,  une  troisième,  etc.  Ainsi  y il  aurait  sept  espèces  d’acépha- 
lie  cervicale,  douze  d’acéphalie  dorsale,  etc.  On  conçoit  qu’avec  de 
telles  distinctions,  un  acéphalicmne  pourrait  être  rapporté  à son  espèce 
ni  même  à son  genre  qu’après  sa  dissection.  Plusieurs  autres  objections 
se  présenteraient  aussi  contre  cette  classification  beaucoup  trop  systé- 
matique, si  l’auteur  ne  la  déclarait  lui-même  purement  arbitraire. — 
Des  divisions  analogues,  mais  plus  multipliées,  ont  aussi  été  établies 
par  M.  Breschet  dans  son  excellent  article  Acéphalie  du  Dictionnaire 
de  médecine  255  et  suiv.,  1821.  Ainsi,  ce  célèbre  anatomiste 

nomme  tantôt  acéphalie  et  tantôt  acéphalostomie  l’absence  de  la  tête 
seule  ; acéphalothorie , l’absence  de  la  tête  et  du  thorax;  acéphalogas- 
trie  ^ l’absence  de  la  tête,  du  thorax  et  d’une  partie  de  l’abdomen;  en- 
I fin,  acéphalomie , acéphalohrachie  ^ acéphalénie  et  acéphaloçhirie  ^ l’acé- 
phalîe  compliquée  de  divers  états  imparfaits  des  membres. 
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dominai  du  corps , a dans  la  réalité  une  colonne  vertébrale 
presque  complète , et  quelquefois  même  un  ou  plusieurs  os- 
selets céphaliques.  Les  conditions  extérieures  ne  traduisent 
donc  pas  exactement  l’état  de  la  colonne  vertébrale  ; et 
c’est  ce  qu’une  réflexion  attentive  eût  pu  faire  prévoir  à 
priori.  Ces  caractères  fournis  par  l’existence  ou  l’absence 
du  thorax,  ne  peuvent  en  effet  avoir  ici  qu’une  faible  im- 
portance , puisque , lors  même  que  les  vertèbres  dorsales 
et  les  côtes  sont  conservées  en  tout  ou  en  partie,  la  cavité 
thoracique  est,  comme  on  va  le  voir,  ordinairement  con- 
fondue avec  l’abdomen , et  ne  renferme  ni  cœur  ni  pou- 
mons. 

Réunir  tous  les  acéphaliens  en  un  seul  et  même  genre , 
est  une  autre  solution  que  la  difficulté  de  subdiviser  ces 
monstres,  fait  aussi  naturellement  naître  dans  l’esprit.  Mais 
le  plus  léger  examen  suffit  pour  démontrer  l’existence  dans 
cette  famille  très-nombreuse  et  très  variée  de  plusieurs  types 
vraiment  génériques , et  la  difficulté  de  leur  détermination 
ne  peut  être  qu’un  motif  de  se  livrer  à ce  travail  avec  plus 
de  soin.  Ne  pouvant  former  immédiatement  les  genres  dont 
je  voyais  l’établissement  nécessaire , j’ai  donc  dû  recou- 
rir à l’analyse  comparative  des  cas  spéciaux  qui  me  sont  le 
plus  complètement  connus , les  rapprocher  les  uns  des  au- 
tres suivant  leurs  affinités  naturelles , et  les  grouper  en  un 
certain  nombre  de  petites  sections  qui,  associées  à leur 
tour  entre  elles , m’ont  conduit  aux  trois  genres  suivans. 

1°  Corps  mal  symétrique,  irrégulier, 
mais  ayant  ses  diverses  régions  bien 
distinctes;  thorax  existant  complète- 
ment ou  presque  complètement,  et 
portant  les  membres  thoraciques  ou 

au  moins  l’un  d’eux 

a®  Corps  mal  symétrique,  irrégulier, 
ayant  ses  diverses  régions  bien  dis- 


Genre  I,  Acéphale. 
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linctes;  point  de  membres  thoraci- 
ques  


II.  PÉRAGÉPHALE. 


3®  Corps  non  symétrique,  très-irré- 
gulier, informe,  ayant  ses  diverses 
régions  peu  ou  point  distinctes  : 
membres  très-imparfaits , rudimen- 
taires ou  mêmes  nuis * . 


III.  Mylacéphale  (i). 


Dans  rhistoîre  que  je  vais  donner  de  ces  divers  genres, 
je  ne  m’étendrai  point  sur  eux,  du  moins  proportion  gardée 
avec  le  nombre  total  des  cas , autant  que  je  l’ai  fait  sur  les 
genres  de  la  famille  précédente.  En  passant  des  derniers 
monstres  autosites  aux  paracéphaliens  , premier  groupe  des 
acéphaliens,  nous  nous  trouvions  tout  d’un  coup  trans- 
portés sur  des  êtres  très-différens  de  ceux  que  nous  avions 
étudiés  jusque-là,  et  il  était  indispensable  de  faire  connaître 
par  des  détails  étendus , et  même  par  l’analyse  de  quelques 
observations,  une  organisation  singulière  et  alors  toute  nou- 
velle pour  nous.  Ce  travail,  fait  pour  la  famille  précédente, 
éclaire  à l’avance  l’histoire  des  acéphaliens , si  analogues 
aux  paracéphaliens  , et  nous  permet  de  passer  plus  rapi- 
dement sur  l’histoire  spéciale  des  genres  dont  nous  avons 
maintenant  à nous  occuper. 


Les  acéphaliens,  pour  lesquels  je  réserve  en  propre  le 
nom  acéphale,  sont,  de  tous,  ceux  qui  se  rapprochent  le 
plus  de  la  famille  précédente , et  par  conséquent  aussi,  du 
type  normal.  Ils  sont  privés  seulement  de  la  tête  et  des  or- 
ganes qui  manquent  généralement  avec  elle,  et  par  consé- 
quent sont  encore  aussi  complets , aussi  entiers  que  peu- 

(i)  Ces  troi^^  genres  correspondent  exactement  aux  trois  groupes 
que  j’avais  admis  provisoirement  dans  ma  thèse  inaugurale , Proposé 
lions  sur  la  monstruosité  , août  1829  , p.  4i* 


Genre  I.  Acéphale  , Acephalus, 
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vent  l’être  des  acéphaliens.  Non  seulement  les  membres 
supérieurs,  ou  au  moins  l’un  d’eux,  sont  conservés , mais 
le  thorax  existe  aussi  : il  est  même  presque  toujours  sur- 
monté de  plusieurs  vertèbres  cervicales,  et  souvent  de  quel- 
ques rudimens  céphaliques  cachés  sous  la  peau.  La  forme 
générale  du  corps  s’écarte  toujours  d’une  manière  plus  ou 
moins  marquée  delà  symétrie  et  des  proportions  normales; 
mais  elle  n’est  jamais  complètement  irrégulière,  comme  nous 
la  verrons  dans  les  derniers  acéphaliens.  Tous  les  caractè- 
res des  acéphales  s’accordent  donc  pour  leur  assigner  le 
premier  rang  dans  cette  famille. 

Je  n’exposerai  point  ici  avec  détail  tous  les  cas  qui  ap~ 
partiennent  à ce  genre  , et  dont  le  nombre  s’élève  à plus  de 
vingt  dans  l’état  présent  de  la  science  : mais  je  ne  puis  omet- 
tre les  modifications  principales  de  forme  et  d’organisation^ 
que  l’on  observe  parmi  les  acéphales. 

Chez  les  plus  parfaits  de  tous,  le  tronc,  de  forme  peu 
anomale , et  par  conséquent  plus  allongé  que  large , dé- 
passe en  haut  l’insertion  des  membres  thoraciques;  ce 
qui  indique,  par  des  caractères  non  équivoques,  l’exis- 
tence sous  la  peau  de  vertèbres  cervicales  plus  ou  moins 
nombreuses,  et  quelquefois  aussi,  mais  très- rarement,  de 
quelques  vestiges  de  crâne  (i)*  En  même  temps  les  quatre 
membres  existent , mal  conformés , il  est  vrai , et  plus  ou 
moins  contournés,  mais  assez  développés  et  terminés  par 

(i)  Dans  le  mémoire  de  mon  père  Sur  les  déformations  du  crâne  ( voy. 
Philos,  anat.,  t.  II,  et  Mém.  du  Mus.,  loc.  cit,),  ceux  des  acéphales  chez  les- 
quels on  retrouve  ces  vestiges,  ont  été  séparés  en  un  genre  particulier, 
nommé  cryptocéphale.  Ce  genre,  que  je  ne  crois  pas  devoir  adopter  dans 
l’état  présent  de  la  science,  serait  ainsi  caractérisé  : tronc  avec  extré- 
mités antérieures;  tête  réduite  à un  assemblage  départies  osseuses, 
portée  sur  une  colonne  cervicale  droite,  très-petite,  et  non  apparente 
au  dehors. 
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des  doîgts  distincts  en  nombre  variable,  quelquefois  même 
au  nombre  de  cinq  à un  ou  plusieurs  membres.  Katzky,Ma- 
lacarne,  Béclard  ont  donné  des  exemples  de  ces  modifica- 
tions qui  constituent  le  degré  supérieur  de  l’acéphalie  (i). 

D’autres  acéphales  ressemblent  aux  précédons  par  la 
forme  peu  imparfaite  de  leur  corps  ; mais  leurs  membres 
s’éloignent  beaucoup  en  tout  ou  en  partie  du  type  normal. 
Un  exemple  remarquable  de  cette  modification  nous  est 
fourni  par  Elben  (2).  Un  des  acéphales  décrits  par  cet  au- 
teur avait  en  effet  les  membres  supérieurs  tellement  courts 
que  les  mains  paraissaient,  comme  chez  les  phocomèles, 
s’insérer  directement  sur  le  tronc.  La  dissection  montra 
que  les  os  du  bras  étaient  réellement  rudimentaires , et  que 
quelques  uns  manquaient  même  entièrement.  Dans  d’autres 
cas , par  exemple  chez  un  acéphale  décrit  il  y a quelques 
années  par  Salvatore  Portai  (5),  les  bras  courts  et  en  moi- 

(1)  Voyez  Katzky,  Monstri  hermaphroditici  historia\  dans  les  Act, 
med.  Berol.^  déc.  I,  t.  IX,  p.  63,  et  d’après  lui  Elben,  loc.  cit.^  p.  7, 
pl.  I.  Chez  le  sujet  de  cette  observation,  les  mains  avaient,  l’une 
trois  doigts,  et  l’autre  deux,  les  pieds  cinq.  Cet  acéphale  était  le 
second  de  deux  jumeaux,  affectés  l’un  et  l’autre  d’hermaphrodisme 
féminin.  — Malacarne,  Oggetti  pîîi  inter,  di  ostetrîca  e di  siov.  nat. , 
Padoue,  1807,  p.  18  , pl.  3,  et  d’après  lui,  Elben  , pl.  i4,  fig*  2.  La 
main  droite  avait  cinq  doigts , la  main  gauche  et  le  pied  droit , quatre, 
le  pied  gauche,  trois.  Les  planches  de  Malacarne  et  d’Elben  montrent 
à tort  l’état  inverse.  — Béclard,  loc.  cit.^  pl.  IV.  Chez  ce  sujet,  dont 
la  dissection  a été  faite  par  M.  Jules  Cloquet,  tous  les  membres, un  ex- 
cepté, étaient  terminés  par  cinq  doigts.  Une  circonstance  plus  curieuse 
est  que  la  colonne  vertébrale,  privée  seulement  des  premières  cervi- 
cales, se  recourbait  supérieurement  en  avant,  et  venait  se  terminer 
entre  les  épaules,  derrière  une  papille  et  un  petit  enfoncement  garnis 
de  quelques  poils. 

(2)  Loc.  cit.,  n°  LXIII,  p.  71  , d’après  Reuss  et  Klein,  pl.  20. 

(3)  Voyez  Cenno  sopra  iinfeto  u;na/20,  dans  les  Atti  deW accad,  Gioenia 
di  Catania^  t.  I,  p,  807,  ann,  1825. 
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gnons,  rappelaienl  au  contraire  un  autre  genre  de  monstruo- 
sités eclroméliques , riiémimélie. 

Il  est  moins  rare  de  voir  le  corps  très-déform/^  en  même 
temps  que  les  membres.  Dans  un  cas  recueilli  fort  ancien- 
nement par  Schelhammer  (i),  le  corps,  aussi  large  que 
long,  portait  deux  bras  très-courts  et  presque  méconnais- 
sables. Dans  un  autre  dont  le  docteur  Gergens  a donné  ré- 
cemment 1 histoire  (2),  le  corps,  très-rétréci  dans  la  région 
lombaire  , semblait  composé  de  deux  portions  ou , si  l’on 
veut,  de  deux  lobes  , l’un  inférieur  formé  de  la  partie  in- 
férieure de  l’abdomen,  des  organes  sexuels  et  des  deux 
membres  inférieurs  complètement  développés;  l’autre,  su- 
périeur, plus  volumineux , formant  extérieurement  une 
masse  beaucoup  plus  large  que  longue,  et  portant  à ses 
extrémités  les  mains , seules  parties  des  membres  supé- 
rieurs qui  fussent  visibles  à l’extérieur  (5). 

(1)  Voyez  Monstrum  acephalum^  dans  X^^Ephem.  nat,  cur.y  dec.  II,  ann, 
IX,  1690,  obs.  149;  et  d’après  Schelhammer,  Elben , pl.  i , fig.  3. 

(2)  Anatom.  Beschreibiing  eines  merkmirdigen  Acephalus , thèse  in-4® 
avecpl.,  Giessen,  i83o. 

(3)  J’ajouterai  ici  quelques  détails  sur  ce  cas  aussi  remarquable  que 

peu  connu.  Les  deux  lobes  dont  je  viens  de  parler  étaient  composés, 
pour  la  plus  grande  partie,  de  tissu  cellulaire,  le  système  musculaire 
n’existant  pas  distinctement.  Ce  tissu  cellulaire,  ne  contenant  que  peu 
ou  point  de  graisse , était  traversé  par  un  grand  nombre  de  conduits 
U}ascuUformes , sans  en\>eîoppes  propres  ( gefœssartige  Gœnge  welche  keme 
cîgene  innere  Bekleidung  haben).\a^  thoracique  n’existait  réelle- 

ment pas,  mais  était  indiquée  parla  densité  beaucoup  moindre  du 
tissu  cellulaire  dans  la  région  où  elle  devait  exister.  Il  n’y  avait  ni 
cœur , ni  poumons , ni  thymus,  mais  seulement  un  tronc  artériel  et 
un  autre  veineux,  fournissant  les  branches  brachiales.  L’abdomen 
manquait  presque  aussi  complètement  que  la  cavité  thoracique  ; il 
existait  cependant  un  canal  intestinal  imparfait  en  haut , ouvert  en  bas 
dans  le  col  de  la  vessie,  et  divisé  par  une  oblitération  complète  en 
deux  portions  considérées  par  l’auteur  comme  analogues  à l’intestin 
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Enfin  Ja  série  des  acéphales  se  termine  naturellement 
par  ceux  qui  manquent  de  l’un  des  membres  thoraciques. 
Cette  modification,  très-rare,  mais  bien  constatée  par  une 
observation  de  Malacarne  (i)  et  une  autre  d’Elben  (2),  fait 
évidemment  le  passage  auxpéracéphales,  et  pourrait  même 
paraître,  au  premier  aspect,  caractéristique  d’un  genre  in- 
termédiaire entre  ceux-ci  et  les  vrais  acéphales.  Je  n’ai  pas 
cru  cependant  devoir  adopter  cette  manière  de  voir.  Si  les 
caractères  que  je  déduis  de  la  présence  des  bras  ont  quel- 
que valeur,  c’est  principalement  parce  qu’intimement  liés 
à l’existence  du  thorax,  ils  traduisent  au  dehors  une  partie 
des  modifications  plus  importantes  de  l’organisation  inlé- 


grêle  et  au  gros  intestin;  des  organes  génitaux  bien  développés,  le 
scrotum  étant  même  très-volumineux,  quoique  les  testicules  fussent 
restés  dans  l’abdomen;  des  canaux  déférens;  des  vésicules  séminales; 
un  rein  placé  entre  les  testicules,  deux  uretères,  une  vessie,  enfin 
une  capsule  surrénale.  Il  est  à ajouter  qu’une  portion  de  l’intestin  était 
logée  dans  la  base  du  cordon,  et  que  l’anus  était  imperforé.  La  moelle 
épinière  et  la  colonne  vertébrale , y compris  le  sacrum,  manquaient 
entièrement,  et,  loin  que  l’on  trouvât  quelques  vestiges  de  tête,  le 
cou  était  supérieurement  excavé  et  comme  échancré  sur  la  ligne 
médiane.  Le  squelette  se  trouvait  ainsi  réduit  au  sternum  et  aux  mem- 
bres. Ceux-ci  étaient  incomplets  à quelques  égards  ; mais  les  membres 
supérieurs  étaient  surtout  anomaux  par  leur  situation  intérieure, 
les  mains  étant  les  seules  parties  visibles  au  dehors,  et  plus  encore  par 
la  fusion  médiane  des  deux  omoplates.  — L’acéphalien  qui  a présenté 
au  docteur  Gergens  celte  organisation  remarquable  au  plus  haut  de- 
gré, était  né  peu  d’instans  après  un  autre  enfant  mâle  bien  conformé; 
L’auteur  nous  apprend  qu’il  naquit  par  les  pieds,  qu’il  n’existait 
qu’un  placenta  commun  aux  deux  enfans,  et  que  la  mère,  âgée  de 
45  ans,  avait  déjà  eu  cinq  grossesses,  qui  toutes  s’étaient  terminées 
heureusement  par  la  naissance  d’enfansbien  conformés. 

(1)  Loc.cit.j  p.  20,  pl.  4-  ^ojez  aussi,  d'après  lui,  Elben,  pl.  i4» 

lig.  I. 

(2)  Loc.  cit.^  n°  LXX,  p.  79,  pl.  22,  fig.  2.  L’extrémité  unique 
est  même  très-imparfaite. 
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ricure.  Or  rexislence  d’un  seul  bras  équivaut  manifeste- 
ment, sous  ce  rapport,  à l’existence  de  la  paire  thoracique 
tout  entière , l’une  supposant  aussi  bien  que  l’autre  une 
conformation  assez  complète  du  corps , et  son  prolonge- 
ment supérieur  jusqu’à  la  région  scapulaire  (i). 

(i)  Outre  les  cas  d'acéphalie  que  je  viens  de  citer,  'voyez  encore: 
Littré,  Ohs»  sur  un  foetus  humain  monstrueux  dans  les  Mém,  de  Üacad. 
des  sciences  pour  1701,  p.  gi.  Dans  ce  mémoire,  Littré,  voulant  éta- 
blir que  les  eaux  de  l’amnios  ne  servent  pas  seules  à la  nutrition  du 
fœtus,  indique  deux  acéphaliens,  nés,  i’un  à sept  mois  et  l’autre  à 
huit,  et  paraissant  l’un  et  l’autre  appartenir  à ce  genre. — Superville, 
Some  reflections  on  génération  and  on  monstersy  dans  les  Philos,  trans.  , 
t.  XLI,  part.  T , no  4^6 , p.  3o3.  Cet  acéphalien , né  trijumeau , parait 
être  un  acéphale  , d’après  les  indications  , malheureusement  très- 
vagues,  que  donne  l’auteur.  — Morand  , d’après  Vacher,  dans  Xüist. 
de  Vacad.  des  sc.  pour  1746,  p.  4o>  et  Daubenton  , dans  \Hist.  natu- 
relle de  Buffon,  t.  III,  p.  202,  indiquent  un  acéphale  disséqué  depuis 
et  décrit  par  Meckel,  Ahhandl.  aus  der  menschl.  und  xergleich.  Anatomie, 
p.  i65;  'voyez  aussi,  d’après  ces  auteurs,  Elben  , p.  5o.  Cet  acéphale 
avait  le  bras  droit  rudimentaire.  Meckel  a constaté  que  le  grand  nerf 
sympathique  manquait  dans  le  thorax,  mais  existait  dans  l’abdomen. 
• — Hejvckel,  Fœtus  monstrosus,  dans  les  Nou,  act.  nat.  cur.,  t.  V,  p.  169; 
'Voyez  aussi  VHist.  de  Vacad.  des  sc.  de  Paris  pour  1772  , part,  i , p.  21. 
Dans  ce  cas,  les  membres  thoraciques  n’étaient  représentés  que  par 
des  rudiraens.  — Doneaud,  Ohserv.  diverses  dans  le  Journ.  de  médec. 
de  Roux,  t.  XXXVII,  p.  127,  ann.  1772;  observation  très-incom- 
plète, et  dans  laquelle  sont  indiquées  quelques  circonstances  de  l’ac- 
couchement, qui  paraît  avoir  été  simple.  Il  n’est  du  moins  rien  dit  de 
l’existence  d’un  jumeau.  --  ls-ET>ivi.PLMm. , Beytrœge  für  die  Zergliede- 
mngs-Kunst,  Leipz.,  i8o3,  t.  II,  p.  269.  Cet  acéphale  naquit  plu- 
sieurs heures  après  un  autre  sujet,  femelle  comme  lui.  L’auteur  en 
donne  une  excellente  description. — Tiedemann,  loc.  ciV.,  d’après  Soem- 
MERRiNG. Cet  acéphale,  chez  lequel  un  des  bras  était  très-rudimentaire, 
est  l’un  des  plus  remarquables  par  les  circonstances  de  sa  naissance.  Il 
était  femelle  et  naquit  avec  trois  autres  femelles,  vers  la  fin  du  sixième 
mois;  il  n’existait  qu’un  seul  placenta  pour  les  quatre  jumelles,  et  les 
membranes  leur  étaient  aussi  communes.  — Serres  , Essai  sur  une 
théorie  anatom,  des  monstruosités  animales^  dans  les  Bull»  de  la  Soc,  médi 
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Genre  IL  PÉRACÉPHiLE  , Peracephalas» 

Ce  genre,  comprenant  environ  cinquante  cas,  et  par  con- 
séquent l’un  des  groupes  génériques  les  plus  étendus  de 
toute  la  série  tératologique,  est  caractérisé  par  la  forme  en- 
core assez  régulière  du  corps , par  l’absence  des  membres 
thoraciques  , et  par  le  thorax  plus  imparfait  encore  que 
chez  les  acéphales , ou  même  complètement  nul.  Ainsi  à 
toutes  les  complications  ordinaires  des  monstruosités  acé- 
phaliques,  de  nouvelles  imperfections  viennent  encore 
s’ajouter  chez  les  péracéphales,  qui  par  conséquent  dépas- 
sent par  leur  degré  d’anomalie  les  conditions  essentielles, 
et  pour  ainsi  dire  le  type  vrai  des  acéphaliens  (i).  ( 

Les  péracéphales  peuvent  être , comme  les  acéphales , 
divisés  en  plusieurs  petites  sections  correspondant  à au- 
tant de  modifications  secondaires  de  leur  organisation. 
Ainsi  nous  voyons  encore  dans  quelques  monstres  de  ce 

d’émulation  y sept.  1821,  p.  33g.  Deux  cas.  Dans  l’un  , à la  place  du  cœur, 
existait  un  organe  de  forme  à peu  près  cylindrique,  se  continuant 
inférieurement  avec  l’aorte  descendante,  fournissant  supérieurement 
quatre  vaisseaux,  les  deux  artères  et  les  deux  veines  sous-clavières,  et 
comparable,  suivant  une  remarque  ingénieuse  de  l’auteur,  au  vaisseau 
dorsal  des  insectes.  Il  n’exislait  qu’une  seule  vertèbre  cervicale. — Le  se- 
cond cas  de  M.  Serres,  quoique  seulement  indiqué,  est  aussi  d’un  grand 
intérêt  par  l’existence  bien  constatée  d’un  cœur  recevantles  deux  artè- 
res sous-clavières Enfin  je  dois  encore  citer  Elben,  qui , outre  les 

extraits  de  la  plupart  des  observations  précédentes  et  deux  cas  nou- 
veaux indiqués  plus  haut,  en  donne  un  troisième  également  inédit, 
loc.  cit.,  p.  82,  pl.  22  , présenté  par  un  embryon  de  sept  semaines 
seulement,  et  un  quatrième  n»  LXXVIII,  p.  76. 

(i)  C’est  ce  rapport  qu’exprime  le  nom  de  ce  genre.  J’ai , en  effet , 
formé  ce  nom  d’àxï^a^os,  acéphale , et  de  icépot,  au-delà  , outre  mesure , 

( trans  des  Latins);  radical  déjà  employé  avec  le  même  sens  dans  plu- 
sieurs mots  scientifiques,  notamment  dans  le  mot  péroxide. 
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genre  le  corps,  plus  long  que  large,  s’écarter  peu  de  la  forme 
et  des  proportions  ordinaires,  à peu  près  comme  il  se  pré- 
senterait chez  un  être  normal  auquel  on  aurait  enlevé  la 
tête,  le  col  et  les  bras,  et  qui  se  trouverait  ainsi  tronqué 
plus  ou  moins  carrément  dans  la  région  thoracique. 

L’exemple  leplus  anciennement  connu  de  cette  disposition, 
et  en  même  temps  Tua  des  plus  remarquables  de  tous  , est 
un  acéphalien  décrit  en  1720  par  Vogli , et  dont  la  curieuse 
organisation  , contestée  il  y a un  siècle  par  l’incrédulité  de 
Vallisneri,  fixa  quelque  temps  Tattention  des  anatomistes  ( 1 ) . 
Le  corps,  quoique  aussi  incomplet  extérieurement  que  chez 
tous  les  autres  acéphaliens , offrait  au  dehors  une  confor- 
mation assez  régulière , et  paraissait  tronqué  immédiate- 
ment au  dessous  des  épaules.  Les  membres  abdominaux, 
seuls  existans,  offraient  les  dimensions  normales  ; l’un  d’eux 
était  même  h peine  contourné  , et  tous  deux  se  terminaient 
par  trois  doigts  assez  régulièrement  conformés  (2). 

Chez  plusieurs  autres  péracéphales,  par  exemple  chez 

(1)  Sur  le  péracéphale  de  Vogli, : Vogli,  Fluidi  ncTvei  hlstoria^ 
Bologne,  1720,  p,  38.  — Vallisneri,  Opéré  diverse,  t.  III , p.  466.  — 
Bianchi,  De  naturali , 'vitiosâ  morbosâque  generatione , 1741»  p*  245,  — 
BÉclard,  loc.  cit, , iSi5  , p.  459.  — Elben  , loc.  cit. , p.  10,  pl.  2 , 
fig.  I,  — Dans  les  considérations  générales  sur  Thisloire  de  la  térato- 
logie, qui  forment  l’introduction  de  cet  ouvrage,  j’ai  déjà  indiqué 
( p.  12)  la  discussion  qui  s’éleva,  au  sujet  de  cet  acéphalien , entre  Val- 
lisneri et  quelques  autres  anatomistes.  On  peut  consulter  sur  elle 
WinsLOw,  dans  les  Mém»  de  l’acad,  des  se.  pour  1740,  p.  59a. 

(2)  Heuermann,  Physiologie,  in-S®,  Copenhague  et  Leipz,,  1795, 
1. 1 {'voyez  aussi , d’après  lui , l’ouvrage  d’ELBEW,  p.  16  , pl.  3 , fig.  i) , 
décrit  un  autre  péracéphale  très -analogue  à celui  d©  Vogli  par  sa 
conformation  extérieure,  mais  ayant  de  plus  que  celui-ci  un  dia- 
phragme, et  aussi  ( s’il  est  permis  de  prononcer  d’après  la  description 
Incomplète  de  l’auteur  ) quelques  autres  parties,  telles  que  des  rudi- 
mens  de  poumons. 
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deux  sujets  décrits,  Tun  par  Gilibert  (i)  et  l’autre  par 
Tiedemann  (2),  d’après  Sœmmerring,  le  corps,  assez  al- 
longé, se  rapproche  encore,  par  sa  forme  générale  et  ses 
proportions,  du  type  normal  ; mais,  au  lieu  d’être  tronqué 
carrément , il  est  arrondi  h son  extrémité  supérieure.  C’est 
là  une  disposition  très-peu  différente  de  la  précédente  et 
peu  remarquable  par  elle-même;  mais  elle  n’est  pas  sans 
intérêt  comme  faisant  la  transition  du  premier  groupe 
aux  cas  beaucoup  plus  nombreux  où  le  corps  se  trouve 
considérablement  raccourci,  et  dont  la  forme  extérieure 
indique  déjà  à l’avance  l’organisation  simple  et  imparfaite. 

Ce  dernier  groupe  offre  lui-même  quelques  différences , 

(1)  Adversarîa  medico-practîca  prima^  Lyon,  1791»  p*  122.  Obser- 
vation très-remarquable , si  une  partie  des  faits  qu’elle  renferme  n’é- 
taient douteux  ou  même  manifestement  erronés.  L’auteur  croît  re- 
trouver le  cœur,  avec  ses  oreillettes,  dans  un  tubercule  placé  au  devant 
de  la  poitrine,  à l’extérieur;  ce  qui,  à la  rigueur,  pourrait  être  vrai  : 
mais  il  ajoute  que  les  poumons  existaient  bien  conformés,  quoique 
sans  trachée-artère,  et  sans  aucune  partie  qui  la  représentât;  ce  qui 
implique  contradiction.  Il  ne  décrit  d’ailleurs  nullement  les  vaisseaux 
aboutissant  à ce  cœur  ou  à ces  poumons,  qu’il  indique  sans  les  dé- 
crire ; et  l’on  peut  reprocher  à son  observation  une  foule  d’autres 
omissions  ou  contradictions  aussi  graves.  Je  rapporterai,  toutefois, 
d'après  Gilibert,  comme  une  circonstance  intéressante  et  que  l’on 
n’a  aucune  raison  de  contester,  la  naissance,  un  peu  avant  le  péra- 
céphale,  d’un  autre  fœtus,  femelle  aussi  bien  que  celui-ci,  et  assez 
imparfaitement  conformé.  Ses  bras  étaient  contournés,  son  sternum 
mal  fait , et  sa  tête  plus  volumineuse  que  son  corps , à cause  de  l'accu- 
mulation d’une  grande  quantité  de  sérosité  hydrocéphalique. — Voyez 
aussi , sur  le  péracéphale  de  Gilibert,  et  d’après  cet  auteur,  Elben  , 
p.  27,  pl.  6,fig.  2. 

(2)  Loc.  cît,t  p.  5.  — Voyez  aussi,  d’après  Tiedemann,  Elben,  p.  67, 
pl.  II.-— Dans  ce  cas  , la  moelle  épinière  se  terminait  supérieurement 
par  un  petit  renflement  pyriforme.  Une  autre  circonstance  remarqua- 
ble de  l’observation , était  l’existence,  au  dessus  du  cordon,  d’une 
fente  longitudinale  de  la  peau,  au  travers  de  laquelle  le  péritoine  se 
prolongeait  au  dehors. 
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soit  extérieures,  soit  intérieures,  trop  importantes  pour  être 
ici  omises.  Outre  que  le  corps  peut  porter  à son  extrémité 
supérieure  quelques  poils , ou  si  l’on  veut  quelques  che- 
veux (1)  , il  est  remarquable  dans  un  grand  nombre  de 
cas  (2)  par  l’existence  d’une  multitude  de  rides,  d’enfon- 

(1)  Voyez  de  tels  cas  dans  ; Busch,  Beschreib.  zweier  merkwürd.  men^ 
schl.  Misgeburten  , in  - 4^*  > Marbourg  , i8o3.  Bonne  observation, 
accompagnée  d’excellentes  planches.  Le  même  cas  est  rapporté  aussi 
par  Prochaska.  , Disquis,  anat.  phjsiol.  organîsmi  corporis  humani , 
Vienne,  1812  , p.  i53  , et  par  Elben  , /oc.  c«V.,  p.  42,  pl.  lo.  — Tie- 
DEMAJSN,  loc.  cit,  , p.  4>  d’après  Soemmerring.  — Béclard  , loc, 
cit.  y i8i5,  p.  5oo,  pl.  8,  d’après  Guigkard.  La  description  et  la 
figure  de  ce  monstre,  né  à Paris  en  1777,  avaient  été  communi- 
quées par  Guignard  à l’ancienne  académie  de  chirurgie  , et  Bé- 
clard a retrouvé  ces  documens , ainsi  que  la  description  ou  la  figure 
de  plusieurs  autres  cas,  dans  les  archives  de  celte  illustre  société.  La 
dissection  du  péracéphale  de  Guignard  avait  été  faite  par  Desault  , 
qui  trouva  à la  partie  supérieure  du  tronc  une  sorte  de  cicatrice , cou- 
vrant un  os  isolé  et  grêle.  La  colonne  vertébrale  commençait  à la 
douzième  dorsale;  encore  les  corps  des  vertèbres  et  les  apophyses  ar- 
ticulaires existaient-ils  seuls.  Vojez  aussi,  sur  ce  cas,  Elbejv,  pl.  6,  fig.  i. 

(2)  Je  citerai  comme  exemples  les  cas  suivans,  dont  les  derniers 

sont  surtout  très-remarquables  : ^ Selienheûen  der  Natur 

iind  Kunstf  Bresl.,  1737,  p.  8io;  njoyez  aussi  Breslau.  Saminîung  'von 
Natur  und  Kunst  yVinterquartal , , p.  626,  — Baldiwger  et  Giel, 

Vorlœuf.  jNachricht  einer  Beschreibung  'von  zw.  Monstris  ^ dans  le  Neues 
Magazin  für  Aerzte  de  Baldinger , t.  XX,  p.  44^  î 'voyez  aussi  sur  le 
même  péracéphale,  Busch,  loc»  cit.  — Malacarue,  Oggetti  di  oste~ 
trica , etc. , deux  cas ,’ l’un  p.  16  , pl.  2 , l’autre  p.  12  , pl.  i.  Ce  dernier 
est  moins  remarquable  que  l’autre  par  les  inégalités  de  sa  peau  (un  peu 
exagérées  dans  la  pl.  i3  d’EuBEif,  copiée  cependant  de  la  figure  de  Ma- 
lacarne)  ; mais  il  est  beaucoup  plus  intéressant  sous  d’autres  rapports  ; 
Tauleur  le  compare  à une  bourse  cutanée  , rugueuse  ( una  horsa  ru» 
gosa  di  pelle  umana),  — Prochaska,  loc.  cit..,  p.  148  et  p.  i5o;  deux 
observations.  Dans  la  première,  l’auteur  décrit  bien  le  tissu  cellu- 
laire sous-jacent  à la  peau , épais  d’un  pouce  dans  plusieurs  endroits, 
dense,  coriace, non  adipeux,  dont  les  amas,  très-irréguliers,  formaient 
à la  surface  du  corps  et  des  membres  uu  très-grand  nombre  de 


MONSTRES  ACÊPHALIENS,  479 

Gemens , de  sillons  cutanés , et  réciproquement  d’une  mul- 
titude de  saillies,  d’éminences,  de  lobules  dont  la  dis- 
position est  toujours  très  - irrégulière , et  dont  la  présence 
rend  l’aspect  général  du  corps  anomal  au  plus  haut  de- 
gré. Ces  éminences , et  les  enfoncemens  ou  sillons  qui  les 
séparent,  sont  dus  à l’accumulation  sur  certains  points 
d’une  grande  quantité  de  tissu  cellulaire , quelquefois  in- 
filtré de  sérosité , et  à son  absence  plus  ou  moins  complète 
sur  d’autres.  Ils  existent  surtout  en  grand  nombre  et  très- 
prononcés  dans  la  région  inférieure  de  l’abdomen,  et  plus 
encore  dans  les  membres  abdominaux  (i),  qui  sont  quelque- 
fois aussi  volumineux  et  aussi  difformes  que  dans  les  cas  les 
plus  graves  d’éléphantiasis  (2). 

D’autres  différences  non  moins  importantes  sont  relatives 

petites  éminences  et  de  sillons,  — Tiedemann,  loc.  cit.,  p.  i.  Dans 
ce  cas,  peut-être  le  plus  remarquable  du  genre  , une  quantité  con- 
sidérable de  sérosité  répandue  sous  la  peau  par  amas  irréguliers,  don- 
nait au  corps  et  aux  membres  une  forme  extrêmement  anomale.  Elle 
formait,  par  exemple,  sur  chaque  côté  de  l’abdomen  une  énorme 
tumeur,  et  les  pieds,  pourvus  l’un  de  quatre  doigts,  l’autre  de  cinq, 
étaient  tellement  tuméfiés  dans  la  région  plantaire,  qu’ils  semblaient 
reposer  sur  des  coussins  volumineux.  Ce  péracéphale  était  aussi  re- 
marquable par  l’existence,  au  dessus  de  l’ombilic,  d’un  petit  tuber- 
cule couvert  de  poils.  — Brera  , Singolare  mostruosità  d’un  feto  umano^ 
dans  les  Mem,  délia  soc.  italiana  , t.  XVII,  i8i5,  p.  354.  Ces  péra- 
céphales  sont  tous  décrits  et  représentés  dans  l’ouvrage  d’ELBEN;  plu- 
sieurs sont  aussi  indiqués  dans  le  mémoire  de  Béclard,  loc.  cit.  — « 
Voyez ^ en  outre,  Kalgk,  Monstri  acephali  hum.  expos,  anatomica ^ Diss. 
inaug. , in-4®,  Berlin,  iSaS , avec  pl. ; cas  très-intéressant  par  l’ab- 
sence constatée  des  valvules  des  veines. 

(r)  La  disposition  inverse  est  rare,  mais  non  sans  exemple.  Béclard, 
loc.  cit.,  i8i5,  p.  499»  indique,  d’après  une  note  de  Dampmartin , 
communiquée  en  1778  à l’académie  de  chirurgie,  et  restée  inédite, 
un  péracéphale,  dont  la  partie  supérieure  était  infiltrée,  le  reste  du 
corps,  dit  l’auteur,  étant  au  contraire  bien  conformé. 

(2)  Par  exemple,  dans  les  cas  cités  de  Prochaska  et  de  Tiedemann» 
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à la  brièveté  du  corps,  tantôt  seulement  un  peu  plus  court 
que  chez  les  péracéphales  des  premiers  groupes , tantôt  au 
contraire  d’une  longueur  beaucoup  moindre.  Il  est  même 
quelques  cas  oii  la  brièveté  du  corps  s’est  trouvée  telle,  que 
l’être  tout  entier  ne  semblait  plus  composé  que  de  la  région 
pelvienne  et  des  deux  membres  abdominaux,  Busch , Bé- 
clard,  d’après  Guignard,  Gall  et  Spurzheim,  et  surtout  Ever- 
hard,  Bonn  et  Rolfe(i),  ont  observé  des  exemples  de  cette  sin- 
gulière conformation.  Le  péracéphale  d’Everhard  avait  le 
canal  intestinal  très-incomplet,  l’anus  imperforé,  la  colonne 
vertébrale  presque  nulle  (2),  et  semblait  réduit  è une  portion 
delà  région  sous*ombilicale.  Dans  le  cas  de  Bonn,  les  os  des 
îles  existaient  seuls;  le  sacrum  manquait  avec  un  grand  nom- 
bre de  vertèbres  , et  le  canal  intestinal  se  trouvait  réduit  à 
quelques  circonvolutions  : en  outre,  les  organes  génitaux 
étaient  assez  imparfaits  pour  que  le  sexe  fût  douteux  (3). 

(i)  J'ai  déjà  cité  précédemment  le  cas  de  Busch,  p.  478,  note  i, 
celui  de  Guigkard,  ibid.,  et  celui  d’EvERHARD,  p.  4^5,  au  commence- 
ment de  ce  chapitre.  — Pour  le  péracéphale  de  Bonn  , voyez  Ont.eet- 
hundige  Beschriv,  en  Aanmerk,  oven  het  Maaksel  en  de  V ocding  eener  zeld- 
zaame  en  wanstalt»  Mensch.  Vrucht^  et  d’après  Bonn,  Elben,  p.  oo , 
pl.  7,  fig.  I.  Ce  péracéphale  est  aussi  figuré  dans  l’Atlas  de  cet  ou- 
vrage, pl.  Xtl , fig.  3.  — Pour  les  autres,  n)oyez  : Gall  et  Spurzheim, 
Bech.  sur  le  syst,  nerveux  ^ Paris , in-4'’,  1809,  p.  27.  — Rolfe  , Case  of 
lustis  natiirœy  dans  le  Med.  andphys.  Journ.  de  Londres,  t.  LVIII,  p.  5o, 
1827.  — Ces  deux  derniers  cas  ne  sont  qu’indiqués  succinctement. 

(2}  Les  expressions  dont  se  sert  l’auteur  sont  un  peu  obscures;  il 
paraît  cependant  que  la  dernière  lombaire  existait  seule.  — Everhard 
dit  avoir  trouvé  le  foie  chez  ce  péracéphale  si  incomplet  ; mais  le  vis- 
cère qu’il  a pris  pour  le  foie,  était  probablement  un  rein. 

(3)  Il  est  à remarquer  que,  dans  les  cas  même  où  le  corps  semble 
réduit  à la  région  pelvienne,  le  cordon  ombilical  ne  s’insère  jamais  à 
l’extrémité  supérieure  du  tronçon:  il  existe  même  toujours  un  inter- 
valle relativement  assez  étendu  entre  cette  extrémité  et  l’insertion 
du  cordon.  Les  péracéphales  d’Everhard  et  de  Bonn  eux-mêmes  ne 
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Ces  péracéphales , réduits  au  tronçon  pelvien  du  corps, 
n’offrent  point  encore , quelque  incomplets  qu’ils  soient , le 
dernier  terme  des  modifications  possibles  dans  ce  genre. 
En  effet,  si  le  corps  ne  peut  être  plus  imparfait,  ses 
anomalies  peuvent  être  compliquées  d’un  état  très-in- 
complet ou  même  de  l’absence  de  l’un  des  membres  abdo- 
minaux , peut-être  de  tous  deux.  Nous  devons  h Sue  le 
jeune  (i)  un  cas  de  ce  genre,  que  l’auteur  n’a  malheu- 
reusement fait  connaître  que  d’une  manière  imparfaite.  Le 
sujet  de  son  observation  est  un  fœlus  de  cinq  mois,  sans 
tête,  sans  poitrine,  sans  estomac,  sans  intestin  grêle,  et 
n’ayant  que  la  moitié  inférieure  de  l’abdomen , une  por- 
tion des  muscles  droits,  obliques  et  transverses  de  l’ab- 
domen, le  péritoine,  le  cæcum,  le  colon,  le  rectum,  la  ves- 
sie, les  organes  sexuels,  qui  étaient  mâles,  les  cinq  vertèbres 
lombaires,  le  bassin  très-régulier  d’un  côté,  et  l’extrémité 
inférieure  gauche  qui  se  terminait  par  deux  doigts  et  les 
rudimens  d’un  troisième  (2). 

font  pas  exception:  le  cordon  s’insérait  chez  ces  monstres  immédiate- 
ment au  dessus  des  organes  génitaux. 

(1)  Voyez  Recherches  physiol.  et  expér.  sur  la  'vitalité , dans  le  Magaz. 
encjclop,,  troisième  année,  t.  IV,  p.  i5g,  1797;  avec  une  figure  du 
squelette  et  une  autre  de  l’extérieur.  Dans  celle-ci,  l’auteur  a repré- 
senté la  terminaison  supérieure  du  corps  cachée  sous  une  serviette,  et 
rendu  ainsi  sa  figure  très-incomplète. 

(2)  L’état  imparfait  des  membres,  ou  de  l’un  d’eux,  peut  aussi 
exister  comme  complication  dans  des  cas  de  péracéphalie  où  le  corps 
est  moins  imparfait.  Ainsi  Odhelius  ,dans  les  Nguv.  mém.  de  l’Acad. 
des  Sciences  de  Suède  ^ t.  VII,  p.  172,  1785,  décrit  et  figure  un 
péracéphale  dont  les  deux  membres  abdominaux  étaient  très-mal 
conformés  et  seulement  didaclyles  : l’un  d’eux  se  terminait  même  à 
peu  près  en  pointe,  sans  pied  distinct , et  ses  deux  doigts  n’existaient 
qu’en  vestiges.  — Elben,  loc.  cit.^  p.  78,  pl.  22  , fig.  i,  décrit  aussi  un 
acéphalien  au  moins  très-voisin  des  péracéphales,  et  chez  lequel  l’un 
des  membres  abdominaux  ne  se  composait  que  d’un  pied  didactyle 

II.  5l 
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On  voit  que  les  cas  observés  chez  l’homme  sont  extrême- 
ment nombreux  (1)  et  si  divers  que  l’on  trouve  dès  à pré- 

très-iraparfait  et  d’un  petit  tubercule  intermédiaire  entre  le  pied  et  le 
corps.  Malheureusement  la  dissection  de  ce  monstre  n’a  pu  être  faite, 
et  ce  cas , très-curieux  par  l’existence  de  quelques  vestiges  de  tête,  est 
même  trop  peu  connu  pour  que  l’on  puisse  en  donner  avec  certi- 
tude la  détermination  générique. 

(i)  Outre  les  nombreux  cas  de  péracéphalie  cités  dans  le  cours  de  ce  pa- 
ragraphe, beaucoup  d’autres  sont  encore  connus  chez  l’homme.  Voyez: 
Lawrisch,  Glauhwürdiger  Abriss  mid Beschreib.  der  wimderseîtsamen,  raren 
und  kaum  erhôrien  Missgeburt. , in-4"j  Zillau,  1680,  avec  pl.  Cas  dans 
lequel  la  région  thoracique  manquait  presque  entièrement.  — Poujol  , 
dans  les  Mémoires  de  la  société  des  Sciences  de  Montpellier , t.  I , p.  106  ; 
fvoyez  aussi  Mémoire  pour  l’histoire  des  Sciences , Trévoux,  1706,  La 
moitié  inférieure  de  l’être  paraissait  exister  seule;  mais,  loin  qu’il  en 
fût  ainsi , il  y a lieu  de  croire  à la  présence  de  quelques  rudimens  de 
crâne. — MÉry,  Sur  un  fœtus  humain  monstrueux  dans  ï tlist.  de  VAcad.  des 
Sc.  pour  1720,  p.  i3.  Le  thorax  existait,  et  l’un  des  pieds  avait  cinq 
doigts. — WiwsLow,  ann.  1740,  p. 586  ; l’abdomen  paraissait  exis- 

ter seul  avec  les  membres  inférieurs.  Voyez  sur  ce  même  monstre  LÉ- 
MERY,  p.  607,  et  Wi]vsLow,ièi<^.,  ann.  1742,  p.  109.  Ce  dernier 
article  est  une  réponse  à quelques  objections  faites  au  premier  mé- 
moire de  Winslow  par  Lémery,  dans  le  travail  cité  plus  haut. — Gour- 
RAiGRE,  ibid. , ann.  1741  p.  497,  avec  pl.  Le  scrotum  existait , mais 
les  testicules  n’y  étaient  pas  contenus,  et  ne  furent  pas  non  plus  trou- 
vés dans  l’abdomen,— Superville  , /oc.  c/r. , pl.  i,fig.  i.  L’auteur  in» 
dique  plutôt  qu’il  ne  décri  t cet  acéphalien  ; mais  la  figure  qu’il  en  donne, 
le  fait  assez  bien  connaître. — Dumowgeau,  Ohs.surun  accouchement  ex- 
traordinaire, dans  le  Journ,  de  médec.,  t.  XXVIII,  p.  525,  ann.  1768.  Il  y 
eut  dans  ce  cas  celte  circonstance  remarquable  que  lamèredu  monstre, 
cinq  jours  après  lui  avoir  donné  naissance,  ressentit  de  nouvelles 
douleurs,  qui  furent  suivies  de  l’expulsion  d’un  fœtus  normal  et  d’une 
mole  vésiculaire.  — Cooper,  An  account  of  an  extraord.  acephalous 
Birthf  dans  les  Philos.  Trans. , t.  LXV,  p.  3ii  , ann.  1775.  Voyez  aussi 
le  Journal  de  physique,  ann.  1777,  part,  i,  p.  3o6.  Dans  ce  cas,  la  moelle 
épinière  manquait,  si  l’on  en  croit  l’auteur.  — Morro,  Descr.  of  an 
human  m.  monster,  dans  les  Trans.  of  the  R.  Society  of  Edinburgh,  t.  III, 
p.  2i5,  1794;  voyez  aussi  Medical  facts  and  observations^  t,  VIIj» 
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sent  parmi  eux  des  exemples  de  toutes  les  variétés  de  la 
péracéplialie.  Ce  genre  est  aussi,  de  toutes  les  mons- 

p.  170,  1797.  remarquable  et  bien  décrit,  dans  lequel , outre  les 
parties  ordinairement  absentes  chez  les  acéphaliens,  manquaient  les 
glandes  surrénales,  un  testicule  et  une  partie  des  uretères,  qui  étaient 
imperforés  inférieurement  et  n’atteignaient  pas  la  vessie.  Le  rectum, 
dans  lequel  on  ne  trouva  point  de  véritable  méconium,  se  portait  vers  le 
fond  de  la  vessie.  Au  dessus  de  l’ombilic  était  une  petite  ouverture 
que  l’on  compara  à la  bouche;  mais  on  ne  trouva  ni  cerveau  ni  os  du 
crâne,  et  la  colonne  vertébrale  ne  se  composait  même  que  de  seize 
vertèbres.  — Atkosow  , dans  le  Phys,  and  me  die.  journal  de  Bradley  , 
n®  65  , 1804.  Dans  ce  cas,  remarquable  encore  à d'autres  égards,  il 
existait,  dit  l’auteur,  un  foie  bilobé  très-distinct  ; mais  l’utérus,  la 
trompe  et  la  vessie  manquaient,  et  le  vagin  paraissait  imperforé.  — 
Meckel,  Beitrœge  zür  'vergl.  Anat. , t.  I,  p.  i36  et  i4â.  Deux  cas.  Dans 
l’un , l’auteur  trouva  quatre  vertèbres  lombaires , et  huit  dorsales,  sept 
côtes  à droite  et  huit  à gauche;  point  de  sternum  osseux,  mais  un 
cartilage  formant  la  paroi  antérieure  du  thorax;  les  reins  réunis  en 
un  seul , et  deux  testicules  du  côté  droit.  Le  second  péracéphale  de 
Meckel  n’avait  que  lesrudimensdes  dernières  côtes,  et  sa  colonne  verté- 
brale se  composait  seulement  des  cinq  lombaires  et  de  deux  autres  ver- 
tèbres surmontées  de  deux  osselets. — Peochaska,  Medizin.  Jahrhüchcr 
des  Oestreich.  Scaates , t.  V,  part.  2,  p.  64,  avec  pl.  — Béceard  , i8i5, 
loc.  cir.,  p.  498  , d’après  Marchais,  c’est  une  simple  mention;  un  autre 
cas,  ibid.,  p.  499,  d’après  Duperrier;  un  troisième,  ihid,,  p.  5o2,  pl.  7, 
d’après  Deleurye;  un  quatrième,  ibid.,  p.  5o4,  d’après  Bracq  (ces  trois 
dernières  observations  sont  extraites  des  archives  de  l’académie  de 
chirurgie  );  un  cinquième  enfin  , p.  49^  , pl.  i,  d’après  le  docteur  Che- 
VBEUE.  Foyez  aussi,  sur  ce  dernier  cas,  Geoffroy  Sajwx  Hilaire  [Note 
déjà  citée  sur  V acéphaîie),  qui  fait  connaître  les  circonstances  de  la  nais- 
sance du  monstre  et  de  la  grossesse  de  la  mère  , d’après  d’intéressantes 
communications  de  M.  Chevreul.— Le  cas  que  Béclard  rapporte, 'd’après 
Deleurye,  est  le  même  que  Régnault  a figuré  dans  son  Iconographie 
des  écarts  de  la  nature,  p.  24.— D’autres  péracéphales  sont  encore  figurés 
par  Elben,  loc.cit.  Cet  auteur,  après  avoir  cité,  et  le  plus  souvent  même 
donné  parextrail,  tous  les  cas  connus  avant  lui,  en  fait  connaître,  d’après 
ses  propres  observations  ou  d’après  diverses  communications  inédites, 
trois  autres,  'vo^'ez  LXV  et  T-,XVÎ , p.  74 , et  n°  LXXT,  p,  81,  Dans 
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triiosités  acéphaliqiies , celui  qu’on  observe  le  plus  fré- 
qiieimuent  chez  les  animaux,  ou,  pour  mieux  dire,  qui 
est  le  moins  rare  chez  eux  : car  on  n’en  connaît  encore 
d’exemples  que  dans  deux  espèces  de  ruminans , ordi- 
nairement unipares  comme  l’homme , le  mouton  et  le 
cerf.  La  péracéphalie  a été  observée  chez  le  premier  de 
ces  animaux  par  Antoine  (i),  par  Moreau  (2)  et  par  Ma- 

ce  dernier  cas,  qui  a été  recueilli  par  le  docteur  Cohen  , on  avait  cru 
d’abord  trouver  le  cœur  dans  un  organequi,  mieux  examiné,  fut  reconnu 
n’être  qu’un  rein  mal  conformé. — Herhojldt,  Jnatomisk  Beshrivelse 
over  fem  mennesk.  mîsfostere ^ avec  pl.,  in*4°,  Copenhague,  1829  ; disser- 
tation insérée  dans  Det  Kong,  danske  Videnskabernes  selsh.  Afhandlinger  , 
t.  VI,  et  traduite  en  allemand  avec  deux  autres  du  même  auteur,  sous 
le  titre  de  Beschreih.  sechs  menschl,  Missgebiirten  ^ Copenh, , i83o.  On 
trouve  dans  ce  travail  une  description  et  une  figure  du  péracéphale  an- 
térieurement publié  par  Elben  d’après  Cohen,  et  l’histoire  ( outre  celle 
de  quelques  autres  monstres  dont  le  plus  remarquable  a été  cité  dans  le 
chapitre  précédent)  d’un  cas  nouveau  (le  premier  de  ceux  donnés  par 
l’auteur),  dans  lequel  il  existait  six  vertèbres  dorsales,  quatre  lom- 
baires, le  sacrum  et  le  coccyx.  La  moelle  se  terminait  inférieurement, 
comme  à l'ordinaire,  par  la  queue  de  cheval.  — Gius.  Ant.  Galva- 
GKi,  Sopra  tre  feti  umani  mostruosi,  dans  les  Atti  delV  Accad.  Gioenia  di 
Catania  ,1.  VII,  p.  79,  ann,  i833.  Il  y avait,  dans  ce  cas,  manque  total 
delà  tête, du  cou,  de  la  plupart  des  vertèbres  (il  n’en  restait  que 
sept),  du  thorax,  du  diaphragme,  de  l’estomac  , du  foie,  de  la  raie, 
du  pancréas,  d'une  partie  du  canal  intestinal,  de  l’anus  et  de  l’utérus; 
mais , dit  l’auteur,  on  trouva  la  vessie  et  le  vagin  qui  communiquaient 
entre  eux,  et  un  cœur  très-mal  conformé  et  très-incomplet,  consis- 
tant en  une  petite  bourse,  d’où  partaient  deux  vaisseaux,  l’un  artériel, 
l’autre  veineux.  Ce  cœur  incomplet  était  placé  dans  la  même  cavité  que 
Tintestin.  — Astley  Cooper,  The  history  of  an  iinus.  placenta  and  im- 
perfect  fœtus  y avec  une  lettre  du  docteur  Hodgkin,  in-8°,  Londres, 
i836 , avec  planches. 

(1)  Sur  un  agneau  fœtus  monstrueux  y dans  VHist.  de  l’Ac.  des  Sc.  pour 
1703 , p.  28. 

(2)  Fojez  la  thèse  que  cet  auteur  a publiée  à Nancy , en  1784  , sous 
le  titre  suivant  : Dissertatio  cmatomico-physiologica , prces{de  N.  Jadelot. 
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lacarne  (i)  : Rudolplii  (2)  seul  Ta  fait  connaîtrG  chez  le 
second. 

Parmi  les  quatre  cas  que  rapportent  ces  auteurs,  deux 
seulement  ont  été  décrits  avec  quelques  détails  ; ceux  d’An- 
toine et  de  Moreau. 

L’agneau  observé  par  Antoine  est  un  des  péracéphales 
les  plus  imparfaits  qui  soient  connus.  Si  l’on  en  croit  l’au- 
teur, il  manquait  non  seulement  de  tête,  de  cou,  de  thorax, 
de  membres  thoraciques , de  cœur , de  poumons , de  foie , 
de  rate,  mais  encore  de  queue,  d’organes  sexuels,  de 
reins,  de  vessie  et  même  de  vertèbres.  Les  vaisseaux  om- 
bilicaux étaient , dit  Antoine , l’origine  et  la  fin  de  tous  les 
autres,  La  charpente  osseuse  ne  consistait  qu’en  une  pièce 
située  à la  partie  supérieure,  deux  os  des  îles  et  les  os  des 
extrémités  inférieures.  Enfin  les  nerfs,  continue  fauteur, 
partaient  tous  d’un  corps  pyramydal  et  gros  comme  une 
noisette , qui  adhérait  à la  pièce  osseuse  supérieure. 

Le  cas  de  Moreau , mieux  décrit  que  le  précédent , lui 
est  très-analogue  à plusieurs  égards.  La  tête , les  membres 
thoraciques , les  vertèbres  cervicales , le  cœur,  les  pou- 

(1)  Loc.cit.^  pl.  5,  p.  78,  — L’agneau  péracéphale  de  Malacarne  a 
été  seulement  indiqué  par  cet  auteur,  et  la  figure  qu’il  en  donne  est 
extrêmement  imparfaite.  On  sait  seulement  qu’outre  les  organes  ordi- 
nairement absens  chez  les  acéphaliens,  cet  agneau  manquait  de  vessie 
urinaire  et  de  queue:  les  ouvertures  abdominales  n’existaient  pas.  Les 
nerfs  partaient  d’un  renflement  nerveux  qui  se  trouvait  contenu  dans 
l’abdomen;  anomalies  qn’Antoine  avait  déjà  observées  un  siècle  aupa- 
ravant chez  un  autre  agneau. 

(2)  Bemerk.  aus  dem  Geb.  dcr  N aturgeschichte , part,  r , p.  182,  in- 8°, 
Berlin  , 1 804.  - Dans  cet  ouvrage,  Rudolphi  cite  un  faon  monstrueux 
de  cerf,  vu  par  lui  à Paris,  et  chez  lequel  on  n’apercevait  aucune 
trace  de  la  tête  et  des  membres  antérieurs  ; l’insertion  du  cordon  om- 
bilical ne  put'elle-même  être  distinguée.  Les  organes  sexuels  existaient, 
et  étaient  mâles.  Les  organes  intérieurs  ne  sont  pas  connus,  la  dis- 
section n’ayant  pu  être  faite. 
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mons , la  rate , le  pancréas , les  reins,  la  vessie , les  organes 
génitaux  manquaient.  Le  foie  était  tout  au  plus  représenté 
par  une  petite  masse  noirâtre  à laquelle  aboutissait  la  veine 
ombilicale.  Les  côtes  étaient  irrégulières,  et  le  sternum 
existait  seulement  en  vestige.  Le  canal  alimentaire  était 
court  et  droit,  sans  anus.  Il  existait  à la  partie  supérieure 
du  corps  une  petite  cavité  oii  l’on  trouva  un  peu  de  sérosité, 
°et  que  l’on  supposa  pouvoir  représenter  en  rudiment  la 
masse  encéphalique. 

A ces  détails  anatomiques , il  importe  d’ajouter  que  cet 
agneau  acéphalien  et  celui  d’Antoine  étaient  l’un  et  l’autre 
les  fruits  de  doubles  gestations  : circonstance  intéressante 
en  ce  qu’elle  complète  l’analogie  entre  ces  observations 
faites  chez  le  mouton  , et  les  nombreux  cas  du  même  genre 
connus  chez  l’homme. 

Il  mé  reste  maintenant , avant  de  passer  à l’histoire  du 
genre  suivant , à présenter  une  remarque  sur  la  valeur  des 
groupes  secondaires  établis  plus  haut  parmi  les  péracépha- 
les,  et  qui  tous  se  distinguent  entre  eux  par  des  modifica- 
tions de  la  forme  extérieure.  Plusieurs  de  ces  groupes  peu- 
vent paraître  caractérisés  d’une  manière  assez  précise  et 
séparés  par  des  différences  d’organisation  assez  importantes, 
pour  qu’on  s’étonne  peut-être  de  les  voir  indiqués  ici  comme 
de  simples  sections  d’un  seul  et  même  genre,  et  non  comme 
des  divisions  vraiment  génériques.  Ce  dernier  mode  de 
classification  eût  sans  doute  été  préférable  s’il  eût  été  pos- 
sible; mais  je  n’ai  pas  tardé  à reconnaître  qu’il  est  com- 
plètement inadmissible.  Les  différens  groupes  que  j’ai 
indiqués  plus  haut  se  fondent  les  uns  dans  les  autres  par 
nuances  insensibles,  et  des  rapports  intimes  existent  sou- 
vent entre  des  péracéphales  que  leur  forme  et  leurs  propor- 
tions extérieures  placeraient  à grande  distance  les  uns  des  au- 
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très.  Il  me  suffira,  pour  le  prouver,  de  dire  que  Ton  retrouve 
encore  sous  la  peau  un  thorax  plus  ou  moins  complet  et 
même  quelques  vestiges  de  tête  non  seulement  chez  lespé- 
racéphales  du  premier  groupe,  mais  même  chez  des  indi- 
vidus que  l’on  pourrait  croire,  rJ  en  juger  par  la  brièveté  de 
leur  corps , réduits  è l’abdomen  seul  et  aussi  incomplets  que 
possible.  Je  citerai  comme  exemple  un  individu  dont  Bé- 
clard  (i)  a figuré,  d’après  le  docteur  Garnier,  la  forme  ex- 
térieure et  le  squelette.  Le  corps  de  ce  péracéphaîe  n’est  pas 
plus  long  que  large  , et  son  contour  est  presque  circulaire; 
les  membres  sont  très-contournés  et  présentent  des  émi- 
nences et  des  sillons  nombreux;  toutes  les  conditions  exté- 
rieures , si  ce  n’est  l’existence  de  quatre  orteils  à un  pied  et 
de  cinq  à l’autre , indiquent  un  péracéphaîe  appartenant  à 
l’un  des  derniers  groupes.  La  figure  du  squelette,  au  contraire, 
montre  des  membres  abdominaux  presque  complets  , un 
coccyx,  un  sacrum , des  vertèbres  lombaires,  onze  dorsales, 
onze  paires  de  côtes , un  sternum , et  au  sommet  du  rachis 
plusieurs  petites  pièces  rudimentaires,  véritablement  crâ- 
niennes , suivant  Texamen  qu’en  a fait  mon  père  {2). 

(1)  Loc.  cit. , pi.  2 et  3. 

(2)  Voyez  la  figure  qu’il  en  donne  dans  V Atlas  de  la  Philos,  anatom, , 
pl.  i3 , fig.  i4  et  i5.  — Ce  sujet  a servi  de  type  à un  genre  indiqué 
par  mon  père  sous  le  nom  de  Coccjcéphale  ( osoyez  son  Mém.  sur  les  dé-- 
formations  du  crâne  de  V homme  ^ lociscit.^^X  caractérisé  de  la  manière 
suivante  : tronc  sans  tête  et  sans  extrémités  antérieures;  les  os  du  crâne 
et  du  cou  dans  une  contraction  et  d’une  petitesse  extrêmes;  les  posté- 
rieurs appuyés  sur  les  vertèbres  dorsales  , ceux  de  la  sommité  sous  la 
forme  d’un  bec  ou  d’un  coccyx.  — I/impossibilité  où  je  suis  d’assi- 
gner aux  coccycéphales  des  caractères  extérieurs  distinctifs,  m’o- 
blige de  ne  point  adopter  ce  genre  dans  cet  ouvrage.  Lorsque  de 
nouveaux  cas  se  présenteront  à l’observation , et  pourront  être  étudiés 
d’une  manière  complète,  on  découvrira  peut-être  des  modifications 
extérieures  qui , liées  à l’existence  de  quelques  rudimens  sous-cuta- 
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Ce  genre,  le  dernier  de  la  lamille  des  acéphaliens  , est 
caractérisé  par  une  organisation  tellement  anomale  qu’on 
pourrait  en  croire  l’existence  impossible,  je  veux  dire,  par 
une  organisation  , sinon  plus  simple,  du  moins  pins  impar- 
faite encore  que  celle  des  péracéphales.  Ceux-ci,  lors  même 
qu’ils  semblaient  réduits  au  segment  sous-ombilical  du 
corps,  présentaient  dans  la  portion  conservée  du  tronc  et 
dans  les  membres,  une  conformation  qui , sans  être  nor- 
male , n’était  pas  du  moins  complètement  irrégulière  , et  il 
suffisait  d’un  coup  d’œil  pour  reconnaître  en  eux  des  em- 
bryons monstrueux , et  pour  les  rapporter  même  à l’espèce 
zoologique  de  laquelle  ils  avaient  tiré  leur  origine.  Celte 
détermination  devient  au  contraire  très-difficile  chez  les  acé- 
phaliens que  je  comprends  dans  le  dernier  genre  ; elle  est 
quelquefois  même  impossible  sans  le  secours  de  l’analyse 
anatomique;  car,  chez  ces  monstres,  et  tel  est  leur  carac- 
tère distinctif,  le  corps  est  non  seulement  déformé,  mais 
entièrement  irrégulier,  et  la  forme  spécifique,  conservée  au 
moins  d’une  manière  imparfaite  chez  les  acéphaliens  des 
genres  précédens , disparaît  chez  les  acéphaliens  du  der- 
nier groupe  que  l’on  pourrait,  à les  juger  sur  l’extérieur, 
prendre  pour  de  simples  môles. 

Ce  sont  ces  caractères,  c’est  cette  ressemblance  qu’ex- 
prime le  nom  ào,  mylacep haies  (i)  ou  acéphaies-môles  , sous 
lequel  je  désigne  les  acéphaliens  du  dernier  groupe.  Les  dé- 
tails suivans  vont  justifier  cette  dénomination  , qui  exprime 

nés  du  crâne,  permellronl  de  caractériser  et  d’admettre  le  genre  coc- 
cycéphale. 

(i)  De  fnoie  , et  «xiyiaAoj,  acéphale. 
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desrapporls  incoîi testables,  les  mylacéphales  liant  réellement 
les  monstres  acéphaliens  dont  ils  terminent  la  série,  avecles 
monstres  qui  vont  suivre,  et  dont  la  plupart  ont  été  si  long- 
temps confondus  avec  les  môles. 

L’irrégularité  des  mylacéphales  étant  précisément  ce  qui 
les  caractérise , on  conçoit  qu’il  est  impossible  de  décrire 
leurs  formes  d’une  manière  générale,  et  je  ne  chercherai 
pas  à le  faire,  il  me  suffira  de  faire  connaître,  par  la  citation 
de  quatre  exemples  empruntés  à Klein , h Clarke , à Elben 
et  à Hayn  , jusqu’à  quel  point  ces  formes  s’écartent  du  type 
normal,  et  aussi  jusqu’à  quel  point  on  les  volt  varier  d’un 
individu  à l’autre. 

De  ces  quatre  exemples,  trois  (i)  ont  été  observés  dans 
l’espèce  humaine,  l’autre  chez  la  chèvre.  Ce  dernier  (2) 
est  encore  presque  le  seul  connu  parmi  les  animaux  (5). 


(1)  Voyez  Klein,  Spec.  înaug.  annt.  sistens  monstr.  quorumdam  de- 
scriptionem,  p.  2$,  in-4“,  SUlîIgardt,  1793.  — J.  Cla^rke,  Descr.  of  an 
extraordinal  J production  of  hiimaii  génération^  dans  ies  Philos.  Trans. , 
t.  LXXXIII,p.  i54,  année  1798;  -voyez  aussi  Medical fncts  and  obser- 
vations, t.  VII,  p.  109,  1797.  — Elben  , loc,  cit.,  p,  75,  pi.  21 , d’a- 
près SiEBOLD. 

(2)  P'ojezJrlxYN,  Monstri  unicurn  pedem  referenlis  descr.  anatomica  ^ 
Diss.  înaug.,  in-4'’,  Berlin,  1824,  avec  pi.  Voyez  aussi,  d’après 
Hayn,  Ollivier,  Descr.  d'un  acéphale  rnonopède  , dans  les  Archiv.  gén, 
de  méd. , t.  VIT  , p.  i4  , 1825. 

(3)  Parmi  les  animaux,  je  ne  trouve  en  effet  à citer,  après  le  my- 
lacéphale  de  Hayn  , qu’un  fœtus  de  mouton  décrit  et  figuré  par  Em- 
MERT  , dans  ie  Deutsch.  Archiv  fiir  Physiol.,  t,  VI , p.  J , ann.  1820,  sous 
ce  titre:  TJehcr einen  die  hintere  Gliedmaasse  eines  Lamms  -vorstell.  Acepha- 
lus.  — D’après  le  berger  qui  remit  à Emmert  ce  mouton  très-curieux, 
il  naquit  dans  un  sac  plein  d’eau  , vraisemblablement  l’œuf  ordinaire. 
Il  parut  au  premier  coup  d’œil  n’être  rien  autre  chose  que  le  membre 
gauche  d’un  nouveau  né,  avec  quelques  rudimens  du  membre  droit 
et  de  la  queue.  Mais  on  trouva  par  la  dissection  le  bassin,  la  portion 
inférieure  de  la  colonne  vertébrale,  cjuelques  viscères  imparfaits,  et 
notamment  un  segment  intestinal,  qui  malheureusement  n’a  pas  été 
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Chez  le  tnylacéphale  de  Klein , le  corps  se  présentait 
sous  la  forme  d’une  masse  très-irrégulièrement  quadrilatère,  , 

terminée,  supérieurement,  par  une  éminence  rugueuse,  nul- 
lement symétrique,  et  même  sans  forme  déterminable  ; infé-  | 

rieurement  , par  deux  prolongemens  inégaux  en  volume, 
d’abord  dirigés  en  bas , puis  fortement  contournés  sur  eux- 
mêmes  de  dehors  en  dedans  et  de  bas  en  haut,  présen- 
tant quelques  vestiges  de  doigts  , et  n’étant  par  conséquent 
autre  chose  que  les  deux  membres  abdominaux  très-défor- 
més. Entre  ces  deux  prolongemens  on  remarquait  inférieu- 
rement une  ouverture  longitudinale,  la  vulve;  au  dessus 
d’eux , et  à peu  de  distance , le  cordon  ombilical  au  milieu, 
et , au  côté  droit , un  tubercule  arrondi,  terminé  par  deux 
papilles , et  dans  lequel  on  reconnut  un  bras  rudimentaire 
au  plus  haut  degré.  Les  fesses  étaient  très-grandes  et  sans 
sillon  intermédiaire  ; l’anus  existait  cependant.  En  dissé- 
quant cet  être  singulier,  né  jumeau  comme  les  autres  acé- 
phaliens,  on  trouva  une  cavité  abdominale  très-irrégulière, 
dépassant  à peine  en  haut  l’ombilic , renfermant , d’après  ! 
Klein,  un  petit  estomac  avec  un  commencement  d’œso-  j 

phage,  un  canal  intestinal  très  imparfait , des  uretères  cy-  i l 

lindriques  surpassant  en  diamètre  le  gros  intestin  lui-même  ; 
une  vessie  urinaire  ample  avec  l’urètre,  un  petit  utérus  Ij 

avec  le  vagin  et  quelques  vestiges  de  trompes , mais  point 
d’ovaires , un  rein  anomal , enfin  des  veines  et  des  artères 
très-amples,  quoique  le  cœur  manquât  avec  le  diaphragme 
et  les  poumons.  Les  nerfs  manquaient  presque  partout.  La  f 

colonne  vertébrale  se  composait  de  dix-neuf  vertèbres;  le  | 

canal  contenait  une  matière  rouge  fibreuse,  et,  ajoute  | 

l’auteur,  deux  osselets  allongés  , l’un  en  haut , l’autre  en  I 

suivi.  L’auteur  mentionne  aussi  l’existence  de  quelques  rudimens 
de  tête. 


i 
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bas.  On  trouva  aussi  d’un  côté  onze,  et  de  l’autre  douze 
côtes  , un  sternum  imparfait , deux  omoplates  très-mal  con- 
formées , des  clavicules , les  rudimens  de  quelques  autres  os 
des  membres  thoraciques , les  os  du  bassin  et  ceux  des 
membres  abdominaux. 

Dans  le  cas  de  Clarke j le  corps,  de  forme  ovoïde,  pré- 
sentait quatre  éminences , savoir  : un  appendice  représen- 
tant un  pied  tétradactyle , un  autre  pied  très-imparfait 
placé  presque  à l’autre  extrémité  de  la  masse , mais  du 
même  côté;  entre  eux,  une  éminence  arrondie  avec  un  petit 
canal  ^ enfin , près  d’elle , mais  de  l’autre  côté  du  cordon 
ombilical,  une  autre  petite  éminence,  de  forme  allongée , 
et  que  l’auteur  regarda  comme  analogue  à un  doigt  im- 
parfait. A l’intérieur  on  trouva  un  os  des  îles  et  un  fémur 
très-développés , une  rotule,  un  tibia  incomplet  qui  por- 
tait le  pied  principal,  et  plusieurs  autres  os  très-infor- 
mes, mais  aucun  vestige  de  tête  ni  de  cou,  point  de  côtes, 
point  de  vertèbres  , point  de  moelle  épinière,  point  de  rate, 
point  de  cœur,  point  de  poumons,  des  organes  digestifs 
très-imparfaits,  et  point  d’organes  génitaux.  En  sorte,  dit 
l’auteur,  que  cette  masse , née  après  un  sujet  bien  con- 
formé, ne  ressemblait  guère  à un  fœtus  humain  que  par  ses 
tégumens  et  l’ébauche  de  deux  pieds  et  d’un  doigt. 

Quant  au  mylacéphale  de  Sieboldet  d’Elben  , très-diffé- 
rent des  précédons,  mais  non  moins  irrégulier,  il  avait  assez 
exactement  la  forme  d’un  rein.  En  effet , le  contour  du 
corps,  convexe  sur  la  plus  grande  partie  de  son  étendue, 
était  légèrement  concave  dans  une  autre,  et  c’est  dans  celle- 
ci  que  se  faisait  l’insertion  du  cordon  ombilical.  On  y re- 
marquait  aussi  dans  la  portion  concave  des  poils  placés  h 
l’une  des  extrémités,  et  à l’autre  une  éminence  de  forme 
très -irrégulière,  mais  terminée  par  les  vestiges  de  trois 
doigts  et  dans  lesquels  on  reconnut  aussi  un  pied  imparfait. 
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Entre  ces  rudimens  de  l’un  des  membres  inférieurs  et  les 
poils  ou  cheveux  de  l’aulre  extrémité , se  trouvaient  trois 
autres  éminences  ou  tubercules  dont  le  moiinlrc,  placé  a 
peu  de  distance  du  pied  , parut  être  un  pénis  pourvu  de  son 
prépuce.  Cette  masse  réniformej  disséquée  avec  soin  par 
Siebold,  présenta  l’organisation  d’un  acéphalien  des  plus 
simples  : malheureusement  la  description  qui  fut  faite  des 
organes  internes  a été  perdue,  et  la  science  manque  ainsi 
de  détails  suffisans  sur  l’un  des  monstres  les  plus  curieux 
qui  soient  connus.  Il  est  à ajouter  que  ce  mylacéphale, 
mâle  , d’après  Siebold,  naquit  peu  d’instans  après  un  enfant 
bien  conformé,  et,  si  l’on  en  croit  l’auteur,  de  sexe  con- 
traire. 

Le  chevreau  mylacéphale  de  Hayn  n’était  pas  moins  im- 
parfait que  les  monstres  précédons.  Son  corps , de  forme 
ovoïde,  se  terminait  postérieurement  par  un  prolongement 
grêle,  qui  se  trouva  n’être  autre  chose  que  le  membre 
abdominal  gauche,  seul  existant  chez  l’animal.  Le  membre 
unique  , assez  bien  conformé  dans  plusieurs  de  ses  parties, 
manquait  de  rotule,  et  n’avait,  après  le  canon,  composé 
d’un  os  unique  , qu’une  phalange  bifurquée.  Le  bassin  , ré- 
duit à l’un  des  os  des  îles , était  surmonté  d’un  os  que  l’on 
considéra  comme  une  vertèbre,  et  dans  lequel  on  trouva  en 
elTet  des  rudimens  de  moelle  épinière.  L’auteur  ne  fait  pas 
mention  du  canal  intestinal , et  il  paraît  même  résulter  im- 
plicitement des  détails  de  son  observation  , que  cet  organe, 
le  plus  constant  de  tous  chez  les  acéphaliens , existait  seu- 
lement rudimentaire , aussi  bien  que  les  organes  sexuels  et 
presque  tous  les  autres  viscères.  Ce  chevreau  unipède  était 
né,  avec  un  jumeau  bien  conformé,  d’une  chèvre  qui,  par 
une  circonstance  digne  de  remarque , avait  donné  naissance 
trois  années  auparavant  à un  chevreau  tripède. 
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La  comparaîso>i  de  ces  quatre  observations  (i)  suffît  pour 
inontrer  que  iesmylacéphales,  bien  distincts  génériquement 
des  péracéphales  et  des  acéphales  par  la  déformation  de 
leur  corps  tout  entier  et  l’état  très-imparfait  de  leurs  mem- 
bres , offrent  en  même  temps  toutes  les  conditions  es- 
sentielles que  j’ai  signalées  chez  ceux-ci,  et  leur  res- 

(i)  Quoique  les  mylacéphales  soient  beaucoup  plus  rares  que  les 
deux  autres  genres  d’acéphalie,  plusieurs  autres  exemples  sont  connus 
dès  à présent.  Voyez  : Vallisneri  , dans  Marc.  Malpighi philos,  et  medici 
Bonon.  op.  posthuma,  p.  87  , Lond.,  1697.  Le  mylacéphale  de  Vallisneri 
paraissait  réduit  à un  tronc  informe , privé  même  de  membres  abdo- 
minaux ; mais,  si  l’on  en  croit  l’auteur,  il  avait,  avec  l’aorte  et  la  veine 
cave,  un  cœur  très-développé , placé  entre  deux  utricules  que  l’on 
prit  pour  les  poumons.  On  crut  aussi  retrouver  dans  l’abdomen  un 
foie,  une  rate  et  un  pancréas  très-imparfaits.  Les  détails  anatomiques 
de  cette  observation,  très-curieux,  s’ils  étaient  vrais,  manquent  d’au- 
thenticité. Quant  aux  circonstances  très-remarquables  aussi  que  pré- 
senta la  naissance,  elles  sont  rapportées  d’une  manière  plus  précise. 
Le  monstre  était  né,  avec  une  môle  vésiculaire  très-considérable,  d’une 
femme  hystérique  alors  enceinte  de  sept  mois.  — G.  Voigtel,  Frag~ 
menta  serniologiœ  ohstetriciœ , y>.  78,  Halle,  1790,  décrit  un  mylacé- 
phale peu  différent  par  la  forme  de  celui  de  Klein,  mais  un  peu 
moins  imparfait  extérieurement  : ce  monstre  avait,  en  effet,  outre 
deux  membres  inférieurs,  dont  l’un  était  même  terminé  par  des 
doigts  assez  distincts,  un  bras,  il  est  vrai  très-informe,  et  ne  con- 
tenant intérieurement  aucun  os.  A l’intérieur,  on  ne  trouva  guère 
qu’un  rein,  une  capsule  surrénale  et  une  petite  partie  du  canal 
intestinal.  L’anus  existait,  ainsi  qu’une  autre  ouverture,  analogue  à 
la  vulve,  d’après  Voigtel.  Voyez  aussi,  sur  le  même  mylacéphale  , 
Meckee  , Beytrœge  , etc. , loc.  cit.  — Zagorsky  , Comment,  anat.  ahortàs 
hiimani  monstr.  rariss.  descript.  ac  delin.  sistens , dans  les  Nov.  act.  Acad, 
scient.  petropoUianæ , t.  XV,  p.  473,  1806.  Ce  monstre  est  surtout  re- 
marquable par  l’existence  du  foie,  du  pancréas  et  d’un  organe  rudi- 
mentaire paraissant  représenter  le  cœur.  — Enfin,  Vrolik,  Mém.  sur 
quelques  sujets  d' anat.  et  de  physiol, , in-4°,  Amsterd.  , 1812,  p.  27.  Le 
membre  abdominal  droit  existait  seul  dans  ce  cas;  le  rachis  se  com- 
posait des  vertèbres  lombaires  et  du  sacrum. 
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semblent  jusque  par  les  cîrconstauces  de  leur  naissance.  Ce 
sont  donc  de  véritables  acéphaliens  , liés  avec  les  précédons 
par  les  rapports  les  plus  intimes.  Seulement , dernier  genre 
de  cette  famille,  ils  nous  en  présentent  les  caractères  déjà 
associés  à quelques  uns  de  ceux  de  l’ordre  des  parasites  qui  va 
suivre;  et  par  là  ils  deviennent  pour  nous  un  anneau  pré- 
cieux d’union  entre  deux  groupes  dont  les  rapports,  assez 
éloignés,  mais  réels,  ont  été  généralement  méconnus  (i). 

(i)  Outre  tous  les  acéphaliens  précédemment  cités,  on  en  connaît 
encore  beaucoup  d'autres  , décrits  trop  succinctement  pour  que  leur 
délermination  générique  puisse  être  donnée  avec  certitude.  Voyez,  par 
exemple  : Hansen  , Lettre  , dans  le  Journal  des  savons,  17  février  1681  ; 
simple  mention.  — Du  Cauroy,  ibid.  28  janv.  1696  p.  67,  et  Coll, 
académ.,  t.  VU,  p.  27;  simple  mention  ; probablement,  un  acéphale  ou 
un  péracéphale.  — Baldinger,  loc.  cit.\  indication  d’un  cas  différent 
de  celui  deGiel,  qui  a été  cité  plus  haut. — HSvv.ito-si , Syst.of  midwifery, 
§ 126. — E.  Sandifort,  Opusc.  patholog. , liv.  II,  chap.  IV,  p.  loi  ; sans 
doute  un  péracéphale  des  plus  imparfaits. — Walter,  Mus.  anatomicum; 
indication  succincte  de  deux  cas  sous  les  n°"  81 1 et  8 r 2. —Béclard,  d’a- 
près un  anonyme, /oc.  cit.,  i8i5,  p.5oi , pl.  IX  et  X.  Ce  cas  est  beaucoup 
mieux  décrit  que  les  précédens  ; mais  l’auteur  ne  nous  apprend  pas  si 
un  petit  prolongement,  simulant  un  bras  à l’extérieur,  fut,  en  effet, 
reconnu  son  analogue  par  la  dissection,  et  si,  comme  il  est  probable, 
cet  acéphalien  était,  en  effet,  un  acéphale.  — Elben,  loc.  «V.; simple 
mention. 

En  terminant  ici  l’énumération  des  principaux  cas  qui  me  sont 
connus,  je  crois  utile  de  résumer  les  citations  que  j’ai  faites  des  dix 
cas  d'Elben  , et  des  cas  non  moins  nombreux  de  Béclard,  afin  qu’on 
ne  soit  pas  obligé,  pour  trouver  leur  indication,  de  parcourir  toutes 
les  notes.  Les  cas  d’Elben  doivent  être  classés  et  déterminés  comme  il 
suit:  n°“  LXIII,  acéphale;  LXIV,  acéphalien  indéterminable  généri- 
quement ; LXV  et  LXVI,  péracéphales  ; LXVII,  mylacéphale;  LXVIII, 
acéphale;  LXIX,  péracéphale?  LXX,  acéphale;  LXXI , péracé- 
phale; I;XXII , acéphale.  — Voici  maintenant  pour  ceux  de  Béclard  . 

XXXIX  et  XL , péracéphales;  XLT,  acéphale;  XLII  à XLV,  péra- 
céphales; XLVI,  acéphale;  XLVn  et  XLVIII,  péracéphales. 
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§ IL  Remarques  générales  sur  les  monstres  acéphaliens. 

L’histoire  générale  des  acéphaliens , de  leurs  rapports  et 
de  leur  organisation  , est  l’un  des  sujets  les  plus  dignes  d’in- 
térêt , mais  aussi  l’un  des  plus  difficiles  de  la  tératologie. 
Tous  les  faits  se  présentent  dans  cette  famille  avec  un  carac- 
tère tellement  insolite , avec  des  conditions  tellement  nou- 
velles, que,  sans  le  secours  de  quelques  idées  nouvelles 
aussi,  ils  resteraient  nécessairement  pour  nous  dans  une 
profonde  obscurité. 

Si,  en  effet,  nous  voulons,  à l’exemple  de  tant  d’auteurs, 
appliquer  à l’intelligence  des  monstruosités  acéphaliques , 
les  idées  que  l’observation  de  l’homme  et  des  êtres  normaux 
ou  anomaux  les  plus  semblables  à lui,  ont  établies  à l’avance 
et  depuis  long-temps  dans  notre  esprit,  l’histoire  des  acépha- 
liens nous  paraîtra  se  résumer  tout  entière  dans  ces  deux 
résultats  généraux  : variété  presque  infinie  dans  l’organisa- 
tion, et  principalement  dans  la  conformation  des  organes  les 
plus  importans  et  les  plus  essentiels  à la  vie  ; uniformité  dans 
les  circonstances  de  la  naissance  et  de  la  mort. 

L’admission  simultanée  de  ces  deux  résultats , bien  que 
les  auteurs  les  aient  placés  sans  hésitation  l’un  à côté  de 
l’autre , serait  l’une  des  contradictions  les  plus  marquées , 
et,  si  Tourne  permet  cette  expression.  Tune  des  anomalies 
scientifiques  les  plus  graves  que  Ton  puisse  concevoir.  L’or- 
ganisation d’un  être  dans  ce  qu’elle  a de  réellement  im- 
portant, et  les  circonstances  de  sa  naissance,  celles  de  sa 
mort  surtout , sont  manifestement  liées  entre  elles  par  des 
rapports  de  causalité,  et  doivent  être  ensemble  ou  constan- 
tes ou  variables  : le  contraire  est  impossible  ; et  si  une  telle 
anomalie  semble  présentement  établie  par  Tobservation  , 
elle  disparaîtra  assurément  un  jour?  comme  disparaissent 
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toutes  les  anomalies,  toutes  les  irrégularités  que  nous  aper- 
cevons dans  la  nature , dès  que  l’analyse  scientifique  porte 
sur  elles  ses  lumières. 

Déjà  même  on  peut  faire  quelque  chose  de  plus 
que  d’annoncer  pour  l’avenir  une  autre  interprétation  plus 
rationnelle  et  plus  vraie.  L’état  de  la  science  permet  de 
signaler  dès  à présent  comme  cause  de  la  contradiction 
apparente  que  je  viens  de  signaler,  une  seule  mais  grave 
erreur,  non  dans  l’observation,  mais  dans  l’appréciation 
des  faits.  Il  est  bien  vrai  que  j les  circonstances  de  la  nais- 
sance étant  constantes , les  organes  ordinairement  les  plus 
importans  chez  l’homme,  sont  extrêmement  variables  : 
mais  il  est  faux  que  ces  organes,  qui  conservent  toute  leur 
importance  chez  les  êtres  soit  normaux,  soit  anomaux  des  de- 
grés supérieurs,  la  conservent  aussi  dans  les  êtres  normaux  et 
anomaux  des  degrés  inférieurs , et  spécialement  chez  les 
acéphaliens.  Cessons  de  vouloir  trouver  le  type  humain 
dans  les  fœtus  acéphaliens,  vraiment  étrangers  à l’espèce 
humaine,  si  ce  n’est  par  leur  naissance;  soumettons  leur 
étude  aux  mêmes  principes  qui  régissent  celle  des  animaux 
inférieurs,  et  dès  lors  toute  difficulté  disparaît.  Qui  ne  sait 
qu’en  parcourant  la  série  animale,  on  voit  le  même  organe 
tour  à tour  de  la  plus  haute  importance  et  d’une  valeur 
presque  nulle,  tour  à tour  dominateur  et  dominé?  Qui  ne 
sait  que  les  lois  de  la  subordination  des  caractères  em- 
brassent la  série  animale  tout  entière , mais  que  chaque 
classe  a ses  rapports  divers  de  subordination  aussi  bien  que 
ses  conditions  spéciales  d’harmonie  avec  les  circonstances 
extérieures?  Ce  sont  ces  notions,  aujourd’hui  vulgarisées 
en  zoologie  , qu’il  s’agit  d’étendre  aux  acéphaliens  ; et 
toute  contradiction , toute  anomalie  apparente  disparaît  à 
l’instant  même. 

Si,  en  effet,  l’acéphalien,  ainsi  que  le  veulent  toutes  les 
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données  de  son  organisation  , est  considéré  comme  un  être 
très-éloigné  du  type  humain  ; si  la  subordination  de  ses 
organes  se  fait  suivant  des  rapports  nouveaux  et  très-dilFé- 
rens,  nous  n’aurons  plus  à nous  élonner  de  voir  deux  indi- 
vidus , évidemment  très-voisins  par  l’ensemble  de  leur 
conformation,  différer  par  l’absence  chez  l’un  d’un  esto- 
mac ou  même  d’un  cœur,  qui  existe  au  contraire  chez  l’au- 
tre. D’une  telle  différence , il  n’y  a rien  à conclure  , si  ce 
n’est  l’importance  très-faible  de  l’estomac  et  même  du  cœur 
chez  les  acéphaliens.  Et  si  une  foule  d’exemples  analogues  / 
que  fournissent  les  classes  inférieures  du  règne  animal , 
n’ôlaient  à cette  conséquence  ce  qu’elle  a peut-être  au 
premier  aspect  d’étonnant  et  d’imprévu , l’examen  des  acé- 
phaliens eux-mêmes  suffirait  pour  la  justifier,*  car  , chez 
eux , il  montre  dans  ces  viscères  ailleurs  si  importans  , 
des  parties  imparfaites,  plus  ou  moins  rudimentaires,  et 
réduites  à des  fonctions  milles  ou  presque  nulles.  11  y a plus  : 
ce  même  fait  que  je  viens  de  donner  à posteriori , pouvait 
être  déduit  à priori  des  lois  mêmes  de  la  subordination 
des  caractères,  telles  que  nous  pouvons  les  étudier  chez 
l’homme  normal.  Un  acéphalien  pourvu  d’un  cœur  bien 
développé  et  propre  à remplir  ses  fonctions , est  une  vérita- 
ble impossibilité  physiologique  : car,  si  le  cœur  eût  conservé 
plus  ou  moins  complètement  son  importance  normale,  il 
resterait  un  des  organes  dominateurs  de  l’organisation  : dès 
lors  les  autres  appareils  se  seraient  subordonnés  à lui , au 
moins  en  grande  partie,  et  l’être,  différent  seulement  en  une 
ou  plusieurs  régions  du  type  régulier,  serait  tout  au  plus 
affecté  d’une  monstruosité  de  l’ordre  précédent. 

Tel  est  donc  le  principe  par  lequel  on  peut  expliquer  les 
variétés  nombreuses  que  présente  l’organisation  interne  des 
acéphaliens  : très-différens  du  type  humain , on  ne  doit  pas 
vouloir  retrouver  en  eiu  les  rapports  spéciaux  de  l’or- 
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ganisation  humaine , pas  plus  qu’on  ne  les  cherche  en  zoolo- 
gie chez  les  articulés  ou  les  mollusques.  Autre  type  : autres 
combinaisons;  autre  ordre  de  subordination:  et  c’est  ainsi 
qu’en  présentant  quelques  considérations  générales  sur  les 
acéphaliens , nous  pourrons  retrouver  chez  eux,  malgré  les 
variations  nombreuses  des  viscères , une  unité , une  con- 
cordance d’organisation  qui  se  conciliera  avec  runilbrmité 
des  circonstances  de  leur  naissance  et  de  leur  mort,  et  qui 
nous  permettra  de  concevoir  celles-ci  sans  admettre  une  hé- 
résie scientifique. 

Dans  les  remarques  qui  vont  suivre,  je  m’appuierai  prin- 
cipalement , et  il  importe  de  le  dire  à l’avance,  sur  des  faits 
fournis  par  les  acéphaliens  humains.  En  effet , l’étude  gé- 
nérale de  ces  derniers , non  seulement  nous  intéresse  plus 
directement , mais  elle  est  pour  ainsi  dire  seule  possible , 
tant  sont  encore  rares  les  monstruosités  acéphaliques 
chez  les  animaux.  Sur  une  centaine  de  cas  qui  me 
sont  présentement  connus,  je  n’en  trouve  en  effet  que  six. 
seulement  parmi  les  animaux;  encore  appartiennent -ils 
tous  à un  seul  et  même  ordre,  celui  des  ruminans,  et 
tous  aussi  à des  espèces  qui,  comme  l’homme,  produi- 
sent ordinairement  un  petit,  plus  rarement  deux  (i). 
Parmi  ces  ruminans , la  chèvre  a fourni  un  exemple  (2) , 

(1)  Quelques  auteurs  font,  il  est  vrai , mention  de  chiens , de  chats, 
de  cochons  et  d’autres  animaux  nés  sans  tête.  Voyez  ^ par  exemple, 
pour  le  chien , Regn.  de  Graaf,  dans  les  Mém,  de  l’acad.  des  Sc.  pour 
1716,  p.  345.  Mais  il  ne  faut  pas  perdre  ^de  vue  que  tous  les  auteurs 
anciens  et  la  plupart  même  des  modernes  ont  regardé  comme 
acéphales  tous  les  êtres  chez  lesquels  la  tête  était,  soit  complètement 
absente,  soit  seulement  très-imparfaite. 

(2)  Voyez  Hayn  , ïoc.  cit.  Cet  acéphalien  est  un  mylacéphale.  — A 
l’exception  de  l’agneau  d’Eminert,  qui  est  aussi  un  mylacéphale,  tous 
les  autres  sont,  au  contraire,  des  péracéphales. 
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le  cerf  un  autre  (i)  , et  le  mouton  les  quatre  derniers  (2). 

Cette  inégalité  très-grande,  dans  la  fréquence  relative  des 
monstruosités  acéphaliques  chez  l’homme  et  les  animaux , 
est  au  reste  à peu  près  la  seule  dilFérence  importante  (5)  que 
j’aie  à signaler,  quant  aux  conditions  de  ces  monstruosités, 
entre  l’homme  et  les  animaux.  On  pourra  ainsi  presque  lou^ 
jours  étendre  à ces  derniers  les  considérations  générales  qui 
vont  se  déduire  soit  de  l’élude  comparative  de  l’organisa-^ 
lion  des  acéphaliens  humains , soit  même  des  circonstances 
de  leur  naissance. 

Je  dois  d’abord  dire  quelques  mots  de  la  conformation 
extérieure  du  corps  et  des  membres,  et  des  caractères  qui 
permettent  de  reconnaître  au  premier  aspect  un  acépha- 
lien.  Ces  caractères  sont , outre  l’absence  de  là  tête,  la 
forme  binaire , mais  mal  symétrique  du  corps , et  l’état  im- 
parfait des  membres. 

La  forme  binaire  du  corps  est  constante  : seulement  elle 
n’est  pas  manifeste  au  même  degré  chez  tous.  II  y a loin  à 
cet  égard  des  premiers  acéphales  aux  mylacéphales  dont  le 
corps  est  si  irrégulier.  Cependant,  même  chez  les  plus  im- 
parfaits de  ces  derniers,  il  est  toujours  possible,  au  moins 
par  l’analyse  anatomique , de  distinguer  les  deux  moitiés 
du  corps,  ou  plus  exactement , les  deux  parties  homologues, 
mais  dissemblables,  dans  lesquelles  il  se  divise. 

L’imperfection  de  la  symétrie  est  constante.  Les  régions 
droite  et  gauche  du  corps  présentent  constamment  des  ano- 

(1)  Foyez.RuDOLPHi,  loe,  cît. 

(2)  Voyez  Antoine  , Moreau  , Malacarne  et  Emmert  , locîs  cît. 

(3)  Il  faut  ajouter  toutefois , comme  on  le  verra,  p.  5i3,  une  diffé- 
rence relative  aux  organes  génitaux,  beaucoup  plus  fréquemment  et 
plus  gravement  imparfaits  chez  les  animaux  acéphaliens  que  chez  les 
monstres  humains  du  même  groupe. 
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malles  plus  on  moins  nombreuses  de  forme  et  de  propor- 
tion ; anomalies  qui  ne  se  répètent  pas  ou  se  répètent 
mal  d’un  côté  à l’autre.  Les  éminences  qui  proviennent 
de  l’accumulation  locale  du  tissu  cellulaire , les  enfon- 
cemens  et  les  plis  que  l’on  observe  fréquemment  aussi  à la 
surface  de  la  peau  , sont  aussi  disposés  d’une  manière 
mal  symétrique,  et  le  plus  souvent  même  tout-à-fait  asymétri- 
ques. Dans  plusieurs  cas  , il  est  vrai,  les  auteurs  disent  la 
forme  du  corps  généralement  normale,  mais  ils  donnent 
en  même  temps  des  figures  qui  attestent  le  contraire,  ou  bien 
ils  se  contredisent  par  les  détails  mêmes  de  leurs  descriptions. 
Un  autre  auteur , Régnault,  figurant  un  péracéphale  , lui  at- 
tribue des  formes  parfaitement  régulières  ; mais  il  suffit  de 
voir  le  dessin  (i)  de  cet  artiste  pour  reconnaître  qu’il  a dû 
être  fait  de  souvenir  ou  sur  des  notes  , et  non  tracé  d’après 
nature  ; ce  que  confirment  les  nombreuses  dissemblances 
qui  existent  entre  lui  et  la  description  que  Béclard  a donnée 
du  même  acéphalien  (2). 

L’extrémité  supérieure  du  corps  est  en  général  arrondie 
et  recouverte  de  tégumens , et  ne  présente  point , au  moins 
pour  le  plus  grand  nombre  des  cas,  ces  traces  de  destruc- 
tion , ces  cicatrices  que  quelques  auteurs , voulant  expli- 
quer les  monstruosités  acéphaliques  par  les  effets  d’une 
hydropisie , mentionnent  à l’appui  de  leur  système.  Au  con- 
traire , il  n’est  pas  rare,  même  chez  des  acéphaliens  que 
la  brièveté  extrême  de  leur  corps  ferait  croire  au  premier 
aspect  réduits  à la  région  sous  - ombilicale , d’apercevoir 
à la  face  antérieure  du  tronc  quelques  poils  ou  cheveux , 
placés  le  plus  souvent  vers  l’extrémité  supérieure  du  corps , 
mais  dans  d’autres  cas  presque  aussi  rapprochés  de  l’ombi- 

(1)  Voyez  , /oc.  cit.  — Une  semblable  remarque  est  applicable  à la 
figure  que  Katzky  , loc.  cit. , donne  de  son  acéphale. 

(a)  D’après  Deleurye,  Voyez  /oc.  cit. 
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lie  que  de  celte  extrémité.  Lors  même  qu’ils  ont  cette  dernière 
position,  ces  poils  doivent  être  considérés  comme  de  vérita- 
bles cheveux , et  par  conséquent  comme  des  parties  vrai- 
ment céphaliques.  En  effet,  outre  que  ces  poils  correspon- 
dent souvent  à quelques  osselets  rudimentaires  sous-cutanés, 
vestiges  informes  , mais  évidens  du  crâne , ils  sont  dans  les 
autres  cas  en  rapport  avec  l’extrémité  du  rachis , presque 
toujours  recourbée  chez  les  acéphaliens  d’arrière  en  avant, 
et  se  terminant  ainsi  dans  un  point  qui  correspond , non 
à la  sommité  du  corps  , mais  à un  point  plus  ou  moins 
haut  placé  de  sa  face  antérieure  (i). 

Les  membres  thoraciques,  ou  au  moins  l’un  d’eux,  existent 
dans  un  tiers  environ  des  cas  connus  de  monstruosité  acé- 
phalique.  Quelquefois  complètement  rudimentaires  , ils 
sont  dans  d’autres  cas  assez  développés , en  partie  con- 
tournés et  difformes,  ou  même  cachés  jusqu’aux  mains 
sous  les  tégumens  communs , comme  chez  l’acéphale  très- 
curieux  de  Gergens. 

Les  membres  abdominaux,  dont  un  au  moins  existe  très- 
constamment  (2) , présentent,  comme  les  thoraciques,  des 
imperfections  diverses.  Rarement  rudimentaires,  ils  sont 
le  plus  souvent  mal  proportionnés,  inégaux  , contournés, 
et  surtout  terminés  par  des  pieds-bots.  Le  renversement  du 
pied  en  dedans  est,  chez  les  acéphaliens,  comme  chez  les 

(1)  Voy,\^  p.  478,  note  i,  où  j’ai  cité  plusieurs  exemples  de  l’existence 
des  cheveux  chez  des  péracéphales. — Ces  cheveux  s’observent  même 
quelquefois  chez  des  mylacéphales.  Voyez  Elben  , n“  LXVII,  loc.  de, 

(2)  Malpighi,  d’après  Vallistteri,  loc.  de.,  indique,  il  est  vrai, 
un  acéphalien  du  genre  mylacéphale  privé  de  membres  abdominaux 
(peâes  et  crura  deerane):  mais  cette  assertion , n’étant  confirmée  par 
aucun  détail  anatomique , est  douteuse,  et  il  est  permis  de  croire 
que,  dans  ce  cas  comme  dans  quelques  autres,  les  membres  ab- 
dominaux étaient  déformés  et  rudimentaires , mais  non  absens. 
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êtres  non  monstrueux , le  cas  le  plus  commun  ; maïs  les  au- 
tres genres  de  pied-bot  (i),  et  surtout  le  renversement  en 
dehors,  s’observent  aussi  chez  ces  monstres.  Il  n’est  pas 
rare  même  que  les  deux  pieds  soient  renversés  en  sens  con- 
traire. 

Les  doigts  des  membres  soit  thoraciques , soit  abdomi- 
naux, sont  presque  toujours  mal  conformés  et  courts , quel- 
quefois même  privés  d’ongles,  ou,  comme  dans  les  cas  de 
Kundmann  et  de  Bracq  (2),  réunis  deux  ou  plusieurs  en- 
semble. Leur  nombre  est  variable  et  ordinairement  diffé- 
rent d’une  paire  de  membres  à l’autre,  et  même  du  côté 
droit  au  côté  gauche.  On  en  trouve  le  plus  ordinairement 
trois  ou  quatre,  plus  rarement  deux  ou  cinq,  plus  rarement 
encore  un.  Lorsqu’il  en  existe  cinq,  c’est  à un  seul  mem- 
bre , à deux , ou  tout  au  plus , comme  dans  deux  cas  dus  l’un 
à Béclard  (5)  et  l’autre  à Gergens,  à trois  membres  à la  fois. 

Les  organes  externes  de  la  génération  existent  presque 
toujours,  mais  souvent  avec  une  conformation  plus  ou 
moins  vicieuse,  et  même  dans  plusieurs  cas,  assez  imparfaite 
pour  que  le  sexe  ne  puisse  être  déterminé.  Ainsi,  chez  les  mâ- 
les, le  scrotum  existe , quelquefois  même  avec  un  volume  plus 
considérable  que  dans  l’état  normal , sans  contenir  aucun 
des  testicules  : quélquefois  aussi  le  pénis  est  affecté  d’hy- 
pospadias.  Il  est  plus  rare  que,  chez  les  femelles,  le  vagin 
soit  imperforé.  Quant  aux  mamelles,  elles  manquent  ordi- 
nairement ou  ne  sont  représentées  que  par  de  simples 
renflemens , presque  entièrement  celluleux  , des  parties  la- 
térales du  thorax. 

L’anus  est  le  plus  souvent  perforé.  Elben  dans  son  excel- 

(1)  P'oxez  dans  le  1. 1,  p.  896  et  suiv.,  l’histoire  du  pied-bot. 

(2)  P'ojez  le  raém.  de  Béclard  , loc.  cit, 

(3)  Loc.  cït,y  n®  XLI,  pl.  IV  et  V. 
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lent  ouvrage  déjà  plusieurs  fois  cité  (i)  et  d’autres  auteurs 
disent  positivement , mais  à tort , le  contraire.  Parmi  les  au- 
teurs qui  décrivent  exactement  la  terminaison  du  canal  in- 
testinal chez  les  sujets  de  leurs  observations , les  deux  tiers 
font  une  mention  expresse  de  l’existence  de  l’anus  , un  tiers 
seulement  de  son  imperforation  ; et  il  y a tout  lieu  de  croire 
que  l’anus  ne  présentait  rien  d’anomal  dans  la  plupart  des 
cas  où  sa  disposition  est  passée  sous  silence. 

L’ombilic  se  voit  toujours  séparé  par  un  intervalle  assez 
grand  du  bord  supérieur  du  corps , même  chez  les  sujets 
dont  le  tronc  est  le  plus  court  et  le  plus  incomplet.  Le  corps 
est  donc  encore , dans  la  réalité , divisible  en  régions  sus- 
ombilicale  et  sous-ombilicale.  Enfin  il  est  à remarquer  que, 
dans  un  assez  grand  nombre  de  cas , l’intestin , arrêté , 
comme  tous  les  autres  organes , dans  son  évolution , est 
logé  en  partie  dans  la  base  du  cordon  ombilical.  Atkin- 
son, Béclard  d’après  Guignard,  et  Gergens,  entre  autres  au- 
teurs , donnent  des  exemples  de  cette  disposition. 

Examinons  maintenant  les  modifications  principales  de 
l’organisation  interne  , et  d’abord , pour  traiter  en  premier 
lieu  la  question  la  plus  importante , l’état  des  viscères  tho- 
raciques et  abdominaux. 

On  sait  que,  parmi  les  animaux,  la  séparation  du  thorax 
et  de  l’abdomen  par  une  cloison  musculaire , ne  s’observe 
que  parmi  les  mammifères  : tout  au  plus  existe-t-il  dans  les 
autres  classes  une  cloison  membraneuse.  Il  en  est  exacte- 
ment de  même  des  acéphaliens  : plus  de  séparation  ou  une 
cloison  seulement  membraneuse  ou  celluleuse  ; mais  point 
de  véritable  diaphragme.  Deux  auteurs  très-anciens,  Scheî- 
hammer  et  Ratzky,  sont  les  seuls  qui,  mentionnant  l’existence 


(i)  Page  104. 
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d’un  diaphrap;me , ne  le  disent  point  simplement  membra- 
neux ou  celluleux  (i),  ou  ne  donnent  pas  du  moins  des  dé- 
tails équivalens  à une  telle  description  (2).  Leurs  témoi- 
gnages isolés,  que  ne  confirme  point  la  description  ana- 
tomique du  diaphragme,  sont  nécessairement  de  peu  de  va- 
leur (3)  et  doivent  être  considérés  comme  douteux. 

La  cavité  thoracique  , si  Ton  peut  employer  ce  terme  h 
l’égard  des  acéphaliens  , n’est  souvent  remplie , outre  quel- 
ques vaisseaux  et  nerfs,  que  par  du  tissu  cellulaire,  sans 
plèvre  distincte,*  et  lorsqu’elle  renferme  encore  quelques 
viscères  , ils  sont  ou  très-imparfaits  ou  même  représentés 
par  de  simples  vestiges. 

L’absence  des  poumons  , ou  du  moins  leur  état  complè- 
tement rudimentaire,  est  constant;  encore  l’existence  de 
quelques  rudimens  de  poumons  est-elle  très-rare , et  peut- 

(1)  IsENFLAMM  , loc,  cît  ^ est  ceiui  des  auteurs  qui  a le  mieux  décrit 
le  diaphragme  chez  l’acéphalien  observé  par  lui.  Ce  diaphragme  était 
une  simple  cloison  membraneuse,  dans  laquelle,  toutefois,  des  fibres 
musculaires  se  voyaient  en  arrière.  — Prochaska,  hc.  de.,  p.  148, 
fait  aussi  très-bien  connaître  le  diaphragme  membraneux. — Buttner, 
ïoc.  de.,  qui  paraît  avoir  observé  une  semblable  disposition,  se  borne 
à mentionner  l’existence  de  quelque  chose  d’aualogueau  diaphragme. 
— Enfin  Herholdt  , ioc.  de. , et  plusieurs  autres  s’expriment  à peu 
près  comme  Isenflamra  et  Prochaska. 

(2)  Beclard,  Ioc.  de.,  mentionne  aussi,  il  est  vrai , chez  un  de  ses 
acéphaliens  ( no  XLI  ) l’existence  d’un  diaphragme,  mais  d’après  un 
dessin  indiquant  seulement  la  disposition  et  non  la  texture  du  dia- 
phragme. Le  témoignage  de  cet  illustre  anatomiste  n’est  donc  ici  d’au- 
cune valeur. 

(3)  Cela  est  de  toute  évidence  pour  celui  de  Schelhammer,  Ioc.  de., 

qui  indique  seulement  l’existence  d’un  diaphragme.  Katzky,  Ioc.  de., 
ajoute,  au  contraire,  que  ce  diaphragme  était  parfait  mais 

il  y a lieu  de  croire  que  ce  mot  est  pris  ici  pour  complee,  et  indique  seu- 
lement une  cloison  séparant  entièrement  le  thorax  de  l’abdomen  : tous 
les  détails  de  l’observation  confirment  cette  interprétation.  Au  sur- 
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être  même  douteuse.  Un  cas  recueilli  par  Vallîsneri  , 
dans  lequel  il  existait  un  cœur  placé  entre  deux  utricn- 
les  analogues,  suivant  l’auleur  , aux  poumons,  mais  privés, 
comme  chez  tous  les  acéphaliens,  de  trachée-artère;  un 
autre  dû  à Heuermann , sont  peut-être  les  seuls  exemples 
qui  puissent  inspirer  quelque  confiance.  Quelle  valeur  peut- 
on  attacher,  en  effet,  au  témoignage  de  Deleurye  (i),  lors- 
qu’il indique  comme  représentant  les  poumons  une  masse 
vasculaire  qui  remplissait  la  poitrine?  Et  comment  croire 
Gilibert,  qui  assure  avoir  trouvé  chez  le  péracéphale  dé- 
crit par  lui  , des  poumons  normalement  conformés  (2)  , 
mais  ne  mentionne  point  les  vaisseaux  pulmonaires , et 
ajoute  qu’il  n’existait  point  de  trachée-artère  (5)? 

Les  auteurs  ont  presque  tous  négligé  de  signaler  l’exis- 
tence (4)  ou  l’absence  du  thymus  : naais  son  absence  ou  son 
état  rudimentaire,  au  moins  dans  la  plupart  des  cas,  résultent 
du  silence  même  que  l’on  a presque  toujours  gardé  sur  cet  or- 
gane. Quelques  témoignages  positifs  confirment  d’ailleurs 
cette  conséquence,  très-digned’attention,  selon  une  remarque 
déjà  faite  par  M.  Serres  (5),  à cause  des  fonctions  importan- 
tes souvent  attribuées  au  thymus  pendant  la  vie  intrà-utérine. 

La  question  de  l’existence  du  cœur  chez  les  acéphaliens 

plus,  quant  au  cas  de  Katzky,  comme  il  fait  exception  par  l’existence 
d’un  cœur,  il  est  possible  qu’il  diffère  aussi  des  autres  par  l'existence 
d’un  diaphragme. 

(t)  Voj.  Béclard,  îoc.  c'a.,  no  XLVIÎ.  « La  poitrine,  dit  Béclard,  était 
remplie  d’une  masse  vasculaire  que  l’auteur  compare  aux  poumons.  » 

(2)  Les  poumons  étalent,  dit-il,  bien  conformés,  et  semblables  à 
ceux  du  fœtus  né  avec  l’acéphalien. 

(3)  Prochaska,  Disq.  anat. , loc.  cit.,  p,  i48  , parle  aussi,  mais  avec 
beaucoup  de  doute  , de  l’existence  des  poumons  chez  un  péracéphale. 

(4)  CoopER,  loc.  cit.,  et  Malacarne,  loc.  cît.,  p.  19,  mentionnent 
seuls  l’existence  du  thymus.  Cet  organe  n’était  normal  dans  aucun  de 
ces  deux  cas. 

(5)  Loc.  cit.,  p.  349» 
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est  beaucoup  plus  întéressanle,  et  a souvent  occupé  les 
physiologistes.  Premier  organe  formé  , suivant  d’anciennes 
idées  d’Aristote,  dont  le  règne  a duré  dans  la  science  jus 
qu’à  nos  jours , le  cœur  devait  être  retrouvé  chez  les  acé- 
phaliens  : son  absence  apparente  ne  pouvait  être  attribuée 
qu’à  l’inattention  des  observateurs  ou  à la  difficulté  de  dé- 
couvrir cet  organe  déplacé  sans  doute  ou  même  caché, 
mais  sans  nul  doute  présent  (i).  Cependant , les  faits  s’é- 
tant multipliés,  il  fallut  en  reconnaître  l’exactitude,  et  ce 
fut  l’ancienne  théorie  d’Aristote  qui  devint  à son  tour , mal- 
gré l’autorité  de  Haller  et  de  tant  d’autres  physiologistes , 
un  sujet  de  doute  et  de  graves  objections.  Aussi  au- 
jourd’hui n’ai-je  plus  à prouver  la  possibilité  de  l’absence 
du  cœur  chez  les  acéphaliens,  mais  bien  plutôt  à établir 
aussi  la  possibilité  de  son  existence. 

La  plupart  des  auteurs  modernes  ne  se  bornent  pas  en 
effet  à dire  que  le  cœur  peut  manquer , et  manque  ordi- 
nairement , ce  qui  est  vrai  et  incontestable  ; mais  ils  don- 
nent même  son  absence  comme  constante.  Béclard,  par 
exemple,  dont  l’autorité  doit  d’autant  plus  être  combattue 
qu’elle  a plus  d’importance , émet  cette  assertion  en  termes 
positifs.  Elben , auquel  cette  partie  de  la  tératologie  est  tant 
redevable,  admet  si  bien  la  même  opinion  que  ces  mots 
monstres  sans  cœur  et  acéphales  sont  dans  sa  pensée  de  par- 
faits synonymes  (2),  malgré  les  faits  contraires  que  possède 
la  science,  et  dont  lui-même,  circonstance  remarquable, 
rapporte  une  partie  dans  son  excellent  ouvrage  (5).  Il  est 

(1)  J’ai  indiqué  ailleurs  la  discussion  qui  s'est  élevée  à cet  égard 
entre  Vallisneri  et  Vogli  dont  les  observations  furent  si  vivement 
contestées  par  le  premier.  Voyez , 1. 1,  p.  12. 

(2)  Son  ouvrage  a même  pour  titre,  comme  on  Ta  vu  : De  acephalîs 
sîve  monstris  corde  carentibus. 

(3)  Handb.  der  path.  Anàt.^  loc.  «V.,  dit  au  contraire  très- 
bien  que  l’absence  du  cœur  est  ordinaire  {gewdhnlich). 
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vrai  que  ces  faits  sont  peu  nombreux,  et  manquent  pour  la 
plupart  d’authenticité.  Ainsi , lorsque  Gilibert  dit  avoir 
trouvé  chez  son  péracéphale,  après  de  longues  recherches, 
un  cœur  assez  bien  développé,  mais  placé  hors  de  la  poi- 
trine, son  témoignage  ne  saurait  avoir  qu’une  très-faible 
valeur;  non  pas  que  son  assertion  ne  puisse  être  vraie,  mais 
parce  qu’une  description  exacte  n’en  établit  pas  la  vérité. 
Béclardne  prouve  guère  pins,  en  mentionnant  chez  un  acé- 
phalien  (i)  dont  il  ne  connaissait  guère  l’organisation  in- 
terne que  par  un  dessin  , un  petit  corps  graniforme  , pa- 
raissant analogue  au  cœur,  quoique  sans  rapport  avec  les 
vaisseaux.  Mais  ces  faits , et  quelques  autres  dont  la  valeur 
est  encore  moindre  (2)  , ne  sont  pas  les  seuls  que  possède 
la  science.  Zagorsky  décrit  chez  un  mylacéphale  un  corps 
allongé  occupantla  place  du  cœur,  et  d’où  sortaient  des  vais- 
seaux. Prochaska  et  Galvagni  mentionnent  des  dispositions 
très-analogues  chez  deux  péracéphales.  Vallisneri  vit  chez 
un  autre  acéphalien  du  genre  mylacéphale,  un  cœur  bien 
développé, existant,  avec  une  aorte  et  une  veine  cave,  entre 
deux  vésicules  paraissant  analogues  aux  poumons.  Chez 
un  acéphale  dont  l’histoire  est  due  à Ratzky , il  existait,  à 

(1)  N°  XLI.  > 

(2)  J’en  citerai  ici  un,  pour  faire  voir  par  un  exemple,  à quelles  er- 
reurs on  s’expose  en  déterminant  comme  analogue  au  cœur,  chez  un 
acéphalien,  un  organe  dont  l’anatomie  n’a  pas  été  faite  avec  soin,  et 
en  admettant  les  indications  données  sans  preuves  suffisantes  par  les 
auteurs  même  les  plus  dignes  de  confiance.  Elben,  d’après  Cohew, 
loc.  cit.,  n"  LXXI,  et  Herholdt  , loc.  ch..,  décrivent  un  acéphalien 
dans  lequel  une  première  dissection  avait  fait  connaître  un  organe 
très-semblable  à un  cœur,  et  que  l’on  conservait  précieusement  en 
Danemarck,  avec  une  étiquette  indiquant  cette  circonstance  remar- 
quable de  son  organisation.  Or,  examiné  avec  plus  de  soin,  le  pré- 
tendu cœur  se  trouva  n’être  autre  chose  que  le  rein  droit,  déformé 
par  plusieurs  anomalies. 
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la  place  du  cœur , nn  petit  corps  pyramidal  dans  lequel  la 
dissection  fit  reconnaître  deux  ventricules,  non  pas  latéraux, 
mais  superposés  l’un  h.  l’autre.  Enfin  voici  deux  faits  obser- 
vés chez  d’autres  acéphales  par  M.  Serres,  dont  le  témoi- 
gnage seul  serait  une  preuve  suffisante.  Chez  un  acéphale,  ce 
célèbre  anatomiste  trouva,  à la  place  du  cœur,  un  vaisseau 
cylindrique,  auquel  se  rendaient  lesprincipalesbranches  vas- 
culaires, et  comparable,  suivant  la  remarque  de  M.  Serres  , 
au  vaisseau  dorsal  des  insectes  (i).  Enfin,  chez  l’autre  acé- 
phale du  même  auteur,  il  existait  même  un  cœur  avec  des 
ventricules  distincts,  mais  sans  crosse  aortique;  les  deux 
sous-clavières  seules  s’inséraient  sur  le  cœur , après  s’être 
réunies  en  un  tronc  commun  très-court,  communiquant 
avec  l’aorte  ascendante. 

Ces  faits , auxquels  plusieurs  autres  viendront  sans  doute 
s’ajouter  par  la  suite,  suffisent  manifestement  pour  prou- 
ver l’existence  d’un  cœur  imparfait  chez  quelques  acé- 
phaliens.  Ainsi , l’absence  de  cet  organe  est  le  cas  le  plus 
ordinaire,  mais  non  le  seul  possible,  et  il  n’existe  aucune 
corrélation  constante  entre  l’existence  du  cœur  et  celle  de 
la  tête , mais  seulement  entre  le  développement  parfait  de 
l’un  et  de  l’autre  (2). 

(i)  P'ojeZf  plus  haut,  p.  475,  note,  l’indication  des  faits  princi- 
paux de  cette  observation. 

(aj  On  a vu  dans  le  chapitre  précédent , que  la  tête  peut  exister 
sans  le  cœur,  aussi  bien  que  le  cœur  sans  la  tête.— Ces  faits  et  ce  ré- 
sultat, aujourd’hui  bien  constatés,  doivent  nous  rendre  plusprudens 
que  ne  l’ont  été  quelques  auteurs  modernes  , lorsqu’ils  ont  rejeté  sans 
examen,  au  nombre  des  fables,  la  production  d’une  tête  sans  tronc, 
considérée  non  seulement  comme  possible,  mais  attestée  par  quel- 
ques anciens  tératologues  {'voyez ^ par  exemple,  Licktus, 
histor. , éd.  lat.  de  i665 , p.  63  ) , et  confirmée  par  des  observations  plus 
récentes  et  d’une  valeur  plus  scientifique.  — Delamarre  , dans  l’anc, 
Journ,  de  méd,^  chir.,  pharm,,  t.  XXXIIl,  p.  1 74  » ann.  1770 , décrit  une 
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lien  est,  chez  les  acéphaliens,  du  foie , de  la  rate  et  du  pan- 
créas comme  du  cœur  lui-même*  Pour  eux  aussi,  l’absence 
est  le  cas  ordinaire , et  l’existence , le  cas  exceptionnel. 
Ainsi,  pour  ce  qui  concerne  le  foie  (i),  Atkinson  assure  l’a- 
voir vu  chez  un  péracéphale,  chez  lequel  il  se  trouvait  com- 
posé de  deux  grands  lobes , mais  privé  de  vésicule  biliaire  (2}, 

espèce  de  tête  qui  se  trouvait  attachée  au  placenta  d’un  enfant  affecté  de 
diverses  anomalies.  — La  Medicinische  Zeitung  de  Berlin,  numéro  du 
27  novembre  i833 , fait  mention,  dans  un  article  dû  à Jeaw  Muller  , 
d’un  fœtus  humain,  qui  consistait  presque  uniquement  en  une  tête, 
et  qui  était  uni  par  des  vaisseaux  au  cordon  ombilical  d’un  enfant  bien 
conformé.  Celte  tête  se  trouvait  surmontée  d’une  tumeur  vasculaire 
semblable  à celle  que  j’ai  décrite  plus  haut  chez  les  monstres  pseuden- 
céphaliens,  — Enfin,  un  autre  cas,  auquel  Rudolphi  adonné  l’auto- 
rité de  son  nom , se  trouve  encore  consigné  dans  les  Abhandl.  der 
phjsik.  Klasse  der  Akad.  der  Wissensch.  de  Berlin,  ann.  1816-1817, 
p,  gg.  Dans  ce  cas  , c’est  une  tête  offrant  tous  les  caractères  de  la 
thlipsencéphalie,  mais  suivie  seulement  de  quelques  lambeaux,  qui  se 
trouva  expulsée  de  l'utérus  après  deux  enfans.  — Ces  cas  s’éloignent 
trop  des  faits  que  je  connais!  par  mes  propres  observations , ils  sont 
aussi  trop  imparfaitement  décrits,  pour  que  je  puisse  faire  autre 
chose  à leur  égard  , que  de  les  signaler  comme  dignes,  au  plus  haut 
degré,  de  l’attention  des  physiologistes  et  des  tératologues.  Soit  que 
ces  têtes  sans  tronc  doivent  être  reconnues  par  la  suite  pour  de  véri- 
tables monstres,  soit  que  leur  production  isolée  doive  être  attri- 
buée à des  causes  accidentelles  qui  auraient  divisé  en  fragmens  un 
fœtus  d’abord  plus  ou  moins  complet;  en  d’autres  termes,  qu’il 
s’agisse  ici  d’un  phénomène  vraiment  tératologique  ou  pathologique, 
toutes  les  notions  que  l’on  pourra  recueillir  sur  lui,  seront  d’un  haut 
intérêt.  Il  faut  espérer  que  les  médecins  auxquels  se  présenteront 
des  occasions  favorables  de  contribuer  à éclairer  l’obscurité  profonde 
qui  enveloppe  encore  ces  faits  , ne  négligeront  rien  pour  rendre  ce 
service  à la  science. 

(i)  Pour  la  rate,  pour  le  pancréas  ou  pour  ces  deux  organes  à la 
fois  , 'voyez  Sghei.hammer , Vallisjveri,  Klein,  Gilibert,  Zagorsky, 
locis  cit. 

(^)  Cette  vésicule  paraît  manquer  constamment.  Je  ae  vois,  en  effet, 
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Everhard,  Schelhammer,  Zagorsky,  Rolfe,  Meckel,  dans  un 
des  cas  qu’il  a décrits  (i),  mentionnent  de  même  l’existence 
de  ce  viscère  ; etVallisneri,Katzky  et  Klein  paraissent  aussi 
l’avoir  trouvé  chez  leurs  acéphaliens , mais  très-imparfait. 
Dans  plusieurs  de  ces  cas , le  foie  était  remarquable  par  sa 
division  en  un  grand  nombre  de  lobules  : il  s’était  par  con- 
séquent arrêté  dans  l’une  des  premières  phases  de  son  dé- 
veloppement. 

Le  canal  alimentaire  existe  au  contraire  constamment  (2), 
mais  incomplet  et  offrant , même  dans  les  parties  qui  exis- 
tent, des  traces  évidentes  d’un  développement  imparfait. 
Le  gros  intestin  est  la  portion  du  canal  alimentaire  que  l’on 
trouve  dans  tous  les  cas  : c’est , avec  la  fin  de  l’iléum  , la 
seule  qui  existe  chez  les  acéphaliens  dont  le  corps  est  pres- 
que réduit  au  segment  sous-ombilical  (3).  Chez  ceux  qui 
sont  moins  incomplets , on  trouve  souvent,  mais  non  tou- 
jours, une  portion  plus  considérable  de  l’intestin  grêle, 
quelquefois  aussi  un  petit  estomac  (4),  et  même  après  l’es- 
tomac, dans  un  cas  du  à Klein,  l’extrémité  inférieure  de 
l’œsophage. 

La  disposition  du  canal  intestinal  présente  toujours  des 

son  existence  mentionnée  dans  aucun  cas,  pas  même  dans  celui  de 
Schelhammer,  qu’Elben  signale  comme  faisant  exception  sous  ce 
rapport. 

(1)  Abhandlung , etc.,  loc,  cît,  ^ p.  i65. 

(2)  Il  est  vrai  que  Hayn,  loc.  cit.,  ne  mentionne  pas  l’existence  du 
canal  intestinal  chez  le  chevreau  mylacéphale  qu’il  a fait  connaître  : 

' mais  les  observations  de  cet  auteur  sont  incomplètes  à tous  égards. 

(3)  Le  péracéphale  d’Everhard,  l’un  des  acéphaliens  les  plus  in- 
complets qui  soient  connus,  ferait  exception,  s’il  était  vrai  que 
l’estomac  eût  existé  chez  lui , comme  l'indique  l’auteur. 

(4)  f^ojez  , pour  l’acéphalie,  Schelhammer  et  Katzky;  pour  la 
péracéphalie,  VoGn  ; pour  la  mvlacéphalie,  Yallisneri  et  Klein, 
locis  cit. 
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anomalies  dont  quelques  unes  sont  trop  remarquables  pour 
être  omises  ici.  L’intestin , ordinairement  pourvu  de  son 
appendice  cœcal,  est  quelquefois  étendu  en  ligne  droite 
vers  l’anus,  tantôt  perforé,  comme  nous  l’avons  vu,  et 
tantôt  imperforé.  Dans  d’autres  cas  il  existe  des  circonvolu- 
tions intestinales,  mais  toujours  en  petit  nombre  : aussi  le 
mésentère  est-il  imparfait,  et  l’épiploon  presque  nul. 

Sans  revenir  ici  sur  l’existence  peu  rare  de  l’exomphale 
chez  les  acéphaliens  ( r ) , l’imperfection  du  développement  de 
leur  intestin  se  montre  aussi  par  sa  division , plusieurs  fois 
observée,  en  deux  segmens;  par  l’oblitération  de  son  extré- 
mité supérieure  ; par  l’imperforation  fréquente  ou  même 
l’absence  de  la  fin  du  rectum,  qui , dans  quelques  cas  aussi, 
s’ouvre  dans  le  col  (2)  ou  le  fond  (3)  de  la  vessie,  ou  en- 
core dans  un  véritable  cloaque  (4)  ; enfin , par  l’existence , 
chez  plusieurs  acéphaliens,  de  ces  diverticules  itiaux  que 
Meckel  (5)  et  plusieurs  autres  anatomistes  considèrent 
comme  les  vestiges  des  connexions  primitives  du  canal  ali- 
mentaire avec  la  vésicule  ombilicale.  L’intestin  se  termine 
quelquefois  au  niveau  du  diverticule  i il  est  alors  comme 
bifurqué  supérieurement  : dans  d’autres  cas  , le  diverticule 
semble  un  second  appendice  vermiculaire  du  cæcum  (6). 

Un  fait  très-digne  encore  de  remarque,  c’est  l’existence 
ordinaire,  et  peut-être  même  constante  dans  l’intestin  , non 
d’un  véritable  méconium , mais  d’une  matière  muqueuse, 

(1)  Voyez  plus  haut,  p.  5o3, 

(2)  Gergeks,  loc.  cit. 

(3)  Mowro  , loc.  cit. 

(4)  TlEDEMAUir,  /oc.  CiV.  , p.  I, 

(5)  Voyez  Manuel  d’anat.  gén.  , trad.  franç.,  t.  III,  p.  43 1. 

(6)  Une  anomalie  très-remarquable,  si  elle  était  constatée,  serait 
celle  qu’indique  Bragq  ( ^oyez  Béglard,  loc.  cit.^  n°  XLYIII  ).  «Il 
ii’y  avait,  est-il  dit  dans  son  observation  , qu’un  intestin  long  de  seize 
pouces,  mince  et  dur  comme  une  plume  et  sans  cavité.  • 
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Kundmann  et  Gilibert , les  seuls  auteurs  dont  le  témoignage 
tende  à détruire  la  généralité  de  ce  fait,  se  bornent  à dire 
qu’ils  ont  vu  les  intestins  remplis  de  méconium  ; et  il  est 
très-possible  qu’ils  aient,  comme  on  le  fait  trop  souvent, 
appliqué  ce  nom  à la  matière  contenue  dans  l’intestin , 
sans  lui  attribuer  le  sens  rigoureusement  déterminé  qui  lui 
appartient  dans  la  nomenclature  scientifique. 

Les  organes  urinaires  sont  , après  le  canal  intestinal , 
les  parties  abdominales  les  plus  constantes  chez  les  acéplia- 
liens.  Les  reins  surtout,  au  moins  fun  d’eux  (i),  ne  man- 
quent presque  jamais  (2);  et  souvent  leur  volume  est  plus 
considérable  que  dans  l’état  normal  (5).  Ils  présentent  d’ail- 
leurs dans  ces  derniers  cas  eux-mêmes  une  structure  impar- 
faite, et  il  est  manifeste  qu’ils  ont  aussi  participé  à l’arrêt 
général  de  développement  qui  a frappé  l’organisation.  La 
vessie  et  les  uretères  , en  tout  ou  en  partie  (4)  , manquent 

(i)  VoiGTEL  , loc.  cic.,  a trouvé  seulement  le  rein  gauche,  et  Giel, 
seulement  le  droit  ; Guignard  ( voyez  Béclard  , loc.  cit.,  n°  XLV  ) n’a 
vu  qu’un  rein  volumineux.  Dans  quelques  cas  (voyez,  par  exemple, 
Meckejl,  Beitrcege y etc.,  loc.  cit.,  p.  i36  ),  il  n'existait  de  même  qu’un 
rein  ; mais  ce  rein  était  double. 

( 2)  Everhard  , Gilibert  , Bracq  , locis  cit.  ( voyez  Béclard  , 
n»  XLVIII),  trois  auteurs  dont  le  témoignage  mérite  peu  de  confiance , 
Heuerm ANN,  Buttner  , locis  cit.,  Deleurye  (voyez  Béclard,  n°  XLVII), 
et  d’après  ce  dernier  , Régnault  loc.  ch.,  sont  les  seuls  auteurs  qui 
disent  positivement  n’avoir  point  trouvé  de  reins  chez  des  acéphaliens 
humains.  Quelques  auteurs  modernes  ont  cité  aussi,  comme  exemples 
de  l’absence  des  reins,  les  acéphaliens  d’Odhelius,  de  Cooper,  de  Clarke 
et  de  Prochaska  ( Disq.  anat.,  etc. , loc.  cit. , p,  148  }.  Mais  Odhelius  et 
Clarke  ne  disent  rien  des  reins;  Prochaska  décrit  comme  poumons 
des  organes  qui  paraissent  n'être  autre  chose  que  les  reins,  supposi- 
tion qu’il  fait  lui-même;  enfin  Cooper  mentionne  positivement  l’exis- 
tence de  ces  derniers  organes. 

(3}  Voyez,  comme  exemples,  les  observations  de  Vogli,  de  Katsky  , 
de  Brera  , locis  cit. 

(4)  Monro,  loc.  cit^ 
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quelquefois , de  même  que  i’urèlre.  L’absence  des  capsules 
surrénales,  plus  rarement  celle  de  Tune  d’elles  , a été  aussi 
constatée  par  des  observations  authentiques. 

L’appareil  générateur  me  paraît  presque  aussi  constant, 
du  moins  chez  les  acéphaliens  humains , que  l’appareil  uri- 
naire; mais  il  est  souvent  très-imparfait,  ou  même  rudi- 
mentaire (i).  Plusieurs  auteurs  font  mention  de  l’atrophie 
ou  même  del’absence  complète,  soit,  pour  les  sujets  femelles, 
des  ovaires,  de  l’utérus,  presque  toujours  bicorne  quand 
il  existe,  ou  de  plusieurs  organes  à la  fois,  soit,  pour  les  mâles, 
des*  testicules  (2)  ou  d’autres  parties  internes.  Les  anomalies 
des  organes  externes  sont  plus  fréquentes  encore'.  Ainsi , 
divers  genres  d’hermaphrodisme  ont  été  observés  chez  les 
acéphaliens,  de  même  que  l’imperforation  du  vagin,  l’ab- 
sence ou  la  viduité  du  scrotum,  diverses  fissures  et  plusieurs 
autres  vices  de  conformation , tous  explicables  par  des 
arrêts  de  développement. 

Quant  aux  animaux  acéphaliens,  les  organes  génitaux  et 
même  les  organes  urinaires  sont  beaucoup  plus  sujets  chez 
eux  que  chez  l’homme  à être  arrêtés  dans  leur  développe- 
ment , et  réduits  à un  état  très-imparfait  : c’est  même  en 
vain  qu’on  les  a cherchés  dans  la  moitié  du  nombre  des  cas 
connus  (3).  11  existe  sous  ce  rapport  entre  les  monstruosités 
acéphaliques  chez  l’homme  et  leurs  analogues  chez  les  ani- 
maux une  différence  très-marquée  et  très-digne  d’attention. 

(1)  Il  en  était  ainsi , d’après  les  descriptions  données  par  les  auteurs 
eux-mêmes,  dans  plusieurs  cas  indiqués  comme  remarquables  par 
Vabsence  de  sexe.  D’autres  cas  sont  décrits  d’une  manière  si  incom- 
plète, que  l’on  ne  peut  prononcer  sur  eux  que  par  analogie. 

(2)  Il  est,  au  contraire,  un  cas  dans  lequel  existaient  deux  testi- 
cules droits.  Voyez  Meckel,  Bcltrœge,  etc. , loc.  cît. , p.  i36. 

(3)  Voyez  les  observations  d’ AÿTOTjNE , de  Moreau  et  de  Hatît, 
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Si  maintenant  nous  passons  à Texamen  des  autres  systè- 
mes organiques , nous  ne  trouvons  pas  l’organisation  des 
acéphaliens  moins  imparfaite  et  moins  différente  de  celle 
des  monstres  du  premier  ordre. 

Le  squelette  est  toujours  très-incomplet.  Dans  les  cas 
même  qui  s’éloignent  le  moins  du  type  normal , outre  l’ab- 
sence de  la  tête  représentée  tout  au  plus  par  quelques  ru- 
dimens  informes , on  voit  en  général  manquer  quelques  os 
des  membres , et  la  colonne  vertébrale , dont  l’extrémité 
supérieure  est  ordinairement  recourbée  en  avant,  se  com- 
pose d’un  nombre  moindre  de  vertèbres,  soit  dans  les  ré- 
gions dorsale  et  lombaire,  soit  surtout  dans  la  région  cer- 
vicale. En  général,  les  côtes  sont  mal  conformées,  surtout 
quand  le  sternum  manque  ou  n’existe  que  très- imparfait , 
et  leur  nombre,  variable  d’un  côté  à l’autre  du  thorax , n’est 
presque  jamais  normal,  alors  même  que  les  douze  vertè- 
bres dorsales  sont  conservées. 

, Après  ces  cas  de  moindre  anomalie,  viennent  ceux  où  les 
membres  thoraciques  n’existent  que  rudimentaires  ou  man- 
quent , le  thorax  étant  cependant  conservé  en  partie  ; ceux 
où  l’on  ne  retrouve  pas  plus  le  thorax  que  les  membres  tho- 
raciques ; puis  ceux  où  l’on  voit  même  manquer  une  ou  plu- 
sieurs des  vertèbres  lombaires,  et  quelquefois  avec  elles  une 
partie  plus  ou  moins  considérable  du  bassin  et  des  membres 
abdominaux.  Ce  degré  de  la  monstruosité,  quelque  anomal 
qu’il  soit , n’en  est  point  encore  le  dernier  terme.  Si  l’on  en 
croit  Bracq  (i) , lepéracéphale  que  cet  auteur  a décrit  n’était 
qu’une  masse  charnue,  dans  laquelle  on  trouva  seulement 
un  cercle  osseux  vers  le  haut  de  l’abdomen , et  les  os  des 
hanches.  Clarke  dit  n’avoir  trouvé  chez  un  mylacéphale  ni 
vertèbres  ni  côtes.  Bonn  affirme  d’un  péracéphale,  et  Gsr- 


(i;  Fo)rz  Béclahd  , n"  XLViîI. 
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gens,  de  l’acéphale  déjà  cité  chez  lequel  il  a observé  tant  de 
faits  remarquables,  que  la  colonne  vertébrale  et  même  le 
.sacrum  n’existaient  pas.  Dans  le  cas  de  Gergens,  l’absence 
de  la  colonne  vertébrale  avait  permis  le  rapprochement 
des  deux  membres  supérieurs,  et  les  deux  omoplates 
étaient  venues  se  conjoindre  sur  la  ligne  médiane  (i).  Enfin 
Antoine  signale  aussi  l’absence  des  vertèbres  chez  l’agneau 
péracéphale  qu’il  a disséqué.  Tous  ces  témoignages,  s’il  ne 
paraissentpas  encore  suffisans  (2)  pour  établir  un  fait  aussi 
anomal  que  l’absence  totale  du  rachis  , montrent  au  moins 
qu’il  peut  n’être  représenté  que  par  des  vestiges  imparfaits 
au  plus  haut  degré  ; et  cela  même  dans  des  cas  où  les  mem- 
bres existent  presque  avec  leur  développement  normal. 

Il  paraît  en  être  exactement  de  même  de  la  moelle  épi- 
nière. Béclard  (5)  affirme  qu’il  existe  toujours  une  partie 
de  la  moelle;  et  Copper  (4)  et  Clarke  sont  les  seuls  au- 
teurs (5)  dont  le  témoignage  contredise  cette  assertion. 
Mais  elle  est  souvent  très-imparfaite,  soit  qu’elle  se  trouve 
réduite  à un  segment  très-court,  soit  qu’elle  offre  une  struc- 
ture très-anomale  (G).  Dans  d’autres  cas  , au  contraire,  elle 

(ï)  Voyez , page  472,  note  3,  l’extrait  de  l’observation  très-curieuso 
de  Gergens. 

(2)  Au  reste,  l’histoire  des  monstres  doubles  parasitaires  nous  four- 
nira plus  loin  des  faits  qui  confirmeront  d’une  manière  frappante  la 
réalité  de  ce  fait  très-important.  Voyez  le  t.  III. 

(3)  Loc.  cit.,  1817  , p.  497. 

(4)  Voici  les  propres  paroles  de  Cooper  : « Upon  a carefnl  inspection 
» internally  ^ there  is  evidenlly  no  hrain  nor  spinal  marrow.  A few  nerves , 
» howewer,  are  scattered  about  tlie  abdomen  ; but  their  origin  is  not  traced.  » 
J’ai  à peine  besoin  de  faire  remarquer  que  ces  derniers  mots  ôtent  au 
témoignage  de  Cooper  beaucoup  de  son  autorité. 

(5)  Il  est  faux  qu’Isenflamm  mentionne,  comme  on  Ta  prétendu, 
dans  son  observation  l’absence  de  la  moelle  épinière  : il  la  dit  seule*» 
ment  incomplète. 

(6)  ]La  moelle  épinière,  dans  un  des  cas  d’Rerholdf, était  comme  ma- 
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occupe  toute  l’étendue  du  canal  rachîdîen , et  se  termine 
même  par  un  renflement  bien  marqué , dans  lequel  les  au- 
teurs ont  cru  retrouver  les  rudimens  de  l’encéphale,  et 
quelquefois  la  moelle  allongée  ; partie  dont  l’absence  est  don- 
née au  contraire  par  Béclard  (i)  comme  caractéristique 
pour  les  acéphaliens.  Les  nerfs  sont  ordinairement  très- 
împarfaits  , mais  distincts , au  moins  dans  quelques  parties 
du  corps  (2).  Il  en  est  ainsi  en  particulier  du  grand  sympa- 
thique, dont  l’absence  n’est  même  indiquée,  peut-être  à 
tort,  que  par  deux  auteurs,  Isenflamm  (3)  et Prochaska  (4). 

Le  système  musculaire,  dont  les  conditions  sont  liées  in- 
timement à celles  du  système  nerveux,  est  toujours , comme 
lui,  très-imparfait.  La  structure  des  muscles  est  toujours 
très-anomale,  et  souvent  même  ils  sont  tout-à-fait  indis- 
tincts , absolument  comme  chez  les  jeunes  embryons. 

Enfin  le  système  vasculaire  ne  présente  pas  de  moindres 
imperfections.  Le  plus  souvent , les  branches  artérielles  et 
veineuses , dont  le  nombre  est  considérablement  diminué 

cérée  (macerirt).  Dans  le  cas  de  Klein,  une  masse  rouge  fibreuse 
remplissait  1^  canal  vertébral,  qui  contenait  aussi  dans  les  régions 
lombaire  et  scapulaire  deux  osselets  cylindriques,  interrompant  la 
moelle,  si  toutefois  celle-ci  pouvait  être  considérée  comme  existant. 

(1)  Voyez,  loc.cit.f  1817,  p.  493. 

(2)  Antoine  et  Malacarne,  locis  cit.,  ont  indiqué  chez  des  agneaux 
péracéphales  une  disposition  très-remarquable,  si  elle  était  suffisam- 
ment constatée.  Tous  les  nerfs,  suivant  ces  auteurs , partaient  d'un 
^«nflement  nerveux  contenu  dans  l’abdomen.  Un  tel  renflement  offri- 
rait une  curieuse  analogie  avec  le  ganglion  central,  décrit  chez  cer- 
tains crustacés  décapodes,  les  maia  par  exemple,  par  MM.  Audouin 
et  Milne  Edwards.  Voyez  leurs  Recherches  sur  le  s/st.  nerv.  des  crustacés 
<lans  les  Annales  des  sc.  naturelles , t.  xiv. 

(3)  Loc,  cit. 

(4)  Disq.  anat.y  etc.,  lot.  cit.,  p.  i48.  — Prochaska  ne  dit  même  pas 
avoir  constaté  l’absence  du  gratid  sympathique,  mais  seulement  n’a- 
voir pu  trouver  ce  nerf. 
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en  raison  de  Tabsencc  de  la  plupart  des  viscères  , vont  s’in- 
sérer médiatement  ou  immédiatement  sur  une  aorte  et  une 
veine  cavé,  étendues  parallèlement  au  devant  de  la  colonne 
vertébrale.  Ces  troncs  centraux , communiquant  entre  eux  à 
leurs  deux  extrémités , se  partagent  supérieurement  en  deux 
ou  plusieurs  rameaux,  ou,  lorsque  les  membres  thoraciques 
existent,  en  deux  vaisseaux  considérables,  les  sous-claviers. 
Inférieurement , ils  se  continuent  avec  les  artères  ombilicales, 
ou  l’artère  ombilicale  unique,  car  il  n’en  existe  souvent  qu’une 
seule , et  avec  la  veine  de  même  nom , le  système  de  la 
veine  porte  n’existant  pas.  Dans  les  cas  oii  le  corps  est  ré- 
duit à la  portion  inférieure , la  veine  cave  est  représentée 
seulement  par  un  tronc  très-court,  qui  , se  continuant 
avec  la  veine  ombilicale,  n’existe  qu’entre  celle-ci  et  les  veines 
iliaques  :^ce  tronc  est  même  quelquefois  tellement  court, 
que  la  veine  ombilicale  paraît  se  diviser  immédiatement  en 
deux  ou  plusieurs  branches,  et  qu’il  n’existe  véritablement 
plus  pour  le  système  veineux  de  tronc  central  ou  de  veine  cave. 
Une  semblable  disposition  s’observe  aussi,  et  même  plus  fré- 
quemment, pour  le  système  artériel,  lorsqu’il  existe  deux  artè- 
res ombilicales  : on  voit  alors  quelquefois  celles-ci  se  conti- 
nuer en  deux  artères  iliaques , qui  se  portent  comme  h 
l’ordinaire  dans  les  membres  abdominaux,  mais  qui  en 
même  temps  tiennent  lieu  de  l’aorte  par  leur  partie  supé- 
rieure , sur  laquelle  toutes  les  artères  du  corps  viennent  en 
elFet  s’insérer  médiatement  ou  immédiatement.  C’est  par 
de  tels  arrangemens  du  système  vasculaire  qu’il  faut  expli- 
quer les  cas  d’absence  soit  de  la  veine  cave , soit  surtout 
de  Taorte,  que  plusieurs  observateurs  ont  rapportés , et  qui, 
mal  compris  par  les  auteurs  modernes,  sont  quelquefois  de- 
venus le  sujet  de  discussions  oiseuses  et  sans  fondement  (i). 

(i)  Les  auteurs  ne  nous  apprennent  malheureusement  rien  8ur  la 
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Quant  aux  cas  dans  lesquels  il  existe  un  cœur,  ils  sont 
encore  trop  peu  nombreux  pour  que  je  puisse  présenter  ici 
sur  eux  aucune  généralité  ; et , renvoyant  aux  détails  spé- 
ciaux que  j’ai  ailleurs  donnés  à leur  sujet  ( i ) , je  passe  immé- 
diatement à quelques  corollaires  sur  l’organisation  des  acé- 
phaliens,  considérée  dans  son  ensemble. 

Le  premier  résultat  des  faits  dont  l’exposition  précède, 
c’est  la  liaison  intime  qui  existe  chez  les  acéphaliens  entre 
les  modifications  extérieures  de  l’être  et  les  anomalies  de 
scs  organes  intérieurs.  La  comparaison  de  tous  les  cas  con- 
nus de  monstruosités  acéphaliques , autorise  à donner 
comme  une  conséquence  absolument  générale , la  propo- 

struclure  des  vaisseaux,  et  l’on  ne  peut  que  conjecturer  qu’elle  offre 
aussi  d’importantes  anomalies.  Combien  de  membranes  et  quelles 
membranes  composent  leurs  parois?  Les  valvules  des  veines  existent- 
elles  comme  dans  l’état  normal  ? Aucun  observateurne  fournit  pour  ces 
deux  questions  importantes  les  élémens  d’une  solution  complète.  Rappe- 
lons, toutefois,  que  Gergens  a vu  chez  un  acéphale  {voyez  p.  472,  note  3) 
des  vaisseaux  ou,  comme  il  les  appelle,  des  conduits  vasculiformes 
sans  parois  distinctes;  fait  d’autant  plus  curieux,  s’il  était  bien  con- 
staté, que  cette  même  structure,  si  simple  et  si  imparfaite  même, 
constitue  précisément  l’état  normal  d'un  grand  nombre  d’invertébrés 
et  des  crustacés  eux-mêmes,  — Quant  à la  question  de  l’existence  ou 
de  l’absence  des  valvules  veineuses,  je  ne  connais  de  même  qu’un 
seul  fait.  Kalck,  loc.  cit.,  p,  i3 , a constaté  l'absence  totale  des  valvu- 
les des  veines  chez  le  péracéphale  qu’il  a décrit.  Je  cite  textuellement 
le  passage  dans  lequel  il  énonce  cette  disposition  très-remarquable  ; 
« Venarum  slructura  normalis  est;  eâ  tantum  differentiaut  niisquàm  'vestigium 
» deprehendatur  valvularum  quœ  in  fœtuhus  ejusdem  cetatis  tamen  jàm  lu- 
» culenter  in  conspectinn  prodire  consuescunt.  » Relativement  au  système 
lymphatique,  les  auteurs  ont  presque  tous  négligé  de  le  rechercher;  et 
l’on  peut  à peine  affirmer  qu’il  existe,  en  général,  partiellement  chez 
les  acéphaliens. 

(i)  Fqyez  pages  475, 477,  484,  4g3,  etc.,  notes,  et  surtout  pages  5o5 
à 5o8. 
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sition  suivante  : tout  tnonstre  vraiment  acéphalien,  en  même 
temps  qu’il  est  à l’extérieur  irrégulièrement  conformé  et 
mal  symétrique  , présente  è l’intérieur  une  organisation 
très-simple  et  très -imparfaite,  les  viscères  thoraciques 
manquant  plus  ou  moins  complètement,  et  les  viscères  ab- 
dominaux étant , les  uns  absens , les  autres  imparfaits.  Ce 
résultat  est  aussi  général , aussi  rigoureusement  établi  que 
l’est , en  zoologie , la  possibilité  de  ramener  un  animal  à son 
type  sur  le  seul  examen  de  ses  caractères  extérieurs  , et  de 
déterminer  immédiatement,  avant  tout  examen  anatomique, 
les  principales  modifications  de  son  organisation  interne. 
Il  y a parité  complète,  sous  ce  rapport  du  moins,  entre  la 
méthode  des  zoologistes  et  notre  méthode  tératologique,  et 
il  en  doit  être  ainsi,  puisque  l’une  et  l’autre  reposent  sur  des 
bases  communes. 

Si  maintenant  nous  comparons  sous  un  autre  point  de 
vue  la  série  de  nos  acéphaliens  à la  série  zoologique  , nous 
apercevrons  entre  elles  des  relations  d’un  autre  genre,  mais 
non  d’un  moindre  intérêt.  Quels  sont  les  organes  dont 
l’absence  est  ordinaire  chez  les  acéphaliens?  Quels  sont 
ceux  dont  l’existence  est  la  plus  constante?  Pour  ramener 
la  solution  de  celte  question  aux  termes  les  plus  simples , 
divisons  les  organes  du  tronc  en  quatre  groupes , suivant 
qu’ils  appartiennent  à la  région  thoracique,  à l’épigastrique, 
’à  l’ombilicale,  ou  bien  à l’hypogaslrique.  Cette  division 
faite , si  nous  comparons  ces  divers  groupes  d’organes  entre 
eux,  nous  arrivons  au  résultat  général  suivant  : les  organes 
thoraciques  sont  ceux  dont  l’absence  est  la  plus  complète 
et  la  plus  ordinaire  ; viennent  ensuite  ceux  de  la  région  la 
plus  voisine , les  épigastriques.  Les  organes  hypogastriques, 
mais  surtout  ceux  de  la  région  ombilicale,  sont,  au  con^ 
traire , beaucoup  plus  constans.  Ainsi  les  parties  que  l’on 
retrouve  généralement  sont  les  branches  vasculaires  immé- 
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diatement  en  rappoi  t avec  les  vaisseaux  ombilicaux , la  ré- 
gion inférieure  de  la  colonne  vertébrale  et  de  la  moelle 
épinière;  les  organes  génito-urinaires  et  surtout  l’intestin. 
En  outre,  il  est  à remarquer,  à l’égard  de  ces  derniers,  que 
si  la  vessie,  le  pénis  ou  la  vulve,  et  le  rectum,  qui  appartien- 
nent h la  zone  hypogastrique  du  tronc,  existent  dans  le 
plus  grand  nombre  des  cas , on  retrouve  encore  beaucoup 
plus  constamment  les  parties  des  mêmes  appareils  qui , leur 
étant  immédiatement  superposées,  sont  vraiment  comprises 
dans  la  zone  ombilicale,  c’est-à-dire  les  reins  et  la  portion 
supérieure  des  uretères,  les  testicules  (i)  ou  les  ovaires,  et 
surtout  le  colon. 

Or  il  est  facile  de  voir  que  l’ordre  suivant  lequel  disparais- 
sent les  divers  organes  des  acéphaliens  est , sauf  quelques 
différences,  relatives  principalement  aux  voies  urinaires , 
presque  exactement  l’ordre  selon  lequel  on  voit,  dans 
la  série  des  êtres  normaux,  l’organisation  se  simplifier  et  se 
dégrader  successivement.  Ainsi,  parmi  les  animaux,  le 
cœur  et  les  poumons  disparaissent  de  même  avant  l’esto- 
mac et  les  vaisseaux  biliaires  ; ceux-ci  à leur  tour  avant  les 
organes  génitaux  et  surtout  l’intestin , celui  de  tous  les  or- 
ganes qui  est  le  plus  constant,  non  seulement  parce  qu’il 
est  le  plus  essentiel  à la  vie , mais  sans  doute  aussi  à cause 
du  mode  et  de  l’époque  de  sa  formation  (2). 

Cette  coïncidence  entre  la  dégradation  de  l’organisation 
dans  la  série  animale  et  la  disparition  de  tant  d’organes 

(i)  Ces  organes  sont  vraiment  profonds  par  tous  leurs  rapports  es- 
sentiels de  connexion,  et  appartiennent  à la  région  cœcale.  Voye2  l’his- 
toire de  l’hermaphrodisme,  p.  46,  et  p.  120  et  suivantes. 

(3)  L’intestin  est  évidemment  celui  de  tous  les  organes  qui 
appartient  le  plus  essentiellement  à la  région  ombilicale,  et  qui  a les 
connexions  les  plus  intimes  avec  les  organes  provisoires  de  l’organisa- 
tion embiy«nnaire,i 
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chez  les  acéphalieiis , est-elle  seulement  fortuite  ou 
bien  dépend-elle  de  causes  nécessaires  ? Cette  question  se 
trouve  résolue  à l’avance  par  tout  ce  qui  précède.  Presque 
toutes  les  anomalies  qui  caractérisent  les  acéphaliens  , soit 
celles  qui  résultent  de  l’absence  d’un  grand  nombre  de 
parties,  soit  celles  qui  consistent  dans  leur  état  imparfait, 
sont  manifestement  explicables  par  des  arrêts  de  formation 
ou  de  développement;  car  elles  réalisent  des  conditions 
normales  pour  les  premiers  âges  de  la  vie  de  l’embryon. 
Or,  comme  je  l’ai  déjà  indiqué  plusieurs  fois,  et  comme  je 
le  montrerai  d’une  manière  générale  dans  la  suite  de  cet 
ouvrage,  les  conditions  primitives  de  l’organisation  chez 
l’embryon  sont  aussi  les  conditions  de  l’organisation  des 
êtres  des  degrés  inférieurs  de  l’échelle  animale  ; et  de  là  Tex- 
plication  très-naturelle  de  cette  similitude  remarquable  qui 
existe  entre  les  modifications  des  acéphaliens  et  celles  des 
classes  inférieures. 

On  peut  donc  dire  des  acéphaliens,  comme  de  la  plupart 
des  monstres  précédens,  que  leurs  anomalies,  résultant 
d’arrêts  de  développement,  réalisent  accidentellement  chez 
l’homme  les  conditions  normales  d’être  placés  au  dessous 
de  lui  dans  la  série.  Il  y a sous  ce  rapport  analogie  évi- 
dente entre  les  acéphaliens  , les  cyclocéphaliens , les  anen- 
céphaliens  et  tant  d’autres  familles  étudiées  jusqu’à  présent, 
mais  avec  cette  différence  que  les  acéphaliens  , arrêtés  dans 
leur  développement  beaucoup  plus  tôt , correspondent 
dans  la  série  animale  à des  êtres  placés  beaucoup  plus  bas 
dans  l’échelle,  les  premiers  mollusques  et  les  premiers  arti- 
culés leur  étant  encore  incontestablement  supérieurs. 

L’exposition  que  je  viens  de  faire  des  anomalies  si  multi- 
pliées et  si  graves  des  acéphaliens  , et  les  remarques  par 
lesquelles  je  les  ai  assimilés  à de  jeunes  embryons , vont 
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éclairer  et  même  expliquer  quelques  unes  des  circonstances 
ordinaires  de  la  naissance  de  ces  monstres;  mais  il  en  est 
d’autres,  et  le  plus  grand  nombre  même  , que  l’on  ne  peut 
encore  comprendre  dans  leurs  relations  et  surtout 
dans  leurs  causes , quoique  l’observation  démontre  l’ex- 
trême fréquence  de  leur  retour,  et , pour  quelques  unes , 
leur  constance  presque  absolue,  non  seulement  chez 
rhomme,  où  nous  allons  spécialement  les  étudier,  mais 
aussi  chez  les  animaux. 

Parmi  ces  circonstances  , j’indiquerai  d’abord  celles  qui 
se  rapportent  à la  mère , et  d’abord  les  plus  remarquables 
par  leur  généralité. 

Les  acéphaliens  naissent  presque  constamment  de  fem- 
mes non  primipares.  Les  observations  bien  faites  mention- 
nent presque  toutes  une  ou  deux , plus  fréquemment  plu- 
sieurs grossesses  antérieures,  soit  simples,  soit  même  dou- 
bles , terminées  heureusement  par  la  naissance  d’enfans 
bien  conformés.  L’âge  et  l’état  de  santé  de  la  mère  n’of- 
frent au  contraire  rien  de  général.  Plusieurs  des  femmes 
qui  ont  donné  naissance  à des  acéphaliens , étaient  vieilles, 
d’autres  affectées  de  maladies  chroniques  et  graves  ; mais 
un  plus  grand  nombre  étaient  jeunes  et  d’une  santé  ro- 
buste(i). 

La  grossesse  n’a  , dans  la  plupart  des  cas  , offert 
aucune  circonstance  qui  pût  faire  prévoir  à l’avance 
ou  même  expliquer  après  coup  la  naissance  d’un  mon- 
stre, Dans  les  nombreuses  observations  que  possède  la 
science,  il  n’est  presque  jamais  mention,  soit  de  chutes 
ou  de  violences  extérieures  , soit  de  vives  impressions  mo- 

(i)  Elben,  loc.  cît.,  p,  90,  dit  les  acéphaliens  plus  rares  dans  les 
pays  méridionaux.  Ce  serait  une  circonstance  à ajouter  aux  remarques 
précédentes;  mais  il  me  paraît  au  moins  douteux  que  l’ensemble  des 
faits  justifie  cette  assertion  d’Elben. 
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raies  auxquelles  puisse  être  rapportée  rorigine  de  la 
monstruosité  ; et  les  cas  très-rares  où  il  en  est  autrement , 
ne  sont  que  des  exceptions  sans  importance  ou  même  sans 
authenticité  (i). 

Presque  toutes  les  observations  s’accordent  au  contraire 
à limiter  la  durée  de  la  grossesse  à une  époque  antérieure 
à son  terme  ordinaire.  Il  est  rare  que  les  acéphaliens  nais- 
sent avant  six  mois  ou  après  huit  : cependant  on  cite  des 
exemples  de  naissance  depuis  sept  semaines  jusqu’à  neuf 
mois.  Si  la  naissance  a précédé  six  mois , on  trouve  toujours 
dans  l’observation  , si  elle  est  complète,  l’indication  d’une 
cause  accidentelle  qui  a avancé  l’accouchement.  Quant 
aux  exemples  de  naissance  à terme , ils  sont  presque  tous  , 
peut-être  même  tous  sans  exception , plus  ou  moins  dou- 
teux (2). 

Les  acéphaliens  naissent  ordinairement  jumeaux,  et  de, 
plus , comme  on  le  verra  , dans  des  rapports  constans  de 
disposition  et  de  temps  avec  leur  frère  jumeau.  Quelque- 
fois même  ils  sont  plus  que  bijumeaux.  Rundmann , Su- 
perville, Elben  (5)  les  ont  vus  naître  trijumeaux,  etSœm- 

(1)  Dans  le  petit  nombre  de  faits  rapportés  par  les  auteurs,  je 
citerai , comme  le  seul  digne  de  quelque  intérêt,  le  cas  de  Katzky.  La 
mère  de  l’acéphale  décrit  par  cet  auteur  avait  souvent  assisté  à des 
exécutions  judiciaires  par  décollation  : mais,  comme  le  remarque 
l’auteur  lui-même,  on  ne  peut  trouver  qu’une  explication  bien  impar- 
faite de  la  monstruosité  dans  les  impressions  que  cet  horrible  spectacle 
a pu  faire  éprouver  à la  mère  de  l’acéphale. 

(2)  Le  plus  SQUvent  même  la  naissance  à terme  a été  seulement  in- 
diquée d’après  le  volume  et  l’état  de  développement  d’un  jumeau  né 
avec  l’acéphalien. 

(3)  Kundmann , /oc.  c£f.  Dans  ce  cas,  l’acéphalien,  qui  était  mâle, 
naquit  après  un  enfant  mâle,  et  avant  une  petite  fille.  — Super- 
ville,  loc.  cit,  — Elben,  loc,  cit.^.  n°  LXVI,  p.  74.  L’acéphalieu 
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merrîng  (i)  même  quadrijumeaux.  Dans  quelques  cas 
la  naissance  de  l’accphalien  est  accompagnée,  outre  celle 
d’un  jumeau  (2),  de  l’expulsion  d’une  môle  (o).  Le  seul  cas 
digne  d’être  cité  (4)  dans  lequel  nn  acéphalien  paraisse  ne 
pas  être  né  jumeau,  est  celui  de  Vallisneri*,  encore  tend-il 
lui-même  à confirmer  celte  généralité,  que  les  acéphaliens 
ne  sont  jamais  le  fruit  d’une  grossesse  véritablement  simple  ; 
car  la  naissance  du  mylacéphale  de  Vallisneri  fut  suivie 
de  l’expulsion  d’une  grande  môle  vésiculaire. 

Le  placenta  est  en  général  commun  au  monstre  et  à son 
jumeau  : lorsqu’il  y a plusieurs  jumeaux,  le  placenta  est 
commun  à tons  ou  seulement  au  monstre  et  à un  autre.  Le 
cordon  ombilical  de  l’acéphalîen  est  ordinairement  très- 
court  , et  ne  contient  souvent  qu’une  seule  artère  ombilicale. 

Le  jumeau  d’un  acéphalien  est  ordinairement  bien  con- 

élait  du  sexe  féminin,  et  naquit  24  heures  après  deux  autres  petites 
filles. 

(t)  Txedematîit,  ?oc.  cit.t  p.  6.  Dans  ce  cas,  les  jumeaux 

étaient  tout  quatre  du  sexe  féminin. 

(2)  Dumonceau,  loc.  cit.  La  mère  de  cet  acéphalien  avait  déjà  eu 
plusieurs  enfans. 

(3)  Un  cas  qui  mérite  une  mention  spéciale,  pour  les  circonstan- 
ces très-remarquables  de  la  naissance , est  celui  de  Poujol,  hc.  cit. 
Le  monstre  acéphalien  fut  ici  précédé,  non  par  un  autre  fœtus,  mais 
par  divers  débris,  et  notamment  par  un  pied  bien  reconnaissable, 

(4)  Quelques  auteurs  ont  citéaussi  un  autre  cas  dù  à Doneaud  ; mais  il 
manqued’authenticiléàcet  égard. — Quant  aux  autres  observatiousoù  il 
n’est  point  dit  expressément  que  l’accouchement  ait  été  double  ou 
multiple,  elles  sont  évidemment  très-incomplètes,  et  pour  la  plupart 
même  publiées  par  des  auteurs  qui  n’avaient  point  reçu  eux-mêmes 
les  acéphaliens  qu’ils  décrivent , mais  les  tenaient  de  seconde  ou  de 
troisième  main,  ou  les  avaient  trouvés  dans  des  collections  anatomi- 
ques. — Voyez  à ce  sujet  Geoffroy  Saiiîx-Hilaire  qui , dans  son  ar- 
ticle sur  l’acéphalie  ( loc.  cit.  ),  discute  spécialement  celle  question  , 
et  cherche  à démontrer  que  les  acéphaliens,  déjà  considérés  par  les 
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formé  (i)  et  beaucoup  plus  volumineux  que  son  frère. 
Souvent  il  surpasse  en  développement  un  fœtus  nor- 
mal du  même  âge,  né  d’une  grossesse  ordinaire:  de  là 
cette  opinion  de  quelques  auteurs  que  la  grossesse  double  a 
lieu  ici  par  superfétation , et  qu’au  moment  de  leur  com- 
mune naissance , le  fœtus  bien  conformé  est  à terme,  l’au- 
tre n’étant  p arvenu  au  contraire  qu’aux  deux  tiers  ou  aux  trois 
quarts  de  la  durée  de  la  vie  intra-utérine.  Cette  opinion , 
démentie  par  tous  les  faits,  n’a  d’autre  fondement  que 
l’extrême  inégalité  des  deux  fœtus , dont  l’un , arrêté  dans 
son  évolution , subit  une  atrophie  qui  devient  profitable  à 
son  frère. 

Dans  les  cas  où  le  sexe  des  deux  jumeaux  est  indiqué 
par  les  auteurs,  il  est  en  général  le  même  chez  l’im  et  chez 
l’autre  (2)  : tous  deux  sont  extérieurement,  ou  mâles,  ou  fe- 
melles (cas  un  peu  plus  fréquent  que  le  précédent) , ou  herma- 
phrodites , comme  l’a  constaté  Ratzky.  Et  même  , si  un  acé- 
phalien  sans  sexe  naît  avec  un  jumeau , soit  mâle,  soit  femelle , 

auteurs  antérieurs  comme  ordinairement  jumeaux,  sont  plus  géné- 
ralement encore  qu’on  ne  le  croyait  , et  peut-être  même  constamment, 
les  fruits  de  grossesses  doubles  ou  multiples.  — Consultez  aussi  sur  la 
même  question  , aussi  bien  que  sur  les  autres  circonstances  de  la  nais- 
sance des  acéphaliens  , les  auteurs  généraux  cités  plus  haut,  p.  466. 

(1)  Dans  les  cas  où  sa  conformation  n’est  pas  parfaitement  régu- 
lière, ce  qui  est  rare,  elle  n’est  du  moins  modifiée  que  par  des  ano- 
malies peu  giaves,  et  non  par  de  véritables  monstruosités.  Ainsi  , 
le  jumeau  de  l’acéphalien  était,  dans  le  cas  de  Katzky,  affecté  d’her- 
maphrodisme féminin,  et  dans  le  cas  de  Gilibert,  il  présentait  quel- 
ques vices  de  conformation. 

(2)  Elbeîî,  loc.  cit.^  LXVIÎ , p.  75  , mentionne  , il  est  vrai , d’a- 
près Sieboid,un  acéplialien  mâle  qui  serait  né  après  une  femelle: 
mais  lui-même  nous  appiend  que  la  description  de  cet  acéplialien 
avait  été  perdue  dans  un  voyage  , et  le  peu  de  détails  qu’il  donne  pa- 
raît emprunté  seulement  aux  souvenirs  de  Siebold. 
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on  peut  être  presque  assuré , en  soumettant  l’acéphalien  à 
une  dissection  exacte , de  trouver  au  moins  quelques  parties 
d’un  appareil  générateur  interne,  mâle  dans  le  premier  cas, 
femelle  dans  le  second.  Quand  un  acéphalien  naît  avec  deux 
ou  trois  frères,  il  ressemble  pareillement  par  son  sexe,  soit 
à l’un  d’eux , soit  même  à tous  à la  fois. 

L’acéphalien  ne  naît  presque  jamais  le  premier.  Quand 
il  y a plusieurs  jumeaux,  il  naît  entre  deux  autres  ou  le 
dernier  de  tous  : quand  il  est  seulement  bijumeau  , il  vient 
au  monde  le  second.  Sa  naissance  suit  quelquefois  immé- 
diatement celle  de  son  frère;  mais  dans  d’autres  cas  il 
s’écoule  entre  l’un  et  l’autre  un  long  espace  de  temps , par 
exemple , six , douze  ou  même  vingt-quatre  heures.  Toute- 
fois , Dumonceau  rapporte  un  cas  très-exceptionnel,  et,  s’il 
était  plus  authentique  , très-remarquable  , dans  lequel  l’acé- 
phalien  non  seulement  serait  né  le  premier,  mais  même  au- 
rait précédé  de  cinq  jours  un  autre  enfant  et  une  môle  qui 
existaient  avec  lui  dans  l’utérus. 

Dans  la  plupart  des  cas  , la  petitesse  des  acéphaliens  rend 
Taccouchement  facile.  Nous  voyons  cependant  que  quelques 
caccoucheurs  ( 1 ) ont  cru  devoir  chercher  à le  faciliter  en  tirant 
sur  les  pieds  au  moyen  de  lacs  ; mais,  loin  d’arriver  ainsi  au 
but  qu’ils  se  proposaient,  ils  n’ont  fait  qu’arracher  successi- 
vement les  deux  membres , sans  doute  h cause  de  l’imper- 
fection des  ligamens  articulaires  et  des  muscles  qui  les  at- 
tachaient au  corps. 

Le  jumeau  bien  conformé,  comme  tous  les  fœtus  nés 
prématurément , succombe  quelquefois  au  bout  de  peu  de 
temps;  mais,  si  ce  n’est  dans  quelques  cas  exceptionnels,  il 
naît  du  moins  plein  de  vie  et  souvent  même  est  compléte- 

(i)  Voyez  Bracq,  dans  le  mémoire  de  Béclard , loc^  cit.  y i8i5, 
«O  XLYIII , et  Düprrrier,  n®  XLJIL 
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ment  viable.  Uacéphalîen,  au  contraire,  dont  l’organisation 
réalise  à tant  d’égards  les  conditions  d’un  jeune  embryon  , 
est  entièrement  incapable  de  prolonger  au-delà  de  sa  nais- 
sance une  vie  qui,  dans  l’utérus  même,  ne  peut  être  que 
très-imparfaite  et , si  l’on  peut  s’exprimer  ainsi , tout  em- 
bryonnaire (1).  Une  fois  hors  des  eaux  de  l’amnios,  il 
meurt  avec  une  extrême  promptitude , et  son  apparition 
dans  le  monde  extérieur  n’est  marquée  par  aucun  signe  de 
vie.  Deux  auteurs  dont  le  témoignage  ne  saurait  ici  inspi- 
rer une  entière  confiance  (2) , Vogli  et  Brera  parlent  seuls 
de  quelques  moiivemens  obscurs  qu’aurait  exécutés  un 
acéphalien  en  naissant;  et  le  contraire  est  formellement 
exprimé  dans  toutes  les  relations  bien  faites  que  possède 
la  science. 

Ainsi,  nous  voyons  chez  les  acéphaliens  l’organisationi 
descendue  à ce  point  desimplicité,  à ce  degré  d’imperfection 
où  elle  ne  peut  même  se  suffire  à elle  seule  pendant  quel- 
ques instans.  Au  moment  même  où  la  vie  d’un  tel  mons- 
tre cesse  d’être  entretenue  par  la  mère,  elle  s’éteint  sans  re- 
tour , comme  s’éteint  celle  d’un  embryon  normal  expulsé 


(1)  Uabsence  de  véritable  méconium  dans  l’intestin  le  prouve  pour 
la  nutrition,  l’extrême  simplicité  du  système  vasculaire  et  l’absence 
du  cœur  pour  la  circulation , enfin  l'état  très-imparfaiî  du  système 
musculaire  pour  les'  mouvemens. 

(2)  En  effet,  ni  Vogli , ni  Brera  n’avaient  assisté  à la  naissance  des 
acéphaliens  qu’ils  ont  décrits,  et  l’on  ne  peut  admettre  que  dans  le 
trouble  causé  par  la  naissance  imprévue  d’un  monstre , des  témoins 
étrangers  à la  science  aient  eu  assez  de  sang-froid  pour  bien  con- 
stater si  les  mouvemens  du  fœtus  étaient  des  mouvemens  spontanés 
ou  seulement  des  mouvemens  communiqués.  Voici,  au  reste,  les 
propres  paroles  de  Brera  : « Appena  uscito  daîV  utero  materna  ,Jece  qualm 
che  movimento  colle  estremità  inferiori , il  che  lo  dinoiè  di  mta  non  affaitQ 
destitiito,  n 
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de  l’atërus  vers  le  milieu  de  la  vie  ÎDtra-utérine  , et  lancé 
tout  à coup  au  milieu  des  conditions,  pour  lui  inharmoni- 
ques, du  monde  extérieur  (i). 
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[CHAPITRE  XL 

DES  MONSTRES  ANIDIENS. 

Extrême  simplicité  de  Forganisalion  des  monstres  anidiens. — Analogie 
de  leur  forme  avec  celle  de  divers  animaux  radiaires.— Description 
du  genre  anide. 

Avec  les  derniers  acéphaliens  que  J’ai  décrits  sous 
le  nom  de  mylacéphales , se  termine  la  longue  série  des 
monstres  non  composés , telle  que  les  tératologues  l’ont 
presque  généralement  admise  dans  leur  classification , mais 
non  telle  que  la  déterminent  et  la  limitent  les  définitions  et 
les  principes  posés  au  commencement  de  cet  ouvrage  (2).  Ces 
monstres  si  imparfaits,  chez  lesquels  nous  avons  vu  le  sque- 
lette réduit  à quelques  os  informes  , l’appareil  circulatoire  à 
quelques  branches  vasculaires  , les  viscères  à une  portion  du 
canal  alimentaire  , sont  certainement  très-simples  par  rap- 
port au  type  humain  ou  même  au  type  général  des  vcrté- 

(i)  Outre  les  nombreux  ouvrages  déjà  cités, sur  les  acéphaliens 
les  divers  Dictionnaires  de  Médecine  ou  des  Sciences  médicales ^ articles  Acé- 
phales ç\.  Monstruosités  ^ le  Dictionnaire  classique  d’ Histoire  naturelle , ai  t» 
Acéphales  ( par  Pkesle-Duplessis  ) , et  les  Traités  d’ Anatomie  pathologie 
que  ou  Recueils  de  cas  rares  , publiés  en  France  , en  Allemagne , etc, 

(3)  roj  ez  les  chapitre?  I et  IV  de  la  premièie  partie. 
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brés  , et  Ton  ne  peut  s’étonner  que  la  plupart  des  analo- 
inisles  aient  cru  trouver  en  eux  le  dernier  terme  des  mo- 
difications possibles  chez  l’homme  et  les  animaux  rap- 
prochés de  lui  par  leur  conformation  générale.  Cependant , 
si  nous  reportons  notre  pensée  sur  les  classes  inférieures 
du  règne  animal , nous  reconnaîtrons  aussitôt  que  l’organisa- 
tion elle-même  de  ces  monstres,  ébauche  si  imparfaite  du 
type  humain,  est  encore  dans  la  réalité  très-complexe,  et 
séparée  par  un  vaste  intervalle  des  derniers  degrés  de  Té- 
chelle  zoologique , aussi  bien  que  des  formations  embryon- 
naires des  premières  époques  de  la  vie  intra-utérine. 

Les  nombreuses  analogies  que  la  série  des  monstruosités 
nous  a déjà  présentées  avec  les  divers  types  de  la  série  ani- 
male comme  avec  la  série  des  âges  de  l’embryon  et  du  fœ- 
tus ; celte  concordance  , et  je  dirai  presque  ce  parallélisme 
que  nous  avons  aperçu  si  généralement  entre  ces  trois  sé- 
ries, indiquent  donc  la  possibilité,  parmi  les  monstres  uni- 
taires, de  types  tératologiques  inférieurs  encore  à tous  les 
précédons.  C’est  d’ailleurs  un  fait  incontestable  qu’un  pro- 
duit nouveau  de  conception  se  trouve  dès  son  origine  ex- 
posé à l’influence  de  causes  perturbatrices , autant  et  sans 
doute  plus  puissantes  que  dans  les  époques  ultérieures  de 
la  vie  intrà-utérine  ; et  de  ce  seul  fait  résultent  directement 
la  possibilité  et  même  l’existence  probable  , non  seulement 
d’anomalies  fœtales  ou  embryonnaires , comme  celles  que 
nous  avons  étudiées  jusqu’à  présent,  mais  aussi  de  mons- 
truosités vraiment  pré-embryonnaires,  caractérisées  par  une 
organisation  plus  simple  encore  et  à peine  ébauchée. 

De  telles  monstruosités  existent  en  effet , et  nous  allons  en 
trouver  des  exemples  remarquables  dans  le  dernier  ordre  des 
monstres  unitaires,  les  parasites,  et  presque  déjà , avant  de 
descendre  à ces  cas  extrêmes  d’anomalie , dans  la  seconde 
tribu  des  otnphalosites,  caractérisée,  comme  ou  l’a  vu, 
II.  54 
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par  la  forme  du  corps,  non  seulement  mal  symétrique  et 
imparfaite , maïs  même  sans  régions  distinctes. 

Cette  tribu  n’est  encore  composée  que  d’une  seule  famille, 
les  monstres  anidiens,et  d’un  seul  genre,  les anides;  mais  les 
progrès  ultérieurs  de  la  science  lui  donneront  sans  nul  doute 
une  grande  extension.  La  production  des  anomalies  qui  dis- 
tinguent les  monstres  de  ce  groupe,  ne  peut  être  en  effet  très- 
rare.  S’ils  sont  encore  à peine  connus,  c’est  parce  que  les 
observateurs  n’ont  point  encore  porté  sur  eux  leur  atlenlion 
et  leurs  recherches;  c’est  aussi  parce  que,  très-anomaux, 
ils  sont  nécessairement  d’une  étude  très-difïicile  : car  plus 
le  physiologiste,  avançant  dans  la  série  tératologique , s’é- 
loigne des  conditions  si  complexes,  mais  si  bien  étudiées,  de 
l’état  normal;  plus  il  se  rapproche  des  conditions  plus  sim- 
ples, mais  si  obscures,  des  premiers  âges  de  formation,  et 
plus  sa  marche  se  trouve  arrêtée  par  des  obstacles  nom- 
breux et  puissans. 

Toutefois  les  monstres  anidiens  sont  dès  à présent  assez 
connus  pour  qu’il  soit  possible,  non  seulement  de  les  ca- 
ractériser avec  précision,  mais  même  de  saisir  assez  nette- 
ment leurs  rapports,  qu’exprime  exactement  le  rang  que 
je  leur  assigne  dans  la  classification.  Placés  à la  fin  des 
omphalosites , et  précédant  immédiatement  les  parasites , 
ils  sont  plus  anomaux  que  les  premiers,  moins  que  les 
seconds,  et  se  lient  avec  les  uns  et  les  autres,  mais  non 
par  des  rapports  également  intimes.  Leur  forme  est  aussi 
anomale  qu’elle  peut  l’être  sans  cesser  d’être  détermi- 
née. Elle  n’est  pas  seulement  mal  symétrique,  mais  ovoïde, 
pyriforme , globuleuse , et  bien  plutôt  comparable  à celle 
d’un  animal  radiaire  que  d’un  être  binaire.  Le  type  normal 
de  la  forme  est  donc  ici  plus  qu’altéré  ; il  a véritablement 
disparu  ; et  Ton  chercherait  en  vain  h déterminer,  par  la 
forme  d’un  monstre  anidicn , l’espèce  ou  même  la  famille 
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zoologlqne  dans  laquelle  il  est  né.  C’est  ce  caractère  trèS' 
remarquable  que  rappelle  la  dénomination  adoptée  dans 
cet  ouvrage  pour  ce  groupe  tératologique  (i) , où  l’être 
entier  est  atteint  des  déformations  les  plus  graves,  mais  non 
encore  amorphe  (2)  : car  la  forme  qui  le  distingue,  plus 
anomale , par  rapport  au  type  spécifique,  que  celle  d’un 
acéphalien,  n’est  réellement  enelle-mêine  ni  plus  indéter-^ 
minée  ni  plus  irrégulière , et  elle  surpasse  même  de  beau- 
coup en  régularité  celle  d’un  mylacéphale. 

L’organisation  intérieure  du  corps  est  parfaitement  en 
rapport  avec  sa  forme  externe  : elle  s’éloigne  aussi  au  plus 
haut  degré  du  type  normal,  et  c’est  de  même  parmi  les  ani- 
maux des  classes  les  plus  inférieures,  parmi  les  radiaires, 
qu’il  faut  lui  chercher  des  analogues.  Plus  de  viscères  thor 
raciques  ni  abdominaux,  plus  même  de  canal  intestinal; 
mais  seulement,  à l’intérieur,  une  cavité  contenant  du  tissu 
cellulaire , de  la  graisse , de  la  sérosité , et  quelques  bran- 
ches vasculaires.  Le  corps  n’est  ainsi  qu’une  bourse  cutanée, 
dont  on  aurait  peine  à déterminer  la  nature , sans  le  cordon 
ombilical  à l’extrémité  duquel  on  la  trouve  suspendue. 

Les  cas , très-peu  nombreux , que  comprend  cette  fa^ 
mille  dans  l’état  présent  de  la  science,  offrent  entre  eux, 
sous  tous  les  rapports,  une  grande  analogie,  et  do*ivent  être 
réunis  en  un  seul  genre  , que  je  vais  décrire  sous  le  nom 
d’anide. 

(1)  On  a vu  plus  haut  ( p.  2o5 } que  ce  nom  indique , par  sa  com- 
position étymologique,  un  groupe  caractérisé  par  le  défaut  de  forme 
spécifique. 

(2)  Le  seul  auteur  qui  ait  traité  jusqu’à  présent  des  monstres  ani- 
diens,  Gurlt,  leur  donne  précisément  le  nom  à' amorphus . Voyez  son 
Lehrbuch  der  path.  Anat.  der  Haus  - Sœugethiere  , Berlin  , i83a  , in-8c  , 
deuxième  partie,  p.  i3  et  p.  5g.  Voyez  aussi  l’Atlas,  deuxième  partie,^ 
pl.  I,  fig.  I , et  pi.  XYI,  fig.  1 , 2 , 3 et  4. 
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Genre  unique.  Anibe  , Anldeus, 

Quoiqu’un  anide , né  d’une  vache,  eût  été  indiqué  et 
même  figuré  il  y a environ  un  siècle  par  Ruysch  dans  fun 
de  ses  Trésors  anatomiques  (i);  quoiqu’un  autre  anide  hu- 
main eût  été  depuis  plus  de  cinquante  ans  figuré  et  décrit 
dans  un  mémoire  publié  en  Angleterre  par  Bland  (2),  le 
type  organique  qui  caractérise  ce  genre  est  resté  jusqu’à 
nos  jours  dans  un  oubli  complet.  C’est  seulement  en  i832 
qu’un  savant  tératologue  allemand,  Gurlt,  ayant  eu  occa- 
sion d’observer  deux  anides,  a fixé  l’attention  des  anato- 
mistes sur  ces  êtres  paradoxaux  , donné  d’intéressans  détails 
sur  leur  organisation  , et  réuni  le  petit  nombre  de  cas  con- 
nus chez  les  animaux  en  un  groupe  bien  limité  et  caracté- 
risé avec  précision.  C’est  aussi  à Gurlt  que  la  science  doit 
d’avoir  reconnu  dans  les  anides  de  véritables  monstres, 
sinon  aussi  voisins  des  acéphaliens  que  l’indique  cel  auteur, 
du  moins  liés  avec  eux  par  des  rapports  incontestables. 
Ruysch , au  contraire , qui  n’avait  connu  le  sujet  décrit  dans 
ses  Trésors  anatomiques , que  par  une  pièce  conservée  dans 
la  liqueur  et  imparfaite , n’en  avait  pas  même  essayé  la  dé- 
termination , et  l’avait  indiqué  seulement  sous  le  nom  très- 
vague  de  corps  extraordinaire  (3).  Au  reste,  Ruysch,  mal- 
gré son  immense  savoir,  ne  pouvait  réellement  faire  plus 
à fépoque  oü  il  écrivait , tant  étaient  insuffisans  les  maté- 

(i)  Foyez  le  Thésaurus  Anat.  sextus , texte , n°  XXV  et  pl.  VI. 

(a)  Dansles  Philos.  Transact.,  t.  LXXI,  ann.  1781 , p.  363.  Il  est  vrai 
que  la  description  de  cet  anidien  , placée  dans  la  note  d’un  mémoire 
statistique,  a pu  échapper  très-facilement  aux  recherches  des  térato- 
logues. — Le  mémoire  est  intitulé  : Some  calcul,  of  the  nimber  of  accul. 
or  deaths  which  happen  in  cotiseq.  of  parturiUon. 

(3)  Corpus  prœlanatumte. 
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rttmx  dont  il  pouvait  disposer.  L’examen  anatomique  de  son 
anide  lui  avait  appris,  et  ce  fut  tout,  que  ce  corps , très- 
volumineux,  et  couvert  de  poils  courts,  noirs  et  blancs, 
ne  contenait  aucun  viscère  , mais  seulement  de  la  sérosité , 
et  qu’il  était  pourvu  d’un  long  pédoncule  (i),  dans  lequel 
on  ne  put  même  reconnaître  avec  certitude  le  cordon  om- 
bilical (2), 

Gurlt,  ayant  eu,  au  contraire,  deux  anides  nouvellement 
nés  et  entiers , a pu  nous  donner  sur  ce  genre  des  obser- 
vations beaucoup  plus  complètes  et  surtout  plus  précises. 
C’est  principalement  à son  ouvrage  que  j’emprunte  les  faits 
suivans. 

Le  corps , vraiment  comparable  par  sa  forme  à un  acé- 
phalocyste , et  oflrant  surtout  une  singulière  et  frappante 
ressemblance  avec  le  corps  de  divers  ascidiens,  est  une 
masse  irrégulièrement  globuleuse  ou  ovoïde,  quelquefois 

(t)  « Pedunculus  ^ dit  jfunîcuhim  nmbilicalem  egregîè  inentitiir  ; 

an  ab  eo  dépendent  in  uteri  cavo , dicere  nequeo . 'verosimile  tamen  est,  » 

(2)  L’auteur  anglais  auquel  on  doit  l’observation  de  l’anide  hu- 
main, a beaucoup  mieux  compris  que  Ruysch  la  nature  de  l’être  sin- 
gulier qu’il  avait  sous  les  yeux.  Mais , plus  occupé  de  recherches  stati- 
stiques que  d’anatomie  et  surtout  de  tératologie,  il  s’est  borné  à consi- 
gner dans  une  note  de  son  mémoire,  une  description  succincte  et  im- 
parfaite à plusieurs  égards.  On  y voit  toutefois  avec  certitude  que  l’anide 
humain  différait  des  autres  anides  observés  chez  les  animaux  par  la 
nudité  de  sa  surface,  velue  seulement  à l’une  des  extrémités  qui 
représentait  évidemment  la  tête , et  par  l’existence,  précisément  sous  la 
partie  velue,  de  quelques  vestiges  de  l’axe  cérébro*spinal , recouverts, 
selon  la  vague  expression  de  l’auteur , par  une  theca  osseuse.  Il  est  très- 
regrettable  que  ni  ces  vestiges  encéphaliques  ni  cette  theca  osseuse 
n’aient  été  décrits  avec  exactitude.  Du  reste , l’anide  humain  avait  tous 
les  caractères  essentiels  du  genre  dans  lequel  je  le  range';  sa  forme 
était  sphérique,  et  la  cavité  inférieure  de  son  corps  ne  renfermait  que 
quelques  vaisseaux , de  la  graisse  et  sans  doute  aussi  de  la  sérosité, 
sans  aucune  trace  de  viscères  thoraciques  ou  abdominaux. 
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pyriforme.  Gurit  ne  dit  pas,  mais  ses  figures  aussi  bien 
que  la  planche  de  Ruysch  montrent  que  la  forme  de  cette 
masse  s’écarle  plus  ou  moins  de  la  symétrie. 

La  peau,  très-épaisse,  est  uniformément  couverte  de  poils, 
si  ce  n’est  vers  les  deux  extrémités  du  corps.  A l’une  d’el- 
les , en  effet,  se  trouve  l’insertion  du  cordon  ombilical , tan- 
tôt presque  médiane , tantôt  rejetée  latéralement.  A l’autre 
extrémité  on  aperçoit  une  place  nue , entourée  d’une  petite 
gouttière, 

A cette  dernière  nudité  correspondent  intérieurement 
nn  cartilage  et  un  ou  quelques  os  , dont  la  forme  très-irré- 
gulière ne  permet  pas  de  déterminer  les  analogues  : ce  sont 
les  seuls  vestiges  du  squelette,  et  l’on  ne  trouve  avec  eux  au 
dedans  du  corps  que  du  tissu  cellulaire , de  la  sérosité , de  la 
graisse,  et  deux  troncs  vasculaires , l’un  artériel,  l’autre 
veineux.  Ces  troncs , prolongemens  de  l’artère  ombilicale , 
unique  chez  ces  monstres , et  de  la  veine  de  même  nom , 
se  dirigent  à peu  près  en  ligne  droite  de  l’ombilic  à l’extré- 
mité opposée  du  corps , et  s’y  terminent , après  avoir  fourni 
latéralement  quelques  rameaux. 

Telles  sont  encore  les  seules  notions  que  la  science  pos- 
sède sur  l’organisation  des  anides.  Cette  organisation  est, 
comme  on  le  voit , beaucoup  plus  simple  encore  que  celle 
des  acéphaliens , et  si  les  anidiens  doivent  se  placer,  sans 
"intermédiaires,  à la  suite  de  cette  dernière  famille,  ils  en 
sont  du  moins  séparés  par  un  vaste  intervalle. 

Il  est  curieux , après  avoir  constaté  les  importantes  dif- 
férences d’organisation  qui  existent  entre  les  acéphaliens 
et  les  anidiens,  d’avoir  à signaler  une  analogie  remar- 
quable entre  les  circonstances  de  la  naissance  des  uns  et 
des  autres.  Sur  les  quatre  anides  connus , trois  étaient  nés 
jumeaux  , ce  sont  ceux  de  Gurlt  et  de  Bland  ; et  le  qua- 
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trlème,  celui  deRuysch,  n’a  aucune  valeur  sous  ce  point 
de  vue  : car  les  circonstances  de  sa  naissance  sont  totale- 
ment inconnues. 

Un  autre  fait  remarquable,  c’est  que,  sur  les  quatre 
cas  d’anidie  connus  jusqu’à  ce  jour , trois  ont  été  ob- 
servés dans  la  même  espèce,  chez  le  bœuf,  un  seul  chez 
l’homme.  Sans  doute  une  comparaison  établie  sur  un  aussi 
petit  nombre  de  cas , est  loin  de  suffire  pour  que  l’on  puisse 
déterminer  avec  précision  la  fréquence  relative  de  Fanidie 
chez  l’homme  et  les  animaux  : mais  elle  montre  du  moins 
que  , si  les  monstruosités  acéphaliques  sont  beaucoup  plus 
rares  chez  les  ruminans  que  chez  l’homme , les  monstruo- 
sités anidiques  offrent  le  rapport  inverse , et  sont  plus  rares 
chez  l’homme  que  chez  les  ruminans  (i). 

(i)  Dans  un  mémoire  récemment  publié  {Recherches  d'anat.  et  de 
physiol.sur  un  embryon  monstrueux  de  la  poule  domestique , circonscrit  dans 
l’existence  solitaire  d’un  cœur.  Pai’is,  in-8°,  i834 , avec  pL),  un  zootomiste 
distingué  , M.  Ch.  Lebcond  , a décrit  un  corps  rougeâtre  , irréguliè- 
rement arrondi,  à double  cavité,  qu’il  rapporte  avoir  été  trouvé  dans 
un  œuf  de  poule,  et  qu’il  a considéré  comme  un  cœur  imparfait:  ce 
qui  l’a  conduit  à établir  pour  ce  cas  paradoxal  un  genre  particulier 
sous  le  nom  ài' angiotérie  monocardiaque,  — • Ce  co'rps  rougeâtre  et 
cordiforme  est-il  en  effet  un  véritable  cœur , ou  bien  ne  représente- 
rait-il pas  le  corps  tout  entier,  très-imparfait  et  déformé  comme  chez 
les  anidiens?  Cette  dernière  hypothèse  s’accorderait  assurément  beau- 
coup mieux  avec  l’ensemble  des  faits  et  avec  la  nouvelle  théorie  era- 
bryogénique.  Je  ne  puis  du  reste,  comme  M.  Dumérib  dans  un  Rap- 
port lu  à l’académie  des  Sciences  {'voyez  la  brochure  de  M.  Leblond  i 
pag.  iij),  émettre  ici  que  des  doutes.  D’une  part,  je  n’ai  vu  Je 
prétendu  cœur  que  déformé  par  plusieurs  dissections  antérieures, 
et,  de  l’autre,  M.  Leblond  lui-même  n’avait  pu  examiner  l’œuf  que 
déjà  brisé,  vidé,  et  par  conséquent  gravement  altéré  dans  toutes  ses 
parties  par  une  cuisinière. 
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CHAPITRE  XII  (j). 

DES  MONSTRES  PARASITES. 

Opinions  contradictoires  des  auteurs  sur  les  môles.  — Nécessité  d’é- 
tablir parmi  elles  des  distinctions  nouvelles  et  de  reconnaître  dans 
un  grand  nombre  de  véritables  monstres.  — Indication  de  la  famille 
des  zoomyliens  et  du  genre*  zoomyle. — Tumeurs  abdominales  ova- 
riennes, contenant  des  poils»  des  os,  des  dents. — Variétés  de  leur  or- 
ganisation. — Existence  dans  quelques  unes  des  dents  de  la  seconde 
dentition. — Phénomènes  généraux  qui  accompagnent  et  suivent  la 
production  de  ces  masses  amorphes.— Durée  indéfiniede  la  gestation. 
— Accroissement  continu. — Réfutation  des  explications  proposées  par 
divers  auteurs — Phases  diverses  del’évolutiondes  monstresparasiles. 

Les  anatomîsTes  savent  depuis  long-temps  que  l’on  trouve 
quelquefois , soit  dans  Tutérus  , soit  dans  les  ovaires , soit 
même  sur  quelques  autres  points  du  corps,  diverses  par- 
ties organiques  , telles  que  des  dents  ou  même  des  os  plus 
ou  moins  nombreux,  réunis  en  une  masse  très- irrégulière 
et  souvent  même  tout-à-fait  informe.  L’histoire  de  ces  pro- 
ductions singulières  est  restée  très -obscure;  et  peut-être 
leur  explication  complète  échappera  long -temps  encore 
aux  recherches  des  physiologistes.  Cependant  il  est  possible 
de  démontrer  dès  à présent,  comme  on  le  verra,  que,  dans 
quelques  cas  au  moins,  ces  parties  organiques,  développées 

(i)  Ce  chapitre  a été  lu  à la  Société  des  sciences  naturelles  le  ii 
avril  i834,  et  se  trouve  analysé  dans  la  première  partie  du  Bulletin  de 
celte  Société , p la. 
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dans  rutérus  oa  les  ovaires , ne  sont  autre  chose  qne  des 
produits  de  conception  restés  singolièrement  impariails  , 
des  êtres  nouveaux  dont  la  formation,  commencée  ou  pla- 
cée de  très-bonne  heure  sous  l’influence  de  circonstances 
très-anomales,  a été  fortement  entravée  ou  entraînée  dans 
une  direction  très-vicieuse.  Or,  de  tels  êtres,  si  l’on  adopte 
les  idées  qui  servent  de  base  à ma  classification  des  ano- 
malies, et  je  dirai  même,  si  l’on  ne  veut  rompre  tous  les 
rapports  naturels , doivent  être  nécessairement  considérés 
comme  des  êtres  anomaux  au  plus  haut  degré , comme  de 
véritables  monstres,  sinon  plus  simples  , au  moins  plus  im- 
parfaits encore  que  tous  les  précédons  , et  devant  se  placer 
après  eux  comme  un  dernier  terme  de  la  longue  série  que 
je  viens  d’étudier. 

Je  n’ai  point  hésité  à admettre  cette  conséquence  de 
mes  définitions  ; et  ce  sont  ces  êtres  indiqués  en  général 
par  les  auteurs  comme  de  simples  vestiges  ou  débris  em- 
bryonnaires, et  non  comme  des  individus  distincts,' bien 
qu’imparfaits;  ce  sont  ces  monstres,  méconnus  jusqu’à  pré- 
sent par  tous  les  tératologues , qui , sous  le  nom  de  mons^ 
très  parasites  y forment  dans  ma  classification  le  troisième 
ordre  des  monstres  unitaires. 

Ce  groupe  surpasse  autant  en  anomalie  les  omphalosites 
que  ceux-ci  les  monstres  du  premier  ordre.  Non  seulement 
leur  forme  s’écarte  beaucoup  du  type  commun,  mais  elle 
est  absolument  indéterminable.  Leur  ensemble  , car  le 
nom  de  corps  est  à peine  applicable  à ces  masses  confuses , 
se  compose  seulement  de  quelques  élémens  organiques,  le 
plus  ordinairement  de  quelques  os  ou  dents  diversement 
groupés , souvent  accompagnés  de  graisse  et  de  poils , et 
adhérant,  sans  l’intermédiaire  d’un  cordon  ombilical,  aux 
organes  de  la  mère,  ou  peut-être  dans  quelques  cas  à un 
placenta  très-imparfait  et  plus  ou  moins  complètement  mé- 
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connaissable.  C’est,  en  un  mot,  une  organisation  tellement 
paradoxale  qu’elle  étonne  encore  après  celle  des  mylacé- 
phales  et  des  anides,  les  seuls  monstres  unitaires  qui  offrent 
des  rapports  marqués  avec  les  parasites  (i) , et  que,  pour 
trouver  dans  la  série  animale  des  êtres  aussi  problématiques, 
il  faut  descendre  jusqu’aux  spongiaires  , imparfaits  et  amor- 
phes comme  eux. 

Je  ne  doute  pas  qu’on  ne  parvienne  parla  suite  à établir 
parmi  les  monstres  du  troisième  ordre  des  familles  et  des 
genres  naturels  et  bien  définis  , comme  parmi  les  précé- 
dens  (2).  Je  doute  encore  moins  que  les  physiologistes  ne 
poursuivent  un  jour  l’étude  des  monstres  amorphes  avec 
une  ardeur  égale  à findifférence  que  presque  tous  ont  jus- 
qu’à présent  témoignée  pour  elle,  et  que  la  science  n’y  puise 
des  lumières  , inespérées  peut  - être  , sur  les  mystères 
des  premières  formations  animales.  Mais  ces  progrès  sont 
encore  loin  de  nous  : des  recherches  laborieuses , favorisées 

(1)  Nous  retrouverons  parmi  les  monstres  composés  d’autres  types 
analogues  d’organisation. 

(2)  Dans  le  tableau  synoptique  des  monstres  unitaires,j’ai  même  dès 
à présent  indiqué  parmi  les  monstres  parasites,  afin  de  compléter  le 
cadre  de  la  classification,  une  famille  que  j’ai  nommée  Zoomyliens , et 
un  genre  appelé  Zoomjle;  mots  formés  de  Çô5ov,  animal  ^ être  'vivant ^ et 
de  , mole.  Ce  genre  zoomjle^  en  le  formant  de  la  réunion  des 
cas  les  mieux  connus,  c’est-à-dire  des  monstres  parasites  composés 
à la  fois  de  dents  et  d’os,  peut  même  paraître  dès  à présent  suffisamment 
déterminé  dans  ses  caractères  génériques.  Mais  il  est  aussi  quelques 
cas  dans  lesquels  la  masse  amorphe  utérine  ou  ovarienne  contenait  des 
dents  sans  os  ou  des  os  sans  dents,  et  ceux-ci  sont  encore  en  trop 
petit  nombre  et  trop  imparfaitement  décrits  pour  que  l’on  puisse  ap- 
précier la  valeur  des  différences  qui  les  distinguent.  Ceux-ci  devront- 
ils  être  réunis  dans  le  même  genre  que  les  précédens,  ou  former,  sous 
des  noms  analogues,  tels  o^odontomjle  et  ostéomyle,  deux  groupes  géné- 
riques distincts  dans  la  famille  des  pseudomyliens  ? C’est  une  ques- 
tion qui  ne  pourra  être  résolue  que  par  des  observations  ultérieures. 
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par  d’henreuses  circonstances  (i) , sont  nécessaires  pour  les 
réaliser.  Dans  Fétat  présent  de  la  science , c’est  à peine  si 
l’on  possède  quelques  descriptions  précises  , quelques  figu- 
res exactes  de  monstres  parasites,  et  leur  intérêt  scientifique 
a même  été  si  peu  senti,  que  les  observateurs  ont  presque 
toujours  négligé  de  conserver  ceux  que  le  hasard  leur  avait 
offerts  (2). 

Aussi  suis-je  loin  de  prétendre  m’élever  ici  à une  histoire 
complète  des  monstres  parasites.  Arrêté  à la  fois  par  Fim- 
mense  difiiculté  du  sujet  et  par  le  défaut  presque  absolu 
de  matériaux,  je  ne  puis  me  proposer  présentement  qu’un 
seul  but , celui  de  justifier , par  quelques  remarques  sur 
les  môles  utérines  et  les  tumeurs  ovariennes,  les  assertions 
que  je  viens  d’émettre  , et  de  démontrer,  dans  plusieurs  de 
ces  productions  douteuses,  des  exemples  incontestables  de 
véritables  monstruosités. 

Je  dois  d’abord  m’occuper  des  môles  utérines  : car  celles- 
ci,  quelque  obscure  que  soit  leur  histoire , offrent  au  moins, 
quant  au  lieu  oii  on  les  trouve  , une  difficulté  de  moins  que 
l’étude  des  productions  amorphes  des  ovaires  et  de  quelques 
autres  organes. 

(1)  Un  médecin  attaché  à une  maison  publique  d’accouchement 
dans  une  grande  ville,  pourrait  seul  tenter  présentement,  avec  l’espoir 
d’un  entier  succès,  ces  recherches  pour  lesquelles  de  très-riches  ma- 
tériaux sont  nécessaires. 

(2)  Pour  arriver  à quelques  notions  exactes  sur  ces  monstres,  il 
faudrait  se  procurer  un  grand  nombre  de  môles  et  de  kystes  utérins  , 
ce  qui  est  fort  difficile,  et  de  productions  organiques  développées 
dans  l’ovaire,  ce  qui  l’est  plus  encore.  Il  est  donc  à désirer  que  tous 
les  cas  qui  viendraient  à se  présenter,  fussent  recueillis  avec  soin,  et  que 
les  pièces,  bien  préparées , fussent  déposées  dans  l’une  des  grandes 
collections  anatomiques  ouvertes  à l’étude  et  aux  rechèrehes  du 
public. 
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J’ai  déjà  signalé  plusieurs  fois  dans  le  cours  de  cet  ou- 
vrage l’affligeante  disproportion  qui  existe  trop  souvent  en- 
tre le  nombre  immense  des  travaux  tentés  ou  exécutés  sur 
un  sujet  scientifique,  et  la  pauvreté  des  résultats  qui  en  sont 
le  fruit.  L’étude  des  môles  nous  offre  encore  un  tel  exem- 
ple. Depuis  Aristote  et  Hippocrate  jusqu’aux  pathologistes 
contemporains,  que  d’ouvrages  ou  de  mémoires  ont  traité 
de  ces  produits  douteux  de  la  conception  (i)  1 Et  cependant 
aujourd’hui  même  , que  de  vague , que  d’obscurité , que 
de  contradictions  dans  les  deux  ou  trois  systèmes  auxquels 
se  rallient  les  opinions  très-diverses  des  auteurs  I Certes,  nous 
sommes  loin  de  l’époque  oii  l’on  attribuait  aux  môles  la  fa- 
culté merveilleuse  démarcher,  quoique  privées  de  membres; 
de  voler , quoique  dépourvues  d’ailes  ; de  se  cacher  sous 
les  vêtemens  des  femmes  , et  même,  presque  comparables  à 
des  didelphes  nouvellement  sortis  de  la  bourse  maternelle , 
de  rentrer  à volonté  dans  la  cavité  où  s’était  opéré  leur  dé- 
veloppement. Mais , en  rejetant  tous  ces  contes  de  sages- 
femmes  , en  purgeant  la  science  de  ces  absurdités  , que  leur 
a-t-on  substitué? 

Si  l’on  ouvre  les  ouvrages  modernes  sur  les  accouche- 
mens  ou  sur  l’ensemble  des  sciences  médicales , on  voit  que 
dans  presque  tous  l’histoire  des  môles  se  trouve  résumée 
bien  plutôt  que  traitée  dans  quelques  pages , empruntées 
le  plus  souvent  à des  auteurs  du  dix-huitième  ou  même  du 
dix-septième  siècle  (2).  Les  définitions  les  plus  fausses,  les 

(1)  Il  est  vrai  que  presque  tous  les  auteurs  ne  les  ont  étudiés  que 
sous  le  rapport  pratique;  et  c’est  ce  qui  explique  comment,  après 
tant  de  travaux  sur  les  môles,  on  possède  encore  si  peu  de  notions 
exactes  sur  les  monstres  amorphes  qu’elles  renferment  quelquefois. 

(2)  Par  exemple,  aux  auteurs  de  divers  traités  anciens  sur  les  ac- 
couchemens  ; — à Lamsweerde,  Naturalis  molarumuteri  historia,  1686  ; 
— à Vater  , Diss.  de  moUs^  Wittemberg , 1702  ; — à Ruysch,  Adversaria 
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explications  les  plus  contraires  aux  principes 'de  la  physio- 
logie , se  trouvent  encore  admises  par  des  accoucheurs  dis- 
tingués, et  d'autres,  plus  prudens  peut-être,  laissent  la  ques- 
tion dans  un  oubli  complet.  Si  l’on  excepte  un  petit  nombre 
de  distinctions  utiles , on  doit  convenir  que  la  science  en  est 
encore  sur  les  môles  presque  au  même  point  qu’il  y a un 
siècle,  c’est-à-dire  tout-à-fait  dans  l’enfance. 

Les  contradictions  nombreuses  des  auteurs  de  toutes  les 
époques  (i) , et  le  vague  ou  la  fausseté  de  leurs  définitions 
et  de  leurs  systèmes,  tiennent  évidemment  en  partie  à ce 
qu’on  a confondu  sous  le  nom  de  môles  des  états  très-dif- 
férens  d’organisation.  En  séparant  des  môles  véritables 
ces  polypes  de  l’utérus  , ces  caillots  sanguins  que  quelques 
anciens  pathologistes  ont  aussi  appelés  môles  (2),  il  s’en 


anat.^ll,  p.32,  et  Thésaurus anat,  II,  pl.  IV  ; Thés.  III,  7,  et  Thés,  maxl- 
mus , n"  9 ; — à Morgagki,  De  sed.  et  caus.  morborum , lettre  XLVIII, 
chap.  10  et  suiv.  — Voyez  aussi,  parmi  les  auteurs  anciens  qui  ont 
écrit  sur  les  môles,  Harder,  De  molœ  generaüone  et  differentiis  ^ dans 
les  Ephem.  nat.  ciir.y  dec.  II,  ann.  ii,  obs.  iS5  , p.  897. 

(1)  Je  ne  citerai  qu’un  exemple.  Pour  plusieurs  auteurs  contem- 
porains, les  môles  sont  des  produits  morbides  de  la  conception; 
pour  d’autres,  des  placentas  restés  et  modifiés  dans  l’utérus  après 
l’expulsion  ou  bien  après  la  mort  de  l’embryon;  pour  d’autres  en- 
core, des  corps  organisés  d’une  forme  indéterminée  qui  prennent 
naissance  et  se  développent  dans  l’utérus  à la  place  du  fœtus.  Voyez^ 
par  exemple,  pour  cette  dernière  définition  ( qui  est  empruntée  à 
Vogel),  l’article  Môles  du  Dicl.  des  Sc.  médtc. , t.  XXXIV,  p.  4 , où  elle 
est  présentée  par  l’auteur,  M.  Murat,  comme  l’expression  des  idées 
généralement  admises  dans  la  science. 

(2)  Des  auteurs  anciens,  et  spécialement  quelques  médecins  arabes, 

ont  même  compris  sous  le  nom  de  môles  toutes  les  tumeurs  patholo- 
giques développées  soit  dans  la  cavité  de  rulérus , soit  dans  l’épaisseur 
de  ses  parois.  Il  n’est  pas  jusqu’à  l’hydropisie  et  la  tympanite  de 
la  matrice  que  l’en  n’ait  appelées  môles  ( Moîa  a<iuosa  et  Mola  w/r- 
tosn  ') 
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faut  de  Leautoiip  que  l’on  ait  opéré  toutes  les  distinctions 
nécessaires,  et  ramené  ce  terme  à un  sens  rigoureux.  Cette 
tâche,  au  moins  fort  difficile  (1),  je  n’essaierai  pas  de  la 
remplir  ici , et,  laissant  de  côté  les  môles  hydatiques  et  quel- 
ques autres  genres  dont  l’histoire  ne  sc  lie  point  au  sujet  spé- 
cial de  cet  ouvrage,  je  m’occuperai  seulement  des  môles  con- 
tenant en  elles  quelques  élémens  ou  vestiges  embryonnaires. 

Les  auteurs  modernes  s’accordent  beaucoup  mieux  sur 
les  môles  de  ce  dernier  genre  que  sur  toutes  les  autres. 
Suivant  eux,  ou  plutôt  suivant  Ruysch  , auquel  cette 
explication  appartient  principalement  , la  formation  de 
ces  môles  est  due  à la  mort  prématurée  de  l’embryon, 
non  suivie  de  l’expulsion  de  l’œuf.  L’embryon  étant 
privé  de  vie,  toute  la  nourriture  qui  lui  était  destinée 
profite  au  placenta , qui  acquiert , sous  l’influence  de 
cet  excès  d’alimentation^  un  volume  considérable,  et  se 
modifie  en  même,  temps  dans  sa  forme  et  sa  structure.  Le 
placenta  se  change  ainsi  peu  à peu  en  une  masse  organi- 
sée amorphe,  dans  laquelle  on  retrouve  les  débris  de  l’em- 
bryon, à moins  toutefois  qu’il  ne  se  soit  échappé  avec  les 
eaux  par  quelque  crevasse  (2),  ou  n’ait  été  complètement 
dissous  dans  les  eaux  qui  f entourent , ce  qui  arrive  dans 
les  cas  où  la  mort  a eu  lieu  dès  le  commencement  de  la 
grossesse  (3).  Ainsi  se  forme  une  môle,  composée  de  deux 
élémens  distincts  , l’un  essentiel  et  constant , c’est  le 

(1)  M.  Désormea-ux  a plusieurs  fois  insisté  sur  l’indélermination  du 
sens  du  mot  moles.  Dans  un  de  ses  articles  du  Dîct.  de  médecine 
( t.  XIV,  p.  435 , 'article  Moles)  il  s’exprime  même  ainsi  : « Il  me 
» semble  que,  par  le  vague  de  sa  signification,  il  n’est  propre  qu’à 

( » entretenir  la  confusion  et  à couvrir  l’ignorance  d’un  vernis  de  sa- 
» voir,  et  qu’il  doit  être  banni  du  langage  médical.  » 

(2)  Dugès  et  madame  Boivix  , Traité  pratique  des  maladies  de  V uté- 
rus et  de  ses  annexes , Paris,  i833  , t,  I,  p.  279. 

(3)  Müraï^ c/V, , p.  TI, 
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placenta  déformé,  l’autre  accessoire  et  même  non  con- 
stant , ce  sont  les  débris  vraiment  cadavériques  de  l’em- 
bryon. 

Sauf  la  disparition  de  l’embryon , cette  explication , 
si  conforme  à la  loi  du  balancement  des  organes , n’of- 
fre rien  de  contraire  aux  principes  de  la  physiologie,  et 
elle  est  d’ailleurs  confirmée  par  des  faits  (i).  Je  la  crois 
donc  applicable  à un  grand  nombre  de  cas  , et  peut-être 
même  à la  plupart  : mais  elle  ne  l’est  pas  à tous.  Mor- 
gagni  a déjà  signalé  quelques  exceptions  relatives  à des 
faits  pathologiques  (2)  : mais  il  en  est  d’autres  , et 
d’un  genre  très-différent  : car  elles  se  rapportent , comme 
on  va  le  voir,  à des  cas  vraiment  tératologiques  et  non  pa- 
thologiques, c’est-à  dire  explicables  par  la  non-formation 
ou  la  formation  anomale  de  certaines  parties , et  non  par 
leur  destruction  maladive  , encore  moins  par  une  déforma- 
tion survenue  après  la  mort. 

Cette  dissolution  de  l’embryon  mort,  qu’on  admet  sans 
toutefois  l’avoir  démontrée , et  surtout  sans  avoir  constaté 
jusqu’où  elle  peut  étendre  ses  effets;  la  compression  qui , 
suivant  quelques  auteurs  , est  exercée  sur  le  cadavre  de 
l’embryon  par  le  placenta  et  les  organes  de  la  mère;  enfin 
d’autres  causes  analogues,  mais  moins, puissantes,  peuvent 
à la  rigueur  fournir  une  explication  plus  ou  moins  satisfai- 
sante de  toutes  les  môles  qui  contiennent  seulement  des 
parties  organiques  antérieures  par  leur  formation  et  par  leur 
degré  de  développement  à l’époque  présumée  de  la  mort 

(1)  La  transformation  du  placenta  ou  d’une  portion  de  la  masse 
placentaire  en  une  mole  plus  ou  moins  volumineuse,  paraît  même 
possible  après  un  accouchement  ordinaire,  lorsque  des  adhérences 
anomales  ont  retenu  dans  l’utérus  la  totalité  ou  une  partie  du  pla- 
centa. 

(2)  Loc.  c'a. 
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de  l’embryon.  Mais  il  est  aussi  des  cas  où  ces  hypothèses  , 
et  toutes  celles  qui  supposent  comme  elles  la  mort  et  la 
destruction  de  l’embryon , sont  absolument  inapplicables. 

Si  en  effet  les  vestiges  embryonnaires  contenus  dans  uue 
môle  étaient  toujours  les  débris  d’un  embryon , il  est  de 
toute  év  idence  qu’ils  se  composeraient  toujours  uniquement 
de  parties  existant  normalement  chez  l’embryon  , et 
même  chez  le  jeune  embryon  : car  qui  pourrait  supposer  la 
dissolution  d’un  fœtus  déjà  volumineux  et  avancé  dans  son 
développement  (i)  ? Or  il  existe  des  cas  où  l’on  trouve 
parmi  les  vestiges  embryonnaires  des  môles,  des  parties  déjà 
parvenues  à un  degré  très-avancé  de  développement,  et 
même,  ce  qui  est  bien  plus  concluant  encore,  des  parties 
étrangères  à toutes  les  époques  de  la  vie  intra-utérine  (2), 
et  dont  la  formation  suppose  de  toute  nécessité  l’activité 
vitale  exercée  dans  une  direction  anomale.  Voici  donc  des 
cas  qui  rentrent  essentiellement  dans  le  cercle  des  faits  téra- 
tologiques par  leur  nature , et  je  puis  ajouter,  par  leurs  ca- 
ractères : car  les  myl acéphales  et  les  anides  nous  ont  déjà 
préparés  au  spectacle , les  uns  , des  formes  les  plus  irré- 
gulières, les  autres,  de  l’organisation  la  plus  simple  et  la 
plus  imparfaite. 

De  tels  embryons  amorphes  composent  même  quelquefois 

(1)  Le  dessèchement,  l’indiiralion  du  fœtus,  ou,  comme  disent  les 
auteurs,  sa  pétrification  est,  au  contraire,  un  phénomène  constaté  [>ar 
des  observations  authentiques,  soit  chez  l'homme,  soit  même  chez  les 
animaux. 

(2)  Parmi  les  vestiges  embryonnaires  des  môles,  il  existe  donc  trois 
genres  de  cas  très-différens,  et  qu’il  importe  de  distinguer  avec  soin. 
Tantôt  on  ne  trouve  que  des  parties  déjà  formées  chez  le  jeune  em- 
hryon  ; tantôt  ce  sont  encore  des  parties  qui  existent  chez  l’embryon  , 
mais  seulement  chez  l’embryon  déjà  avancé  dans  son  développement 
ou  même  chez  le  fœtus  ; tantôt,  enfin,  il  existe  quelques  parties  com- 
plètement étrangères  à la  vie  intra-utérine. 
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à €ux  seuls  des  môles  presque  tout  entières,  sans  qu’il  existe 
rien  en  elles  d’analogue  au  placenta.  L’ancienne  explication 
devient  alors  doublement  inadmissible.  Dans  d’autres  cas  , 
au  contraire,  la  masse  amorphe  paraît  avoir  été  contenue 
dans  une  véritable  môle  charnue , autant  du  moins  qu’il  est 
permis  d’en  juger  par  les  observations  très-vagues  , impar- 
faites et  en  très-petit  nombre,  que  possède  la  science.  Au 
surplus , une  telle  disposition  , alors  même  qu’elle  serait 
parfaitement  constatée , ne  saurait  donner  lieu  à une  objec- 
tion quelque  peu  fondée,  et  elle  s’expliquerait  même  très- 
simplement.  Rien  n’empêcherait  d’admettre  pour  elle,  avec 
une  légère  modification,  la  théorie  de  Ruysch  et  de  presque 
tous  les  auteurs  modernes , et  de  voir  dans  la  masse  char- 
nue qui  accompagnerait  un  monstre  amorphe  , comme  dans 
celle  qui  contient  les  débris  d’un  embryon  mort  très-préma- 
turément, un  placenta  hypertrophié  et  gravement  modifié 
dans  sa  forme  et  dans  sa  structure.  Il  y aurait  seulement 
cette  différence  que  dans  un  cas  l’hypertrophie , l’excès  de 
nourriture  aurait  eu  lieu  aux  dépens  d’un  embryon  frappé 
d’un  arrêt  presque  général  de  formation , et  dont  quelques 
parties  seulement  se  seraient  produites. 

Je  n’insisterai  pas  sur  ces  considérations  hypothétiques  , 
mais  très-simples  et  vraisemblables , et  surtout  sur  l’expli- 
cation générale  des  môles  contenant  des  parties  embryon- 
naires , soit  très-avancées  dans  leur  développement , soit 
surtout  étrangères  à toutes  les  époques  de  la  vie  embryon- 
naire. Ces  parties  embryonnaires  sont  si  évidemment  les 
effets  d’une  formation  anomale,  et  non  les  débris  d’une 
formation  normale , que  toute  la  question  se  réduit  vérita- 
blement à démontrer  l’existence  de  telles  parties.  Or  rien 
n’est  plus  facile  , même  dans  l’état  présent  de  la  science.  On 
sait  généralement  que  les  môles  contiennent  quelquefois  des 
os  irès-avaucés  dans  leur  ossification , oi\  d’a^atres  parties 
II.  o5 
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dont  l’état  indique  de  même  iin  degré  assez  élevé  de  déve- 
loppement. Mais  les  faits  de  ce  genre , tous  sujets  à quelques 
objections,  ne  seraient  que  des  preuves  imparfaites,  et 
je  les  laisse  de  côté  pour  arriver  à la  citation  de  trois 
cas  où  l’existence  de  parties  tout-à-fait  étrangères  à la 
vie  intra-utérine  a été  constatée  soit  dans  des  môles,  soit 
dans  des  kystes  utérins  assez  dilFérens  des  môles  ordi- 
naires. 

Je  citerai  en  premier  lieu,  comme  l’exemple  le  plus  an- 
ciennement connu,  un  fait  dont  la  relation  est  due  à Bar- 
tholin  (i).  Une  femme,  dit  cet  auteur,  accoucha  après  trois 
jours  de  douleurs  d’une  môle  singulière,  et  dont  la  vue 
causa  un  vif  étonnement  à toutes  les  personnes  présentes. 
Sa  forme  et  sa  grandeur  la  rendaient  comparable  à une  tête 
de  mouton,  et  l’on  y remarquait  un  grand  nombre  de  poils 
et  une  mâchoire  saillante  portant  plusieurs  dents. 

On  va  voir  que  ces  derniers  faits  se  retrouvent  aussi  dans 
les  deux  observations  suivantes , toutes  deux  plus  remar- 
quables par  elles-mêmes  et  surtout  plus  intéressantes  par 
leur  authencité  mieux  constatée. 

Osiander  (2)  a décrit  une  masse  amorphe  née  après  un 
enfant,  et  qui  consistait  dans  un  sac  membraneux  conte- 
nant, avec  beaucoup  de  graisse,  un  os  informe  paraissant 
représenter  le  maxillaire  inférieur , et  portant  cinq  dents  et 
de  longs  poils.  C’était,  comme  on  le  voit,  une  masse  très- 
analogue  par  son  organisation  et  même  parles  circonstances 
de  sa  naissance  aux  monstres  de  la  famille  précédente , aux 
anides  ; et  elle  est  très-digne  d’intérêt  sous  ce  rapport. 

Yoici  un  autre  cas  beaucoup  plus  remarquable  encore  , 

(1)  Voyez  Mola  sin^ularis.  dans  la  cmalrième  centurie  des  Iliscor,  anat, 
tar.,  obs.  LXXXIV. 

(2)  Y o'^çz  JE^figr,  (fl  complem.  Mus,  anacom.  j n”  XX* 
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et  surtout  plus  concluant  (i)  : c’est  encore  un  exemple  de 
la  gestation  simultanée  d’un  fœtus  normal  et  d’un  embryon 
amorphe.  Une  femme  du  StalTordshire  accoucha , cinq  ou 
six  jours  après  avoir  ressenti  les  premières  douleurs  , d’un 
enfant  mort  : la  sage-femme  qui  le  reçut,  ayant  tiré  Tarrière- 
faix , s’aperçut  qu’il  restait  encore  quelque  chose  dans  la 
matrice.  C’était  un  corps  organisé  fortement  adhérent  aux 
parois  utérines,  et  qu’on  ne  put  en  séparer  qu’avec  beau- 
coup de  peine , et  non  sans  causer  une  perte  très-considé- 
rable. Ce  corps , vraiment  amorphe , contenait  supérieure- 
ment , au  rapport  de  Tyson  et  de  Sampson  Birch  (2),  un  os 
volumineux,  arrondi  et  saillant,  couvert  de  peau  et  de  poils 
courts,  portant  huit  dents  molaires  très-bien  formées,  et 
disposées  en  cercle  autour  d’un  trou;  un  peu  plus  bas  en- 
core , un  autre  os , portant  cinq  dents  molaires  parmi  les- 
quelles quatre  se  trouvaient  rangées  presque  en  ligne  droite* 
Le  reste  de  cette  masse  amorphe  était  une  poche  considé- 
rable , lisse  et  rougeâtre  h l’extérieur , à peu  près  aussi 
épaisse  que  le  scrotum , et  remplie  d’une  matière  liquide  , 
visqueuse,  mais  non  fétide.  De  très-longs  poils  bruns  nais- 
saient de  la  partie  supérieure  de  la  masse,  et  tombaient  jus- 
qu’à sa  partie  inférieure,  où  leurs  extrémités  se  perdaient 
au  milieu  d’autres  poils  jaunâtres , beaucoup  plus  courts, 
et  disposés  très-irrégulièrement. 

De  tels  faits  sont  trop  concluans,  et  leurs  conséquences 
trop  évidentes  pour  qu’il  soit  nécessaire  d’insister  sur  leurs 
rapports  et  sur  leurs  causes.  Des  masses  amorphes  conte- 


(1)  On  pourrait  penser,  en  effet,  que  le  cas  précédent  n'est  qu’un 
cas  d’anïdie  imparfaitement  décrit. 

(2)  Voyez  Letters  from  Sampson  Birch,  with  reflections  there  on  hf 
Edw.  Tyson,  dans  les  Philos,  Trans.  i5o,  p.  281;  avec  une  bonne 
figure.  — Un  extrait  étendu  de  cette  curieuse  observation  a été  inséré 
dans  la  Collea,  acad.  étran§. , t,  II,  p.  5o2  et  lîo3. 


54^^  PARTIE  III. 

nant  un  grand  nombre  de  molaires  insérées  sur  des  os  ano- 
maux, sont  manifestement  des  formations  anomales,  mon- 
strueuses, et  les  anciennes  hypothèses  n’ont  pas  même  avec 
ces  cas  le  moindre  rapport  de  causalité  , puisque  des  parties 
qui  n’existent  point  chez  un  embryon,  ne  sauraient  de  toute 
évidence  se  retrouver  dans  les  débris  de  cet  embryon. 

Au  reste,  s’il  pouvait  encore  rester  le  moindre  doute  , si 
quelques  preuves  de  plus  paraissaient  utiles , nous  les  trou- 
verions dans  l’étude  d’un  autre  ordre  de  faits,  liés  aux  pré- 
cédons, comme  on  va  le  voir , par  les  rapports  les  plus  in- 
times et  les  plus  manifestes. 

En  effet , Tutérus  n’est  pas  le  seul  organe  où  l’on  ait 
trouvé  des  masses  amorphes  plus  ou  moins  analogues  à celles 
que  je  viens  de  décrire.  Sans  parler  ici  d’un  grand  nombre 
de  cas  qui  n’ont  avec  notre  sujet  que  des  rapports  plus 
éloignés  (i),  des  masses  amorphes  peuvent  se  développer 
§ur  tous  les  points  où  l’on  observe  quelquefois  le  développe- 
ment accidentel  d’un  fœtus  normal , en  d’autres  termes  , 
sur  tous  les  points  où  l’on  a constaté  des  grossesses  extrà- 
utérines.  Ainsi  Corvinus  (2)  a décrit  un  os  portant  deux 
dents  molaires,  et  qu’il  avait  trouvé  dans  une  dilatation  de 
la  trompe  utérine.  Schützcr  et  Scortigagna  (3)  ont  trouvé 
des  productions  organiques  analogues , mais  beaucoup  plus 
complexes  dans  la  cavité  abdominale.  Dans  le  cas  de  Scor- 

(i)  Voyez  pour  ces  cas  l’histoire  de  la  monstruosilé  par  inclusion, 
dans  le  tome  III. 

(3)  De  Concept,  tubar.,  Strasbourg,  1780. 

(3)  Scortigagna  , dans  les  Mem.  délia  Soc,  xtaliana^  t.  XIV  , 

part.  I*  P*  3o5.  — ScHüTZER,  dans  les  Abhandl.  der  Schwed.  Akadem.  ^ 
t,  XX,  p.  17^-  J®  n’indique  ici  qu’avec  doute  ce  dernier  cas.  Peut- 
être  doit-il  être  considéré  comme  un  exemple  de  monstruosité  j>ar  in- 
clusion. 
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tigagna , la  masse  amorphe  était  contenue  dans  un  kyste 
adhérent  à la  fois  h plusieurs  viscères  , et  sa  présence  avait 
déterminé  des  accidens  graves  et  même  la  mort  cinq  ans 
après  l’apparition  des  premiers  accidens.  Chez  le  sujet  ob- 
servé par  Schützer,  et  qui  était  une  jeune  fdle  de  quinze  ans, 
la  tumeur,  appuyée  sur  les  dernières  dorsales  et  les  premières 
lombaires,  était  en  rapport  avec  le  mésentère. 

Les  ovaires  contiennent  aussi  quelquefois  de  telles  masses 
amorphes , et  les  exemples  de  ce  dernier  genre  sont  même 
en  beaucoup  plus  grand  nombre  que  tous  les  autres  dans 
les  annales  de  la  science.  Doit-on  présumer  que  les  produc- 
tions organiques  amorphes  des  ovaires  sont  en  effet  moins 
rares  que  celles  de  l’utérus?  Ou  bien  serait-ce  seulement 
que  leur  situation , en  ne  permettant  pas  de  les  confon- 
dre avec  les  môles,  et  de  se  payer  pour  leur  explication 
d’un  mot  vague  et  mal  compris , a fixé  davantage  sur  elles 
l’attention  et  l’intérêt  des  anatomistes  ? Toujours  est-il  que 
près  de  cinquante  auteurs  décrivent  ou  citent  des  cas  plus 
ou  moins  authentiques  de  ce  genre. 

Dans  presque  tous,  comme  chez  les  monstres  amorphes 
utérins  d’Osiander  et  de  Sampson  Birch , la  tumeur  ova- 
rienne se  composait  de  dents  plus  ou  moins  bien  formées, 
et  d’un  ou  quelques  os  (i)  , accompagnés  souvent  d’une 
certaine  quantité  de  graisse  , et  presque  toujours  de 
poils  (2). 

(1)  Il  est  rare  que  les  dents  trouvées  dans  les  tumeurs  ovariennes 
ne  soient  accompagnées  d’aucun  os.  — Bmllie  cite  seul  ou  pres- 
que seul  des  faits  de  ce  genre  dans  sa  Morhid  Anatomy , p.  266  et  suiv. 
— Le  cas  inverse,  l’existence  d’os  sans  dents,  est  aussi  très-rare. 
Lxmzweerde,  loc.  cit.i  et  Stalpart  Vaw  der  Wier,  dans  Observ.  rar, 
cent,  posterior^  obs.  XXXVII,  l’ont  toutefois  observé. 

(2) Théroude,  chirurgien  à Paris,  a fait  connaître  à l’Académie  des 
Sciences  en  1690  (voyez  Hist.  de  1666  à 1699,  t.  II,  p.  91  ),  un  cas 
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Les  os  trouvés  dans  les  ovaires  sont  ordinairement  in- 
formes et  toul-à-fait  indéterminables.  Dans  quelques  cas  , 
cependant  j ils  sont  mieux  distincts , présentent  des  alvéoles 
plus  ou  moins  nombreux,  et  peuvent  être  comparés  aux  os 
maxillaires  supérieurs  ouinférieurs.  Quelquefois  aussi  divers 
détails  de  forme  permettent  de  reconnaître  en  eux  des  ro- 
chers imparfaits  ou  d’autres  portions  des  temporaux. 

La  disposition  des  dents,  leurs  caractères  de  forme  et 
leur  nombre  présentent  de  nombreuses  modifications  dont 
quelques  unes  sont  d’un  haut  intérêt.  Leur  étude  est 
même  propre  à jeter  un  grand  jour,  non  seulement  sur 
les  tumeurs  ovariennes,  mais  même  sur  la  nature  et  les 
caractères  des  monstres  parasites  en  général. 

Les  dents  que  l’on  rencontre  dans  les  ovaires  (i)  sont 
tantôt  implantées  dans  des  alvéoles  plus  ou  moins  parfaits, 
tantôt  seulement  adhérentes  aux  parois  du  kyste  qui  ren- 
ferme la  tumeur  ovarienne.  Elles  sont  très-souvent  dépour- 
vues de  racines  (2),  mais  ordinairement  bien  formées  dans 

dans  lequel  on  avait  trouvé,  chez  une  fille  de  dix-huit  ans,  une  masse 
ovarienne  beaucoup  plus  complexe.  Cette  masse  parut  même  une 
de  tête  d'enfant.  Outre  des  cheveux  et  des  dents  pourvues  de  leurs 
gencives,  on  y distinguait  deux  fentes  ouvertes  que  l’on  regarda  comme 
les  paupières.  Je  cite  seulement  pour  mémoire  ce  cas  dénué  d’authen- 
ticité, et  trop  mal  décrit  pour  qu’il  soit  possible  de  le  déterminer. 

(1)  Le  plus  souvent  du  côté  droit,  d'après  Meckel,  auquel  on  doit 
un  important  travail  sur  les  dents  ovariennes.  Voyez  son  mémoire 
Ueher  regelwidrige  Haar-und-Zahnbildungen  ^ dans  le  Deutsch.  Archivfür 
Physiol.j  t.  I,  p.  5i9,  et  (en  français)  dans  le  Journ.  complém,  des  Sc, 
méd.^  t.  IV,  p.  122 , et  suite,  p.  217. 

(2)  Mais  non  toujours , comme  l’avait  cru  Baillie.  L’existence  des 
racines  est,  en  effet,  mentionnée  d’une  manière  positive  dans  plusieurs 
cas.  Voyez  , par  exemple,  Corvinus,  loc.  cil.  — Blume]vba.ch  , De  nisu 
formadvo  et  generationîs  negotio  ^ dans  les  Commentadones  Soc.  reg.  scient. 
Gotdngensis , t.  VIII,  p.  55  et  suiv. , avec  planches,  — Cleghorn  , dans 
les  Trans.  of  the  Irish  Academy , t.  I , p.  yS. 


MONSTRES  PARASITES, 


55l 

leur  partie  coronale  (i).  Aussi  peut-on,  dans  la  plupart 
des  cas,  les  déterminer  et  les  rapporter  à leur  genre.  Ge 
sont  tantôt  des  incisives  (2)  , tantôt  des  canines  (3),  tantôt 
des  molaires  seulement  (4)  ? tantôt  et  plus  fréquemment 
des  dents  de  deux  ou  même  de  trois  genres  à la  fois.  Dans 
ce  dernier  cas,  les  dents  du  même  genre  se  trouvent  ordi- 
nairement rapprochées  les  unes  des  autres  , et  leur  mode  de 
groupement  rappelle  ainsi,  mais  d’une  manière  très-impar- 
faite , la  disposition  normale. 

Une  disposition  beaucoup  plus  remarquable,  mais  très- 
bien  constatée  dans  plusieurs  cas  où  la  tumeur  ovarienne 
existait  depuis  plusieurs  années,  c’est  l’existence  d’une  ou 
de  plusieurs  dents  de  la  seconde  dentition , tantôt  contenues 
encore  dans  leurs  alvéoles  , ou  même  imparfaitement  ossi- 

(i)  Cette  disposition  s’explique  par  la  formation  plus  prëcoée  de  la 
partie  coronale,  qui  préexiste  à la  partie  radiculaire,  aussi  bien  dans 
ces  cas  anomaux  que  dans  l’état  régulier,  — Une  autre  considération 
intéressante  sur  le  développement  des  dents  ovariennes,  c’est  sa  ra- 
pidité beaucoup  plus  grande  que  dans  l’état  normal.  Meckel,  loc.  cit.^ 
s’appuyant  principalement  sur  une  observation  de  Laflize  ( Ic 
Journ.  de  médecine  de  Bâcher,  n°  de  juillet  1792,  p.  3oi),  a déjà  signalé 
cette  différence,  explicable  par  les  circonstances  particulières  de  la 
nutrition  dans  ces  cas,  et  qui  se  rattache  très-bien  au  principe  du  ba- 
lancement des  organes.  Il  n’est  pas  inutile  de  rappeler  que  j’ai  constaté 
et  signalé  plus  haut  l’éruption  très-précoce  des  dents  chez  divers 
monstres  à tête  imparfaite  , et  notamment  chez  des  cochons  affectés  de 
monstruosités  cyclocéphaliques.  Le  même  phénomène  a aussi  été 
observé  chez  quelques  paracéphaliens. 

(2)  rojez  Targioni , Prim,  race.  diMed,^  p.  66,  Florence,-  1752. 
L'observation  est  due  à Cocchi. 

(3)  Voyez  Orteschi,  dans  le  Giornale  di  medicina^  t,  X,  p.  82. — 
Ballard,  dans  le  Journal  de  Médec.^  chir.^  pharm.,X.  XII,  1806,  p.  i3i, — 
Cheston  Browne  , Pathologie.  înquiries,  p.  47* 

(4)  Tyson,  dans  les  Philos.  Transact.,  n«  2 , p.  49.  — Meckel  , loc. 
cit. , indique  même  un  cas  où  il  n’existait  qu’une  molaire. 
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fiées,  tanlôt  cofnplétement  développées.  Le  plus  soaVeiitles 
dents  des  deux  dentitions  subsistent  à la  fois;  mais  il  peut 
aussi  arriver  que  l’éruption  des  dents  permanentes  ait 
déterminé,  comme  dans  l’état  normal,  la  chute  des  pre- 
mières dents.  Coley  (i)  a trouvé,  chez  une  femme  portant 
depuis  cinq  ans  une  tumeur  ovarienne,  une  molaire  qui  pa- 
raissait avoir  déjà  été  déplacée  en  partie  par  une  autre  dent, 
et  qui  sans  doute  serait  tombée , si  le  développement  de 
l’embryon  amorphe  n’eût  été  Interrompu  par  la  mort  de  sa 
mère.  Mais  une  observation  bien  plus  concluante  est  due  h 
Anderson  (2)  : dans  une  tumeur  ovarienne  dont  la  forma- 
tion remontait  à dix  années  , ce  médecin  trouva  trois  dents, 
dont  l’une , adhérente  à la  tumeur,  offrait  les  caractères 
d’une  dent  de  la  seconde  dentition  : les  deux  autres  , au 
contraire,  appartenant  manifestement  k la  première  denti- 
tion, à en  juger  par  leurs  formes , étaient  libres  dans  la  ca- 
vité du  kyste  qui  contenait  la  tumeur.  Sans  nul  doute,  ces 
deux  dents  avaient  aussi  adhéré  primitivement  à la  tumeur, 
et  elles  étaient  tombées  sous  l’influence  des  progrès  de  Tâge 
et  de  l’éruption  de  la  dent  permanente  : explication  déjà 
indiquée  par  Meckel , et , dont  la  justesse,  heureusement 
confirmée  par  l’observation  de  Goley , est  démontrée  par 
l’impossibilité  de  la  formation  et  du  développement  d’une 
dent  non  adhérente. 

Le  nombre  des  dents  développées  dans  l’ovaire  présente, 
suivant  les  cas,  de  grandes  variations.  Plusieurs  auteurs 
n’en  ont  rencontré  qu’un  très-petit  nombre  ou  même  qu’une 
seule;  d’autres  en  ont  trouvé  dix,  treize,  quatorze,  dix- 
huit  , vingt-quatre  et  même  plus  de  quarante  ; mais  dans  ces 
derniers  cas , une  partie  ou  même  la  plupart  des  dents  of- 

(1)  Voyez  le  Med.  and  siirgical  journal  d’Edirabourg  , t.  VI , 5. 

(2)  Voyez  le  même  journal,  t.  II , n"  8. 
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fraient  les  caractères  de  dents  permanentes , et  l’augmenta- 
tion numérique  était  ainsi  le  résultat  de  la  coexistence  des 
dents  de  l’une  et  de  l’autre  dentition  (i). 

Tous  ces  faits,  les  derniers  surtout,  sont  évidemment  très- 
propres  à éclairer  d’une  vive  lumière  l’histoire  des  monstres 
parasites;  et  l’on  peut  déjà  pressentir  les  conséquences, 
éminemment  favorables  à mes  idées,  que  j’aurai  à déduire 
du  rapprochement  et  de  la  comparaison  de  ces  précieux 
matériaux.  Mais,  avant  tout,  je  dois  compléter  l’étude  des 
faits  précédemment  exposés  par  celles  des  circonstances  qui 
précèdent,  accompagnent  ou  suivent  1 a production  des  mons- 
tres parasites,  autant  du  moins  que  l’état  présent  de  la 
science  permet  de  saisir  quelques  aperçus  sur  cette  difficile 
partie  de  la  question. 

Parmi  ces  circonstances  , il  en  est  une  vraiment  fonda- 
mentale, que  j’ai  eu  déjà  occasion  d’indiquer,  c’est  la  durée 
généralement  très-longue  de  la  gestation.  On  possède  plu- 
sieurs cas  authentiques  où  les  premiers  symptômes  de  la 
formation  de  la  tumeur  remontaient  à cinq , huit , dix  ans  ; 
et  deux  auteurs,  Gleghorn  et  surtout  Ballard,  ont  démontré 
par  des  exemples  la  possibilité  que  la  gestation  durât  jus- 
qu’au-delà de  vingt  ans.  Au  surplus,  on  a vu  la  grossesse 
extra- utérine  (2),  dans  les  cas  même  où  le  produit  était 

(1)  Voyez  Cleghorn,  loc,  cit.  — Proucqukt  et  Autenrieth  ont 
même  mentionné  un  cas  dans  lequel  on  aurait  trouvé  chez  une  jeune 
femme  une  multitude  d’os  informes,  et  avec  eux  plus  de  trois  cents 
dents  (voyez  Arch'w  für  die  Physiol.  de  Reil,  t.  'VII,  p.  255).  Je  me 
borne  à citer  ce  cas  extraordinaire,  jusqu’à  présent  sans  analogue 
dans  la  science,  et  que  je  connais  d’une  manière  beaucoup  trop  im- 
parfaite pour  pourvoir  en  hasarder  l’explication. 

(2)  Et  même  la  grossesse  intra-utérine,  si  l’on  en  croit  quelques 
auteurs.  Vojez^  par  exemple,  Albosius,  Lithopœdium  portentosum  seii 
embryon  petrefactum  iirhis  Senonensis , etc.,  i582,  La  grossesse  avait 
duré  28  dius,  — Voyez  aussi  un  autre  exemple  dans  les  Act,  acad.  José- 
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normal,  se  prolonger  de  même  pendant  un  très-grand  nom- 
bre d’années,  par  exemple,  pendant  dix-huit,  vingt-cinq, 
trente  et  quarante  (i)  ; et  il  s’est  même  présenté  un  cas, 
devenu  célèbre  par  les  citations  multipliées  qui  en  ont  été 
faites,  où  la  durée  d’une  grossesse  extra-utérine  fut  d’un 
demi-siècle  (2).  Ce  qui  est  propre  aux  embryons  amorphes, 
ce  n’est  donc  pas  la  possibilité  d’une  gestation  très-prolon- 
gée,  mais  bien  cette  circonstance  que  la  longue  durée  de  la 
gestation  paraît  pour  eux  le  cas  ordinaire. 

Pendant  le  long  espace  de  temps  que  l’embryon  amorphe 
passe  dans  le  kyste  ovarien  , s’y  conserve-t-il  sans  modi- 
fications ? Ou  bien  , comme  il  arrive  aux  fœtus  extra-utérins 
normalement  conformés,  est-il  exposé  à divers  genres  d’al- 
térations, et,  par  exemple,  à cette  induration  générale  qui 
a fait  donner  à quelques  uns  de  ces  derniers  le  nom  de  fœtus 
pétrifiés?  Loin  de  là,  tout  s’accorde  à prouver  qu’il  subit 
au  sein  de  sa  mère  une  sorte  d’incubation , qu’il  y vit,  s’ac- 
croît et  se  développe.  Son  accroissement  est  établi  par  fac- 

phinœ^  t.  I,  p.  201.  La  grossesse  avait  duré  i5  ans.  — Mais  ces  cas  ne 
sont  nullement  authentiques,  comme  l’a  fait  voir  tout  récemment 
M.  Cruveilhier  dans  sa  Anatomie  pathologique  ^ in- fol.,  dix- 

huitième  livraison. 

(1)  On  connaît  chez  la  femme  dix  ou  douze  cas  de  ce  genre  , sur  les- 
quels on  peut  consulter  les  auteurs  des  principaux  traités  d’accouche- 
ment, des  dictionnaires  des  cas  rares,  etc.,  et  surtout  Morajnd  , dans 
\Hist.  de  VAcad.  des  Se.  pour  1748 , et  Cruveilhier  , loc,  cit.  Le  pre- 
mier de  ces  auteurs  a rassemblé  la  plupart  des  faits  connus  de  son 
temps,  et  le  second  a donné  des  détails  très-précis  sur  un  fœtus 
encroûté  de  phosphate  calcaire,  et  comme  momifié,  qui  fut  trouvé 
récemment  chez  une  femme  de  77  ans,  grosse  depuis  47« — Voyez  aussi 
Blumenbach,  loc.  cit.  , p.  5i  et  suiv. 

(2)  Ce  cas  a été  observé  en  Souabe.  Voyez  Nebel,  Fœtus  osseus  per 
64  annos  extra  uterum  in  ahdomine  detentiis , dans  les  Act,  acad.  Théo- 
doro-Paîat.^  t.  II,  p.  4o3.~Deux  accouchemens  avaient  eu  lieu  dans 
l’intervalle. 
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croîssemcnt  graduel  de  la  tumeur,  qui  devient  de  plus  en 
plus  perceptible  à travers  les  parois  de  l’abdomen.  Son  dé- 
veloppement n’est  pas  moins  manifeste  , quoique  borné  à 
un  très-petit  nombre  de  systèmes  organiques  : il  est  attesté 
par  l’allongement  considérable  des  poils,  par  l’ossification 
successive  de  quelques  parties,  et  surtout  par  l’éruption  des 
dents  de  la  seconde  dentition  ; car  on  a vu  que  celles-ci 
surviennent  plus  ou  moins  long-temps  après  celles  de  la  pre- 
mière , et  qu’elles  en  déterminent  même  quelquefois  la  chute 
comme  dans  l’état  normal.  Ainsi  l’état  dans  lequel  les 
monstres  parasites  se  présentent  ordinairement  à notre 
étude,  si  imparfait  et  si  simple  qu’il  soit,  est  en  réalité 
un  état  de  développement  très-avancé  par  rapport  au  type 
primitif  de  ces  monstres  ; type  encore  inconnu  et  qui  le  sera 
sans  doute  long-temps , parce  que  sa  simplicité  même  le 
soustrait  presque  inévitablement  à l’observation. 

Les  tumeurs  ovariennes  prenant  ainsi  avec  le  temps  un 
accroissement  et  un  développement  graduels , on  pourrait 
penser  qu’elles  exercent  nécessairement  sur  la  santé  de  là 
femme  qui  les  porte  une  influence  de  plus  en  plus  marquée. 
Il  en  est  ainsi  en  effet  dans  quelques  cas.  On  a vu  des  tu- 
meurs ovariennes,  devenues  volumineuses,  refouler  infé- 
rieurement l’utérus , occasioner  même  la  descente  de  cet 
organe,  produire  de  vives  douleurs  dans  le  côté  affecté, 
enfin  causer  des  abcès  (i)  qui  s’ouvrent  quelquefois  à f in- 
térieur ou  dans  le  rectum  , et  dont  la  guérison  peut 
être  amenée  par  l’expulsion  spontanée  ou  l’extraction  chi- 
rurgicale de  quelques  parties  (2).  Mais  il  est  aussi  des  cas, 
et  même  en  beaucoup  plus  grand  nombre,  où  une  tumeur 

(1)  Voyez  La.flize,  loc,  oit.  — Coley,  loc.  cit. 

(2)  Meckel,  loc.  cit. , indique  deux  ou  trois  cas  dans  lesquels  les 
facultés  intellectuelles  étaient  troublées,  en  même  temps  que  les 
ovaires  contenaient  diverses  productions  organiques,  et  il  croit  pou- 
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ovarienne  exerce  seulement  une  faible  influence  sur  la 
santé  fie  la  femme  qui  la  porte;  où,  par  exemple,  elle 
produit  seulement  quelques  légères  douleurs , la  tuméfac- 
tion de  l’un  des  côtés  de  l’abdomen,  la  suppression  du  flux 
menstruel,  ou  d’autres  modifications  qui  sont  aussi  des 
symptômes  de  grossesse.  Tantôt  ces  symptômes  sont  plus 
ou  moins  constans  ; tantôt  au  contraire  ils  n’ont  lieu  qu’au 
moment  de  la  formation  de  l’embryon  aitiorphe,  et  la 
santé  se  rétablit  ensuite  assez  bien  pour  qu’une  ou  plu- 
sieurs gestations  normales  puissent  avoir  lieu  et  même  se 
terminer  heureusement  à l’époque  ordinaire.  Mosti  (i), 
Anderson , Coley  (2)  , ont  déjà  observé  des  exemples 
plus  ou  moins  authentiques  de  cette  singulière  co-exis- 
tence de  deux  gestations,  l’une  intra-utérine  et  nor- 
male, l’autre  extra- utérine  et  anomale  aussi  bien  par  sa 
durée  presque  illimitée,  que  par  l’imperfection  de  son  pro- 
duit : superfétation  véritable,  mais  d’un  genre  singulier  et 
entièrement  imprévu  de  tous  les  auteurs, 

La  conservation  intra-maternelle  d’embryons  amorphes 
pendant  un  très-grand  nombre  d’années  , rend  parfaitement 
raison  d’une  circonstance  que  plusieurs  auteurs  ont  regardée 
comme  très-difficilement  explicable  : c’est  l’existence  plu- 
sieurs fois  constatée  de  tumeurs  ovariennes  chez  des  fem- 
mes d’un  âge  avancé.  Il  est  évident  que  , dans  de  tel  cas , la 
conception  a pu  précéder  l’inactivité  de  l’appareil  généra- 
teur ; elle  est  donc  explicable  par  une  fécondation  anté- 
rieure (5).  Ces  cas  sont  d’ailleurs  assez  rares,  et  c’est  chez 

voir  admettre  un  rapport  entre  l’état  du  cerveau  et  les  développeniens 
anomaux  des  ovaires.  Cet  aperçu  est  une  simple  hypothèse,  que  l’on 
pourrait  combattre  facilement  par  des  faits  de  plus  d’un  genre. 

(i)  Voyez  Targiowi,  Opusc, pratt.  VII,  p.  19. 

(•î)  Voyez  Anderson  et  Coley  , locis  de, 

(3)  Il  existe  aussi  dans  la  science  quelques  cas  inverses  par  leurs 
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des  femmes  jeunes  ou  d’un  âge  moyen  , les  unes  mariées, 
d’autres  livrées  à la  prostitution , que  l’on  a rencontré  la 
plupart  des  exemples  connus  de  tumeurs  ovariennes. 

Enfin  je  dois  encore  noter  une  circonstance  sur  laquelle 
Meckel  a surtout  appelé  l’attention  : c’est  la  production 
heaiicoup  plus  fréquente  de  tumeurs  ovariennes  du  côté 
droit  que  du  côté  gauche.  L’existence  simultanée  de  tu- 
meurs dans  les  deux  ovaires  n’est  pas  entièrement  sans 
exemple  (i),  mais  doit  être  considérée  comme  très-rare. 


Ces  faits , relatifs  (2)  soit  aux  monstres  parasites  eux- 

circonstances , et  qui  ont  encore  été  pour  les  auteurs  un  sujet  de 
difficultés  bien  plus  graves.  Je  veux  parler  de  ceux  où  l’on  a trouvé 
des  tumeurs  ovariennes  contenant  des  os,  des  dents  et  des  poils 
dans  les  ovaires  de  femmes  vierges  ou  même  encore  impubères. 
Mais  ces  cas,  très-différens  de  tous  ceux  qui  précèdent,  appartien- 
nent évidemment  à la  monstruosité  par  inclusion.  Leur  histoire  trou- 
vera sa  place  dans  un  autre  chapitre,  et  Ton  verra  alors  qu’il  n’y  a 
aucun  motif  pour  supposer  avec  Meckel,  loc.  cit  ,,  que  de  telles 
tumeurs  peuvent  se  former  sous  la  seule  influence  d’une  excitation 
contre  nature  des  organes  génitaux;  hypothèse  qui  n’a  absolument 
d’autre  base  qu’un  cas  recueilli  par  Nystek  {uoyez  le  Journ.  de  méde- 
cine  y chir, , pharm.,  brumaire  an  xi,  p.  i44)»  et  dans  lequel  quelques 
dents  et  quelques  parties  osseuses  furent  trouvées  chez  une  jeune  fille 
de  treize  ans  , adonnée  à la  masturbation.  — Voyez  pour  l’histoire  de 
la  monstruosité  par  inclusion  , le  t.  III  de  cet  ouvrage. 

(1)  Voyez  Le  Riche,  liist.  de  Vac.  des  Sc.  pour  1743  , p.  88. 

(2)  Outre  les  auteurs  précédemment  cités,  'voyez  sur  les  tumeurs 
ovariennes  contenant  des  dents  et  des  os  ; Méry,  dans  VHist.  de  l’Ac. 

esSc.de  1666  à 1699,  Ih  P*  a44.— Nicholls,  dans  les  Philos.  Traits.^ 
n°II.  — Baillie,  u°  V. — Ruysch,  Advers.  anatum.^  dec.  I,  p.  6, 

et  dec.  III,  p.  2.  — Grambs,  Anat.  Beschreibung  eines  monstrœsen 
Gewœchses  ^ Y l'd^ncï. , 1730. — Voigtel,  Pathol,  anat.,  t.  III,  p.  5^5. 

— Murray  , dans  la  Medicin,  hibliothek  de  Blumenbach  , t.  I , 
p.  i5i.  — Eickek,  dans  Archiv  fur  die  GeburtshUlfe , t.  VI,  p.  874. 

— Yoükg,  ]\]€d.  and  physic,  essays  of  Edinburgh,  t.  Il,  18,  — - 


558 


PARTIE  III. 


mêmes,  soit  aux  circonstances  de  leur  production,  mepa- 
raissent  clans  leur  ensemble  très-favorables  à l’explication 
que  j’ai  présentée,  et  même  propres  à lui  donner  une  ex- 
tension que  je  n’osais  d’abord  espérer  pour  elle. 

Et  d’abord  je  crois  pouvoir  affirmer  que  l’hypothèse  de 
la  destruction  partielle  de  fœtus  normaux  ne  peut  pas  plus 
fournir  une  explication  générale  des  productions  amorphes 
des  ovaires , qu’elle  ne  le  peut  de  celles  de  l’utérus.  Appli- 
quée aux  masses  amorphes  des  ovaires  , cette  hypothèse 
est  même  combattue  par  des  faits  beaucoup  plus  concluans, 
parce  qu’ils  sont  plus  nombreux  et  mieux  connus,  et  c’est 
même  à s’étonner  qu’elle  ait  pu  trouver  quelques  partisans. 
Tous  ces  mêmes  argumens,  qui  établissent  pour  certains  cas 
l’impossibilité  de  considérer  les  masses  amorphes  de  l’utérus 
comme  les  débris  d’un  fœtus  normal,  démontrent  aussi 
et  plus  manifestement  encore  l’impossibilité  que  le  produit 
d’abord  normal  d’une  grossesse  ovarienne  s’atrophie  et  se 
déforme  au  point  de  se  métamorphoser  en  une  masse  amor- 
phe contenant  des  dents  nombreuses  , et  quelquefois  même 
des  dents  des  deux  dentitions.  Supposons  en  effet  qu’un 
embryon  extra-utérin  vienne  à périr  dans  les  premiers 
temps  de  la  gestation  : dans  ce  cas , le  seul  où  sa  dissolution 
plus  ou  moins  complète  puisse  être  admise  sans  renverser 
toutes  les  lois  de  la  physiologie , ses  débris  ne  sauraient  évi- 
demment contenir  de  longs  poils  et  surtout  des  dents.  Si 
nous  faisons  au  contraire  la  supposition  d’une  mort  plus  tar- 
dive , les  mêmes  difficultés  subsistent,  du  moins  pour  les  cas 
où  il  existe  des  dents  delà  seconde  dentition.  De  plus,  ùcette 
époque,  la  destruction  et  la  disparition  presque  complète  du 

Merrimaw,  dans  les  Med.  chir.  Transactions  ^ t.  III,  p.  53.  — Mater, 
Ueher  Haar-imd- Z ahnbildun g im  Ovarinm  und  an  and.  ungewohn.  Slellen 
des  Kœrpers,  dans  le  Journal  der  Chirurgie , t,  XVH  ; p*  348 } sept  noU", 
veaux  cas. 
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corps,  alors  très-développé,  très-complexe  et  contenant  des 
os  nombreux,  sont  devenues  absolument  impossibles,  sans 
l’expulsion  à l’intérieur  de  débris  multipliés  et  volumineux. 
Dans  l’un  et  l’autre  cas , l’hypothèse  de  la  dissolution  ou  de 
la  destruction  partielle  du  corps  tombe  donc  devant  des  dif- 
ficultés insolubles,  et,  si  elle  ne  doit  pas  être  entièrement 
bannie  de  la  science,  on  peut  du  moins  conclure  rigoureu- 
sement qu’elle  est  inapplicable  à un  grand  nombre  de  faits. 

Aussi,  s’il  fallait  choisir  entre  les  diverses  explications 
que  possède  déjà  la  science,  n’hésilerais-je  pas  à préférer 
une  autre  hypothèse  primitivement  émise  par  BulFon  (1), 
puis  renouvelée,  sauf  quelques  modifications,  par  Coley, 
enfin  adoptée  par  Meckel;  hypothèse  que  je  considère 
comme  beaucoup  plus  voisine  de  la  vérité , et,  je  pourrais 
dire,  comme  la  vérité  elle-même,  mais  encore  incomplète- 
ment comprise  et  imparfaitement  exprimée.  Suivant  ces 
auteurs , et  surtout  suivant  Meckel , les  masses  organiques 
amorphes  des  ovaires , comme  aussi  celles  de  l’utérus  et 
des  autres  organes  où  de  semblables  masses  ont  été  obser- 
vées, sont  des  parties  anomales  produites  par  une  tendance 
avortée  à la  production  d’un  fœtus  5 en  d’autres  termes,  par 
une  génération  plus  incomplète , résultant  soit  d’une  union 
sexuelle,  soit  même  d’une  excitation  isolée  et  contre  nature 
de  l’appareil  générateur  (2). 

L’idée  éminemment  vraie  d’une  formation  anomale  est, 
comme  on  le  voit,  la  base  de  cette  explication;  mais  elle 
n’y  est  présentée  qu’avec  des  restrictions.  Ce  n’est  point  un 
être  distinct,  bien  qu’imparfait;  ce  n’est  point  véritable- 
ment un  embryon,  mais  seulement  quelques  parties  acci- 

(1)  Voyez  Hîst,  naturelle^  î.  Il,  p.  36o. 

(2)  Cette  dernière  opinion  appartient  en  propre  à Meckel.  On  a VU 
plus  haut  ( p.  557I)  rjue!  fait  lui  a donné  naissance. 
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dentelles , anomales,  que  l’on  suppose  résulter  de  celte  for- 
mation anomale.  Cette  différence  semble  au  premier  aspect 
de  peu  d’importance.  On  pourrait  croire  même  qu’indiquer 
la  formation  de  quelques  parties  anomales  ou  celle  d’un 
embryon  frappé  d’un  arrêt  presque  général  d’évolution,  c’est 
réellement  donner  deux  expressions  différentes  d’une  seule 
et  même  idée.  Mais  il  n’en  est  point  ainsi;  car  l’une  de  ces 
hypolhèsesnous  fait  voir,  dans  la  masse  amorphe  de  l’ovaire, 
un  être  nouveau,  un  individu  distinct,  bien  qu’imparfait,  et 
c’est  ce  que  tous  les  faits  tendent  à démontrer.  Dans 
l’autre  hypothèse  au  contraire  , ce  seraient  seulement  quel- 
ques parties  accidentelles,  surajoutées  à l’ovaire  de  la  mère, 
et  s’y  développant  à peu  près  comme  dans  tout  autre  organe. 
Si  l’on  doutait  que  telle  eût  été  en  effet  l’opinion  de  Meckel , 
il  suffirait  de  rappeler  l’analogie  intime  qu’il  établit,  dans 
son  important  mémoire  déjà  cité  , entre  la  production  des  tu- 
meurs amorphes  ovariennes  et  utérines  contenant  des  dents , 
et  des  cas  d’un  tout  autre  genre , tels  que  le  développement 
de  dents  vraiment  accidentelles  et  surnuméraires  , soit  dans 
la  bouche,  mais  hors  des  mâchoires  , soit  même  à l’exté- 
rieur, mais  dans  le  voisinage  de  la  cavité  buccale,  par 
exemple,  dans  l’orbite.  C’est  aussi  évidemment  cette  opi- 
nion qui , diminuant  dans  la  pensée  de  Meckel  l’importance 
des  productions  amorphes  ovariennes , a porté  cet  illustre 
anatomiste  à considérer  leur  production  comme  l’effet  pos- 
sible Q,i  même,  probable  pour  la  plupart  des  cas,  non  d’une 
véritable  génération,  mais  de  la  simple  excitation  isolée 
des  organes  sexuels  ; et  cela  sans  qu’il  eût  d’autre  élément 
pour  soutenir  une  hypothèse  aussi  neuve,  qu’un  seul  exem- 
ple , imparfaitement  connu , de  tumeur  ovarienne  trouvée 
chez  une  jeune  fille  adonnée  à la  masturbation  (i). 

(i)  Fopz  plus  haut , p.  557,  noie  i.  - Il  est  remarquable  que  celte 
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L’explication  des  tumeurs  amorphes  soit  des  ovaires,  soit 
des  autres  organes , a été  présentée  très-différemment  par 
quelques  autres  auteurs.  Gheston  Browne , ayant  trouvé 
chez  une  femme  une  tumeur  ovarienne  contenant  une  dent 
et  quelques  poils,  émît  l’idée  singulière  que  les  poils  s’étaient 
formés  dans  la  tumeur,  mais  que  la  dent , d’abord  avalée  , 
était  parvenue  peu  à peu  dans  l’ovaire.  C’est  une  de  ces 
hypothèses  bizarres  qu’il  n’est  pas  même  besoin  de  réfuter. 

Un  auteur  italien , Tumiati,  pense  que  les  tumeurs  amor- 
phes de  l’utérus,  et  de  même  celles  des  ovaires,  ne  se  for- 
ment pas , mais  existent  dès  l’origine  et  sont  produites  par 
le  même  acte  de  fécondation  qui  a produit  l’individu  prin- 
cipal. Cette  idée,  suivant  laquelle  ces  faits  rentreraient  dans 
un  genre  particulier  de  monstruosité,  la  duplicité  par  in- 
clusion , est  plus  rationnelle , et  sans  nul  doute  vraie  pour 
un  grand  nombre  de  cas  ; mais  elle  ne  peut  être  admise  d’une 
manière  générale.  On  a vu  que  les  symptômes  d’un  com- 
mencement de  grossesse  avaient  signalé  d’une  manière  très- 
précise  chez  plusieurs  femmes  l’époque  de  la  formation  des 
tumeurs  ovariennes,  et  ce  seul  fait  est  par  lui-même  assez 
concluant  pour  me  dispenser  de  soumettre  l’opinion  de 
Tumiati  à une  discussion  étendue. 

Examinons  maintenant  si  l’explication  que  j’ai  moi-même 
proposée,  satisfait  mieux  à toutes  les  conditions  du  pro- 
blème, que  les  hypothèses  auxquelles  je  cherche  à la  substi- 
tuer, et  si  elle  peut  résister  aux  objections  devant  lesquel- 
les tombent  celles-ci.  Cette  explication , que  je  n’ai  point  la 

hypothèse  de  la  formation  des  masses  amorphes  de  Tutérus  et  des 
ovaires  sans  union  sexuelle,  se  trouve  n’êlre  qu’une  extension  des 
idées  des  anciens  sur  les  môles  : « Molas  gigni pntant,  dit  Pline  ( Hist. 
nat. , liv.  X,  chap.  LXXXIV  ) , idn  millier  non  ex  mare  ^ i^eritm  ex  semet- 
ipsd  tantum  concept?  it;  ich  ù nec  animari,  quia  non  sit  è diiobus.  » 
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prélentïon  de  présenter  comme  générale  , mais  que  je  con- 
sidère comme  applicable  à un  grand  nombre  de  faits,  a 
pour  base  fondamentale  une  idée  déduite  de  la  définition 
générale  delà  monstruosité,  et  qui  peut  être  ainsi  exprimée  : 
les  masses  amorphes  des  ovaires,  aussi  bien  que  celles  de 
l’utérus  , des  trompes  et  même  quelquefois  de  la  cavité  ab- 
dominale, sont,  pour  beaucoup  de  cas,  non  les  débris  de 
fœtus  normaux,  non  de  simples  parties  surnuméraires  exis- 
tant dès  l’origine  ou  développées  consécutivement , mais 
bien  de  véritables  embryons  distincts  , bien  qu’incomplets 
au  plus  haut  degré  ^ des  êtres  ayant  leur  existence  propre 
et  individuelle , bien  que  réduits , par  un  arrêt  presque  gé~ 
néral  de  formation,  à quelques  parties  seulement;  en  un 
mot,  des  monstres  offrant  en  eux  le  dernier  degré  de  la 
monstruosité  par  défaut.  La  production  d’une  de  ces  mas- 
ses dans  l’utérus , dans  une  trompe,  dans  un  ovaire  ou  dans 
l’abdomen,  est  donc  une  véritable  grossesse  utérine,  tu- 
baire, ovarienne  ou  abdominale  , anomale  par  ses  circon- 
stances insolites,  comme  par  son  produit  (i). 

Les  preuves  de  plusieurs  genres  qui  viennent  à l’appui  de 
ces  idées,  ont  été  développées  à l’avance;  mais  il  n’est  pas 
inutile  de  les  résumer  ici.  En  premier  lieu  , les  monstres 
parasites  ne  diffèrent  des  autres  monstres  unitaires,  que 
parce  qu’ils  en  exagèrent  encore  les  conditions  anomales , 

(i)  Celte  explication  est  applicable  aussi  à une  partie  des  cas  où 
l’on  a trouvé  seulement  des  poils  sans  os  et  sans  dents.  Mais  il  y a sans 
doute  un  bien  plus  grand  nombre  de  cas  que  l’on  doit  expliquer 
par  des  considérations  d’un  autre  genre,  des  poils  pouvant  croître 
accidentellement  dans  presque  tous  les  organes,  sur  presque  toutes  les 
membranes  , et  même , d’après  Btchat,  jusque  sur  les  calculs  vésicaux. 
Voyez  sur  ce  dernier  cas  et  sur  les  développemens  accidentels  de  poils 
en  général , le  mémoire  de  Bicliat,  dans  le  Journ.  de  méd.  de  Sédillot, 
X,  XliYin.  Voyez  aussi  le  mémoire  plusieurs  fois  cité  de  MECXiEL, 
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et  iis  se  lient  même  d’une  manière  assez  intime  avec  les 
acéphaliens  les  plus  simples,  comme  l’a  reconnu  Meckel 
lui-même.  Leurs  rapports  avec  les  mylacéphales  ou  acépha- 
îes-môles  sont  surtout  évidens,  et  iis  s’étendent,  comme 
on  l’a  vu,  jusqu’aux  circonstances  de  la  naissance,  au  moins 
pour  les  monstres  amorphes  de  l’utérus,  qui , dans  les  cas  les 
plus  authentiques , sont  nés  jumeaux,  comme  presque  tous 
les  acéphaliens  et  anidiens  connus. 

En  second  lieu , il  suffit  de  se  livrer  à une  étude  quelque 
peu  approfondie  d’un  certain  nombre  de  cas  , pour  recon- 
naître que  ces  masses  amorphes  sont  composées  de  parties, 
non  seulement  juxtà-posées  les  unes  à côté  des  autres  , mais 
bien  intimement  unies  comme  le  sont  les  membres  divers 
d’un  seul  et  même  être.  L’unité , l’individualité  fœtale  des 
masses  amorphes  utérines  et  ovariennes  est  ainsi  indiquée 
par  leur  organisation  même;  mais  elle  est  démontrée  bien 
mieux  encore  par  les  symptômes  de  grossesse  qui  accompa- 
gnent leur  première  formation , et  par  les  divers  phéno- 
mènes physiologiques  de  leur  vie  obscure,  latente,  mais 
incontestable , surtout  par  leurs  développemens  successifs 
que  l’on  ne  peut  comparer  qu’à  ceux  des  sujets  normauXé 
Or  , si  ces  masses  sont,  non  des  amas  de  parties  surnumé- 
raires, mais  des  êtres  distincts,  ayant  leur  unité,  leur  in- 
dividualité , quoique  incomplets  et  imparfaits  au  plus  haut 
degré,  on  ne  peut  méconnaître  en  elles  des  monstres  uni- 
taires; des  monstres,  puisque  de  tels  êtres  s’écartent  du 
type  de  leur  espèce  par  les  modifications  les  plus  graves  ; 
des  monstres  unitaires,  puisqu’ils  ne  renferment  en  eux 
que  les  élémens  très-imparfaits  d’un  seul  individu. 

En  partant  de  ces  données  dont  l’exactitude  est  établie 
par  les  faits  précédemment  exposés  , on  va  voir  comment  il 
est  possible  de  se  faire  une  idée  satisfaisante  de  ces  masses 
mworphes,  au  premier  aspect  si  inexplicables  par  leur  con- 
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fuse  et  l)izarre  organisation , et  par  les  circonstances  para- 
doxales de  leur  production  et  de  leur  dév^cloppement. 

Eu  premier  lieu,  pourquoi  un  monstre  parasite , par  un 
privilège  que  nul  autre  ne  partage,  pciit-il  prolonger  presque 
indéfiniment  sa  vie  dans  le  sein  de  sa  mère?  Précisément 
à cause  de  l’imperfection  et  de  la  simplicité  de  son  organi- 
sation. Comparés  aux  fœtus  normaux,  le  volume  des  mons- 
tres parasites  est  si  petit,  leur  accroissement  si  restreint, 
leur  vie  si  obscure,  que  leur  présence,  au  neuvième  mois 
comme  au  premier,  et  même  beaucoup  plus  tard,  n’exerce 
qu’une  faible  influence  sur  îamère;  ce  que  prouverait  au 
besom  la  possibilité  d’une  conception  nouvelle,  constatée 
par  plusieurs  exemples.  Ils  restent  donc  toujours  à l’égard 
de  la  mère  ce  que  sont  de  jeunes  embryons  ; et  cette  vie  la- 
tente et  toute  embryonnaire  étant  d’ailleurs  suflisante  pour 
jdes  êtres  aussi  simples,  il  ne  leur  arrive  ni  d’être  expulsés 
de  l’utérus,  s’ils  se  sont  développés  dans  cet  organe,  ni, 
s’ils  se  sont  formés  dans  les  ovaires,  les  trompes  ou  l’abdo- 
men , de  périr  h la  suite  d’efforts  inutiles  de  parturition, 
comme  ceux  des  fœtus  normaux  extra -utérins  qui  ne  suc- 
combent point  dès  les  premiers  mois. 

Les  monstres  parasites  sont  donc  des  embryons  perma- 
nens  pour  lesquels  le  terme  de  la  gestation  n’arrive  jamais. 
Or,  de  ce  seul  fait  découlent  d’importantes  conséquences. 
Du  moment  où  il  en  est  ainsi , et  où  ils  continuent  à être  en 
rapport  par  leurs  vaisseaux  avec  le  système  vasculaire  de 
la  mère  , rien  n’empêche  qu’ils  ne  subissent  peu  h peu  quel- 
ques développemens.  L’observation  montre,  en  elFet,  qu’il 
en  est  ainsi  : des  poils  se  forment  ou  s’allongent  davantage; 
l’ossification  a lieu  sur  quelques  points , et  une  ou  plusieurs 
dents  paraissent  ; phénomène  que  l’on  a quelquefois  constaté 
de  même  chez  des  fœtus  d’ailleurs  normaux,  retenus  dans 
le  sein  materne]  au-deU«  du  terme  ordinaire  de  la  grossesse. 
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Là  s’arrête  souvent  ie  développement  du  monstre  amor- 
phe, soit  cjiie  sa  mère  vienne  à succomber,  soit  que  Ini- 
même  périsse  sous  l’influence  d’une  cause  pathologique  quel- 
conque. Dans  ce  dernier  cas  , ses  débris  sont  quelquefois  ex- 
pulsés au  dehors  par  un  abcès,  ou  bien  sont  rejetés  par 
l’intermédiaire  du  rectum,  Peut-être  aussi  arrive-t-il  quel- 
quefois au  monstre  de  rester,  quoique  privé  de  vie,  dans  le 
lieu  de  son  développement,  comme  ces  fœtus  extra-utérins 
encroûtés , ou , comme  disent  les  auteurs  , pétrifiés , dont 
les  singulières  transformations  ont  causé  à plusieurs  obser- 
vateurs un  si  vif  et  si  juste  étonnement. 

Dans  d’autres  cas,  au  contraire,  le  monstre  parasite 
continue  à vivre , et  dès  lors  il  continue  aussi  à s’accroître 
et  à se  développer.  Un  phénomène  des  plus  remarquables  a 
lieu,  après  un  espace  de  temps,  dont  la  durée , assez  varia- 
ble , est  quelquefois  beaucoup  plus  courte  que  dans  l’état 
normal.  Ce  phénomène , c’est  l’éruption  de  quelques  dents 
de  la  seconde  dentition,  attestée  , comme  on  l’a  vu  , par  des 
faits  irrécusables.  Le  plus  souvent,  ces  dents  s’ajoutent  à 
celles  de  la  première  dentition,  mais  elles  peuvent  aussi  en 
déterminer  la  chute,  absolument  comme  dans  l’état  normal. 

Ainsi  nous  voyous  les  fœtus  amorphes  se  rapprocher 
même  à quelques  égards  des  êtres  réguliers  par  les  phases 
de  leur  singulière  évolution.  Leur  vie,  si  longue  qu’elle  soit, 
est , il  est  vrai , tout  entière  intra-maternelle  , et  bornée  à 
deux  ou  trois  phénomènes  ; mais  ces  phénomènes  sont  ré- 
guliers par  leur  nature  et  l’ordre  de  leur  production.  Même 
à ces  limites  extrêmes  de  la  monstruosité  unitaire , le  fil  des 
analogies  n’est  donc  point  encore  entièrement  rompu  entre 
l’anomalie  et  l’état  normal , et  nous  voyons  encore  l’une  et 
l’autre  se  ramener  sous  quelques  points  de  vue  à des  princi- 
pes communs. 

Maintenant  quelle  est  la  terminaison  de  la  vie  si  singulière 
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des  monstres  parasites,  quand  aucune  cause  étrangère  ne 
vient  en  abréger  la  durée?  Quels  nouveaux  développemens 
peuvent  succéder  à ceux  que  je  viens  de  mentionner  ? Ce 
sont  là  de  curieuses  et  intéressantes  questions  qui  restent 
encore  dans  une  obscurité  profonde , et  pour  la  solution  des- 
quelles le  hasard  de  circonstances  heureuses  fera  plus  sans 
doute  qué  toute  la  sagacité  des  physiologistes. 
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